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INSTITUTIONS   LITURGIQUES, 

Par  le  R.  P.  Dom  GUERANGER,  abbé  de  Solesots, 


Sanas  Pontificii  jaris  et  sacrx 
Liturgiae  traditiones  labesceutes 
confovere. 


Continuation  de  la  guerre  contre  la  liturgie.  —  Opposition  de  l'arche- 
vêque de  Sens.  —  Edition  du  bréviaire  et  du  missel  de  Paris.  —  Les 
parlemens  font  intervenir  le  bourreau  pour  défendre  la  nouvelle 
liturgie.  —  Réforme  du  chant.  —  Le  parlement  proscrit  l'office  de 
Grégoire  VII. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  révolution  liturgique  dont 
nous  nous  occupons  se  passe  exclusivement  en  France;  l'histoire 
du  culte  divin,  parmi  les  autres  églises  d'Occident,  peut  être  ex- 
primée en  deux  mots  :  Fidélité  aux  traditions,  soumission  entière 

'  Voir  le  4«  article,  au  n*>  4»>  tome  vu,  p.  325. 
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aux  derniers  décrets  des  pontifes  romains,  union  constante  de 
prières  avec  l'église  mère  et  maîtresse. 

Au  commencement  du  18'^  siècle,  le  Jansénisme  était  triom- 
phant de  ce  (^ôté  des  monts  -,  les  constitutions  des  souverains  pon- 
tifes, tantôt  éludées ,  tantôt  ouvertement  reponssées,  n'avaient 
pu  détruire  Terreur  ;  ses  principes,  et  surtout  son  esprit  rancu- 
neux,  sec,  judaïque,  avaient  presque  entièrement  gagné  les  parle- 
mens  et  la  Sorbonne  ;  ils  s'étaient  insinués  jusque  dans  l'épisco- 
pat  :  c'est  ce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  toujours  présent ,  pour 
ne  pas  se  méprendre  sur  la  véritable  source  des  innovations. 

L'un  des  points  auxquels  la  secte  s'attaqua  toujours  de  préfé- 
rence, fut  le  mystère  et  le  secret  de  nos  cérémonies  saintes  ;  on 
remit  sur  le  tapis  la  question  autrefois  agitée,  de  savoir  si  le  ca- 
non de  la  messe  devait  être  récité  à  haute  voix-  Claude  de  Vert , 
cet  ennemi  déclaré  de  toute  espèce  de  symbolisme,  défendit  l'af- 
firmative ,  dans  son  livre  intitulé  :  Explication  simple,  liUêrale  et 
historique  des  cérémonies  de  l'église,  et  le  Missel  de  Meaux^  pu- 
blié en  1709,  se  déclara  pour  le  même  sentiment,  au  moyen  d'une 
légère  additionauxrubriques'.Ilestvrai  que  cette  correction,  faite 
de  l'autorité  privée  de  l'éditeur,  fut  hautement  condamnée  par  l'é- 
vêque,  successeur  immédiat  de  Bossuet,  qui  interdit  l'usage  du 
nouveau  Missel  sous  peine  de  suspense,  jusqu'à  parfaite  expur- 
gation \  mais  cet  acte  de  l'e'vêque  de  Meaux,  auquel  adhéra  toiffe 
chapitre ,  fut  impuissant  auprès  d'une  secte  dont  l'opinirureté 
était  le  principal  caractère.  Il  s'engagea  sur  le  point  litigieux  une 
discussion  plus  vive  que  jamais,  à  laquelle  prirent  part,  d'un 
côté  le  trop  fameux  ElliesDupin,  de  l'autre,  le  docte  oratorien 
Lebrun  =*. 


•  On  se  borna  à  ajouter  le  mot  ameii^  précédé  d'un  B/  aux  formules  de 
la  consécration  et  de  la  communion^  et  à  placer  le  même  signe  devant 
les  autres  amen  qui  se  trouvaient  déjà  dans  le  canon,  c'était  forcci"  le 
prêtre  à  élever  la  voix  afin  que  les  clercs  pussent  répondre. 

'■•  E.  Dupin  publia  une  Lettre  sur  l'ancienne  discipline  de  UEglisc^ 
touchant  la  célébration  de  la  messe f  Paris,  1710,  in- 12.  —  Le  P.  Lebrun, 
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Bientôt  après  (1736)  parut  le  Missel  (h  Trojes,  qui,  non  con- 
tent tle  favoriser  ouvertement  la  récitation  du  canon  à  haute 
voix,  portait  bien  d'autres  atteintes  aux  rites  sacrés.  Il  abrogeait 
la  rubrique  qui  prescrit  au  célébrant  de  réciter  en  particulier  , 
aux  messes  solennelles ,  les  prières  et  lectures  qui  se  font  en 
chœur;  il  abolissait  Tusage  de  placer  la  croix  çt  des  chandelieri 
sur  Tautel,  n'exigeant  que  les  objets  matériellement  nécessaires 
au  sacrifice:  le  calice,  la  patène  et  l'hostie.  Ces  tentatives  anli-li« 
turjjiques,  introduites  avec  l'autorisation  de  l'évêque  de  Troyes, 
neveu  du  grand  Cossuet,  enflammèrent  le  aèle  de  son  métropo- 
litain ,  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  en  qui  l'ortho- 
doxie trouva  un  docte  et  courageux  défenseur.  Il  publia  trois 
mandemens  qu'il  fit  traduire  en  latin,  et  qui  noUvS  sont  restés  au 
nombre  des  plus  précieux  monumens  de  Thistoire  liturgique 
des  derniers  siècles. 

Dom  Guéranger  en  cite  de  longs  fragmcns,  auxquels  nous 
emprunterons  quelques  passages  qui  nous  semblent  offrir  un 
grand  intérêt,  et  renfermer  d'utiles  réflexions.  Languet  rap- 
pelle la  sollicitude  de  Pépin  et  de  Charlemagne  pour  établir  la  li- 
turgie romaine  en  France  ,  et  le  zèle  de  S.  Grégoire  VII  pour  la 
faire  prévaloir  en  Espagne  ;  après  quoi  il  ajoute  :  «  Alors ,  ou, 
«^mettait  du  prix  à  garder  Tunité  avec  l'Eglise  romaine,  et  clia- 
»  cun  concourait  avec  joie  aux  moyens  delà  corroborer  en  toutes 
»  manières;  car  tous  sentaient  Futilité  et  la  nécessité  de  celte 
»  union.  On  ne  portait  point  envie  à  la  supériorité'  de  cette 
»  Eglise-mère  ;  on  n*avait  pas  honte  de  lui  être  soumis  et  de  lui 
»  obéir  ;  que  dis-je?  on  s'en  faisait  gloire,  et  on  sentait  que  cette 
»  obéissance  était  le  moyen  de  maintenir  et  de  fortifier  Tunité. 
»  On  jugeait  nécessaire  de  réunir  le  rameau  au  tronc,  de  ramener 
»  le  ruisseau  à  la  source;  et  comme  la  gloire  et  la  solidité  de  l'E- 
»  glise  consistent  dans  son  unité,  on  pensait  que  cette  unité  de- 
>»  vait  être  produite  et  confirmée  par  une  légitime  subordination, 

a  donné,  à  la  suite  de  son  ouvrage  snr  la  messe,  une  dissertation  sur 
l'usage  de  réciler  en  silence  une  partie  des  prières  de  la  messe  dans 
toutes  les  Eglises  et  dans  tous  les  siècles^  Pari*,  faS,  in-8o. 
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»  Ainsi  pensèrent  nos  pères,  ceux-là  même  par  lesquels  la  foi  est 
»  venue  jusqu'à  nous.  Us  ont  bien  d'autres  idées  ,  ceux  qui,  au- 
»  joUrd'hui,  n'ont  pas  de  honte  d'appeler  l'Eglise  romaine  une 
a  Église  étrangère,  et  d'affirmer  que  l'usage  des  livres  liturgiques 
M  de  celte  Eglise  n'a  été'  introduit  que  par  tolérance  dans  le  dio- 
»  cèse  de  Troyes.  Ainsi,  sous  le  voile  d'une  liturgie  plus  élégante, 
»  ôh  cache  le  mépris  de  la  liturgie  romaine;  ainsi  on  affaiblit  la 
»  sainte  et  précieuse  unité  ;  ainsi  les  liens  qui  nous  unissaient  à 
»  la  mère-Eglise  se  brisent  peu  à  peu  ;  ainsi  on  prépare  de  loin 
>•  les  peuples  à  la  séparation.  De  la  différence  des  rites  naîtra 
»  peut-être  le  mépris,  et  même  la  haine,  qui  finit  souvent  par  le 
»  schisme.  Qui  ne  serait  saisi  de  crainte  en  considérant  le  schisme 
»  des  Grecs,  et  en  se  rappelant  qu'un  des  motifs  de  cette  funeste 
»  séparation  fut  que  TEglise  romaine  ne  chantait  pas  alléluia  du- 
»  rant  le  carême  :  ce  que  les  Grecs  reprochaient  comme  un  grand 
»  crime  au  pontife  romain  et  aux  évêques  d'Occident  '.  >» 

Dans  un  autre  mandement,  l'illustre  archevêque  de  Sens  dis- 
cute le  grand  principe  des  liturgies  nouvelles,  à  savoir  ,  l'emploi 
exclusif  des  textes  sacrés  dans  l'office  de  l'église  :  «  On  n'a  voulu, 
»  dit-on,  rien  admettre  dans  les  prières  de  la  Messe  qui  n'ait  été 
>»  emprunté,  de  mot  à  mot,  aux  saintes  Ecritures  ;  mais  d'abord, 
»  re'pond  Languet  ,  cela  est  impossible  ;  autrement ,  il  fai^- 
»  drait  changer  toutes  les  Oraisons,  de  même  qu'on  a  changé 
»  tous  les  Introïts  et  tous  les  Graduels.  En  effet ,  ces  antiques 
»  oraisons  qui,  presque  toutes,  sont  extraites  du  sacramentaire  de 
«  saint  Grégoire,  ne  sont  point  composées  de  textes  de  l'Ecriture. 
)»  D'après  le  même  principe,  on  devrait  aussi  changer  le  Gloria 
»  m  cxcelsis  ,  le  Credo,  le  Confiteor,  et  nombre  d'autres  prières 
>»  consacrées  par  leur  anti<^uité.  L'auteur  du  nouveau  missel  n'a 
»  pas  osé  aller  jusque  là  ;  mais  cela  seul  aurait  dû  faire  com- 
»  prendre  la  fausseté  de  celle  règle  imaginaire  ,  qui,  n'étant  ap- 
»  puyée  sur  aucun  fondement  solide,  est  tellement  impraticable 
»  qu'on  est  obligé  de  s'en  écarter  dans  un  grand  nombre  d'occa- 
»  sions. 
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»  En  second  lieu,  qui  a  prescrit  cette  règle?  est-ce  un  concile  ou 
«  quelqu'autre  monument  de  la  vénérable  antiquité  ?  n'est -il  pas 
«  manifeste,  au  contraire,  que  la  plus  respectable  des  prières  de 
«  l'Eglise,  le  canon  de  la  messe,  n'a  pas  été  tiré  des  paroles  de 
«  récriture  ?  »  Le  prélat  cite  ensuite  le  canon  du  iv^  concile  de 
Tolède,  en  633,  et  montre  combien  cette  sainte  et  savante  assem- 
blée, présidée  par  saint  Isidore,'mettait  d'importance  à  conserver 
les  formules  traditionnelles  de  la  Liturgie.  Puis  il  continue  ainsi  : 

«  En  troisième  lieu  ,  pourquoi ,  au  nom  de  cette  prétendue 
»  règle,  tous  les  anciens  Int}OÏts,  Graduels,  etc.,  ont-ils  étéchan- 
»  gés?  N'est-ce  pas  de  l'Ecriture-Sainte  qu'a  été  tirée  la  plus  grande 
»  partie  des  Introïts,  des  Graduels  et  des  autres  chants  contenus 
»  dans  l'antiphonaire  de  saint  Grégoire?  Pourtant  on  lésa  rem- 
»  placés,  sous  prétexte  d'un  plus  grand  bien,  et  ce  bien  consistait 
»  à  insérer  frauduleusement  des  nouveautés  dans  le  missel. 

«En  quatrième  lieu,  la  tradition  n'est- elle  donc  pas  aussi  une 
»  sorte  de  parole  de  Dieu,  une  règle  de  foi  ?  Mais  en  quel  monu- 
)>  ment  nous  apparaît  plus  sûrement  et  plus  efficacement  cette 
»  sainte  tradition,  que  dans  ces  prières  composées  dans  l'antiquité 
»  la  plus  reculée,  employées  parla  coutume  la  plus  universelle, 
»  conservées  dans  la  plus  constante  uniformité  ?  Si  ces  prières  ne 
»  sont  pas  formées  des  propres  paroles  de  l'Ecriture,  les  fidèles 
»  ne  leur  doivent-ils  pas  la  mjème  révérence,  proportion  gardée , 
M  qu'à  l'Ecriture  sainte?  Il  est  plusieurs  dogmes  de  notre  foi 
»  dont  nous  ne  pouvons  prendre  la  connaissance  distincte  que 
>»  dans  la  tradition,  et  il  n'y  a  pas  de  monumens  à  la  fois  plus 
»  précis  et  plus  sûrs  pour  défendre  ces  dogmes,  que  les  prières 
»  même  de  la  messe.  Trouve-ton  dans  les  Ecritures  saintes  le 
»  dogme  de  la  perpétuelle  intégrité  de  la  Sainte  Vierge ,  aussi 
»  clairement  que  dans  les  prières  de  l'Eglise,  et  principalement 
w  dans  ces  paroles  que  nous  lisons  dans  les  livres  liturgiques  de 
»  saint  Grégoire  :  Post  partum  ^  Virgo ,  inviolata  permansisii. 
»  N'est-ce  pas  dans  la  liturgie  qu'on  trouve  la  tradition  de  l'Eglise 
»  sur  la  canonicité  des  livres  saints,  et  sur  un  grand  nombre  d'au- 
»  très  points? 
»  Au  reste,  et  c'est  là  notre  cinquième  observation,  ce  sont  le 
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>»  plus  souvent  les  idées  d*un  esprit  individuel  qu'on  a  ainsi  re- 
»>  vêtues  de  l'apparence  de  textes  de  l'écriture,  et  substituées  aux 
«  antiques  prières.  A  la  vérité,  les  paroles  sont  prises  dans  TE- 
>»  criture  sainte;  mais  leur  accommodation  arbitraire  à  certaines 
»  fêtes,  ou  aux  éloges  de  certains  saints,  est  une  production  de 
«  Tesprit  particulier.  » 

Ici  Languet  cite  en  exemple  plusieurs  de  ces  fameux  contresens 
bibliques  que  renfermait  le  missel  de  Meaux,  et  dont  regorgent 
avec  tant  de  fierté  nos  nouveaux  missels  et  bréviaires,  et  il  reprend 
ainsi  :  «  Quelque  belles  et  ingénieuses  que  paraissent  ces  allu- 
M  sions,  elles  n'offrent  pas  le  sens  naturel  des  textes  de  l'Ecrilure, 
))  mais  tout  simplement  le  sens  de  l'auteur  qui  les  a  imaginées. 
»  Si  cet  auteur  est  moderne,  sans  nom,  s'il  n'a  autoiité  que  dans 
»  un  seul  diocèse,  quelle  force,  quel  poids  pourra-t-il  donner  à 
»  ces  productions  de  son  propre  génie?  Les  prières  de  l'ancienne 
»  liturgie,  toutes  simples  et  sans  ornemens  qu'elles  soient,  n'au- 
»  ront-elles  pas  plus  d'autorité,  ne  seront- elles  pas  plus  utiles  , 
>»  bien  qu'elles  ne  soient  pas  tirées  des  Ecritures  saintes. 

M  Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  prétendions  condamner  ces 
»  accommodations  et  ces  allusions;  l'exemple  des  saints  Pères  est 
»  là  pour  les  défendre.  Mais  nous  prétendons  que  ce  n'est  pas 
»  enricliir  l'Eglise  que  de  supprimer  les  cbants  antiques  pour 
»  substituer  en  leur  place  des  allusions  d'une  invention  récente  ; 
»  c'est  bien  plutôt  la  scandaliser  que  d'employer  ces  accommo- 
»  dations  au  moyen  desquelles  l'Ecriture  est  détournée  à  des  sens 
»  étrangers,  quelquefois  suspects  et  dangereux  dans  la  foi.  Quel- 
»  qu'un  ignore-t-il  que,  par  lé'inoyen  de  textes  des  Ecritures 
»  mutilés  et  cités  à  faux,  il  n'est  pas  d'erreur  qu'on  ne  puisse  in- 
»  sinuer  et  même  enseigner  par  les  propres  paroles  de  la  Bible. 
»  Il  est  inutile  de  rapporter  des  exemples  :  chacun  les  trouvera 
»  aisément  dans  sa  mémoire  '.  » 

Ainsi ,  des  voix  éloquentes  s'élevaient  encore  pour  défendre 
l'inviolabilité  du  culte  catholique  ,  sans    toutefois  pouvoir  ar- 

»  lust,  Hturg.y  t.  II,  p.  199. 
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I  t'ier  rentraîncment  général.  D.  Claude  de  Vert ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  avait  déjà  publié  son  Explication  simple ,  litté- 
raie  et  historique  des  cérémonies  de  la  messe,  qui  tendait  à  dé- 
truire le  sens  mystique  et  spirituel  de  tous  les  rites  sacrés,  et  les 
expliquait  au  moyen  de  raisons  purement  physiques.  C'était , 
comme  on  voit,  renverser  la  liturgie  par  sa  base,  et  réduire  le  ri- 
tuel à  un  pur  cérémonial,  dont  la  plupart  des  dispositions,  désor- 
mais puériles  et  sans  but,  ne  pouvaient  tarder  de  disparaître  de- 
vant l'éclat  des  lumières  modernes.  D'après  le  livre  de  D.  de  Vert, 
qu'on  ne  saurait  ouvrir  aujourd'hui  sans  élonnement ,  les  lumi- 
naires et  les  cierges  n'étaient  employés  aux  usages  liturgiques  que 
parce  que,  dès  le  principe,  le  culte  chrétien  se  pratiquait  dans  les 
ténèbres,  et  qu'il  fallait  avant  tout  y  voir  clair  ;  de  même  on  avait 
adopté  l'encens  et  les  parfums,  afin  de  corriger  le  méphytisme  des 
catacombes;  on  baptisait  avec  de  l'eau,  parce  que,  chez  tous  les 
peuples,  les  enfans  étaient  lavés  après  leur  naissance  ;  mais  Veau 
dessèche  et  ride  la  peau,  dit  Claude  de  Vert,  et  voilà  pourquoi  on 
ai'ait  soin  de  frotter  d*hinle  les  parties  mouillées,  origine  des  onc- 
tions avec  le  saint-chrême  ;  mais  encore  ,  il  fallait  bien  essuyer 
avec  un  linge  les  nouveaux  baptisés  ;  ce  linge  était  hlanc^  sans  au- 
cun doute,  d'où  la  robe  blanche  que  ces  derniers  portaient  durant 
huit  jours.  Imaginez  tout  un  système  établi  sur  cette  base,  com- 
prenant tout  le  culte  catholique,  depuis  le  baptême  jusqu'à  Tex- 
trême  onction,  depuis  le  bénitier  placé  à  la  porte  du  temple  jus- 
qu'à l'ampoule  sainte  qui  verse  l'huile  sur  la  tête  des  pontifes  et 
des  rois,  et  dites  si  ce  n'était  point  là  une  immense  tentative  faite 
pour  pousser  le  catholicisme  au  naturalisme  et  au  matérialisme  le 
plus  grossier. 

Le  livre  de  Dom  de  Vert  n'en  eut  pas  moins  un  grand  succès;  il 
fut  combattu  vivement  par  le  P.  Le  Brun  de  l'Oratoire,  dans  son 
excellente  Explication  de  la  messe,  et  par  Languet,  qui  n'était  pas 
encore  archevêque  de  Sens,  et  qui  publia  un  livre  intitulé  :  Du 
véritable  esprit  de  V Eglise  dans  ses  céromonies,  ou  Réfutation  de 
D.  Claude  de  Vert.  Cette  réponse  était  écrite  avec  chaleur,  et  nos 
lecteurs  liront  avec  intérêt  le  passage  suivant  : 

u  C'était,  dit  Languet  dans  sa  préface,  une  de  ces  occasioné  où 
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»  lévite  doit  scanner,  sans  ëgard,  pour  dcfencire  le  sanctuaire  du 
»  Seigneur  qu'on  a  entrepris  de  dépouiller  de  sa  beauté,  en  défi- 
»  gurant  ses  mystères  I  On  ne  pouvait  se  borner  à  une  réfutation 
M  froide  et  à  des  preuves  languissantes,  en  écrivant  contre  un 
»  homme  qui  impose  par  son  air  décisif,  par  les  applaudisse- 
>»  mens  qu'il  donne  à  ses  frivoles  conjectures,  et  par  le  ridi- 
')  cule  qu'il  semble  vouloir  répandre  sur  ce  que  nos  cérémonies 
»  ont  de  plus  respectable.  Le  monde,  d'ailleurs,  est  plein  d'es- 
»  prits  forts  ,  qui ,  ennemis  du  mystère ,  autant  que  du  prodige 
»  et  de  tout  ce  qui  peut  en  quelque  manière  captiver  la  rai- 
»  son,  reçoivent  avec  avidité  les  maximes  qui  paraissent  favo- 
»  riser  leur  incrédulité.  Le  mépris  des  allusions  pieuses  des 
»  Rubricaires  réjouit  ces  incrédules.  Ils  s'en  autorisent  dans  les 
»  railleries  qu'ils  en  font,  et  c'est  avec  joie  qu'ils  croient  trouver 
»  de  quoi  se  justifier  à  eux-mêmes  le  peu  de  cas  qu'ils  ont  coii- 
»  tume  de  faire  de  tout  ce  qu'on  appelle  mystique  ou  symbole, 
»  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  la  piété.  Il  faut  les  détromper  ou  les  con- 
»  fondre.  Il  faut  arracher  les  armes  à  celui  qui  leur  en  a  fourni, 
»  et  faire  sentir  tout  le  ridicule  de  ses  principes.  Comment  le 
>>  peut-on  faire  sans  employer  cette  vivacité  de  style,  qu'une 
injuste  indignation  inspire,  et  qui  ne  sert  qu'à  donner  plus 
»  de  jour  et  de  grâce  à  la  vérité.?  Si  l'auteur  qu'on  attaque  est 
»  mort,  son  livre  ne  meurt  point.  Il  vit  entre  les  mains  du  pu- 
»  blic.  Les  hommes  avides  de  la  nouveauté  eu  ont  déjà  épuisé 
>.  deux  éditions.  Non-seulement  les  incrédules  s'en  autorisent; 
»  mais  les  hérétiques  même  croient  y  trouver  de  quoi  s'armer 
»  contre  nous,  €t  de  quoi  insulter  à  nos  théologiens  et  à  nos  mys- 
»  tiques.  Ce  n'est  pas  avec  une  réfutation  languissante  qu'on  vient 
î)  à  bout  de  détruire  les  préventions,  de  confondre  les  esprits  forts, 
»  de  désarmer  les  hérétiques  et  de  réveiller  le  zèle  de  ceux  qui 
»  aiment  la  religion  *.  » 

Mais  les  esprits  étaient  placés  sur  une  pente  trop  rapide  pour 
ne  pas  aller  plus  loin.  Déjà,  en  Hollande,  ce  réceptacle  du  jansé- 
nisme, des  prêtres  avaient  employé  la  langue  vulgaire  pour  Tad- 

'  InsUt,  litur^.,  t.  ii,  p.  «4^. 
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ministration  des  sacremens,  lorsqu'on  vit  s'établir  aux  portes  de 
Paris,  et  sous  prétexte  de  retour  à  la  vénérable  antiquité^  un  culte 
tout  neuf,  qui  n'était  qu'une  indigne  parodie  de  nos  augustes  et 
antiques  cérémonies.  Le  village  d'Asnières  fut  le  théâtre  de  ce3 
honteuses  scènes  ;  les  auteurs  et  principaux  acteurs  étaient  le  curé 
du  lieu,  Jubé,  zélé  janséniste,  et  le  docteur  Petitpied,  qui  rédigea 
le  Missel  de  Troyes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  détails  de  la  liturgie  d'Asnières,  l'ouvrage  de  Don 
Guéranger  ;  on  y  verra  comment  ces  deux  prêtres  essayaient  de 
singer  la  majesté  pontificale  devant  un  autel  nu,  dépouillé  de 
croix  et  de  cierges,  et  chargé,  en  revanche,  des  fruits  et  des  lé- 
gumes offerts  par  le  peuple.  A  la  lecture  de  telles  profanations 
publiquement  pratiquées  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Noailles  , 
archevêque  de  Paris,  qui  les  autorisait  de  son  silence,  on  se  prend 
d'une  grande  pitié  pour  l'époque  qui  fut  témoin  de  ces  scandales, 
et  l'on  préfère  respirer  l'air  d'un  siècle  où  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  la  vérité  et  l'erreur  est,  au  moins,  nettement  tracée  ,  et 
où  les  tentatives  d'un  abbé  Châtel  sont  restées  au-dessous  du  mé- 
pris. 

Le  goût  des  nouveautés  gagnant  de  proche  en  proche,  les  bré- 
viaires réformés  firent  bientôt  fureur  :  chaque  diocèse  voulut 
avoir  les  siens.  Afin  de  faciliter  le  mouvement,  quelques-uns  des 
plus  zélés  novateurs  imaginèrent  de  tailler  des  patrons  sur  les- 
quels les  livres  d'église  devraient  être  façonnés  à  l'avenir,  et  où 
chacun  pourrait  venir  se  pourvoir  d'hymnes  ,  de  répons ,  d'in- 
troïts  ,  etc. ,  le  tout  à  volonté  et  à  discrétion.  Frédéric-Maurice 
Foinard  ,  autrefois  curé  de  Calais  ,  auteur  d'une  Explication  de 
la  Genèse  qui  fut  supprimée,  fit  d'abord  paraître  un  Projet  d''un 
nouveau  Brêi^iaire^  dans  lequel  V office  divin^  sans  en  changer  la 
forme  ordinaire  (admirez  la  réserve  I),  serait  particulièrement 
composé  de  V Ecriture  sainte^  instructif,  édifiant^  dans  un  ordre  na- 
turel, sans  rentrai,  sans  tépétitiofis  et  TRES  COURT,  a^^ec  des  ob- 
servations sur  les  anciens  et  sur  les  nouveaux  bréviaires.  C'était 
dire  assez  clairement  que  le  bréviaire  romain  n'était  ni  instructif 
ni  édifiant,  ni  surtout  assez  court.  Mais  bientôt,  peu  satisfait  de  po» 
ser  ainsi  la  règle,  de  son  autorité  privée,  le  même  Foinard  vou- 
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lut  joiiiLÎre  l'exemple  à  la  théorie,  et  publia,  en  17^6,  un  Bréi'iciire 
exécuté  d'après  son  plan,  dans  lequel  toute  la  série  des  offices  di- 
vins avait  été  de  nouveau  élaborée  et  soumise  au  creuset  de  son 
génie  particulier.  Ce  l'u^re-modèle,  qui  ne  trouva  cependant  d'im- 
primeur qu'à  Amsterdam,  était  intitulé  :  Brevlarium  eccle&iaslî- 
curn^  editi  jam  prospectus  executlonem  exhibens,  in  gratiam  Eccle- 
siariim  in  quibus  facienda  erit  Breviariorum  editio  (2  vol.  in -8°). 

Il  est  douloureux  de  rappeler  que  le  Bréviaire-Foinar d  Ç\i  réel- 
lement fortune,  et  que  beaucoup  d'églises  de  France  n'hésitèrent 
point  à  en  adopter  les  principes  et  les  formes. 

«<  Certes,  dit  à  ce  propos  l'auteur  des  Institutions  liturgiqueSy 
»  c'était  une  chose  bien  lamentable  de  voir  ainsi  se  rompre  la  com- 
w  munion  des  prières  catholiques  avec  Rome  ,  avec  le  reste  de  la 
»  Chrétienté  ,  avec  les  siècles  de  la  tradition;  mais  ce  qui  n'était 
»  pas  moins  humiliant,  ce  qui  n'accusait  pas  moins  la  triste  dé' 
»  viation  qui  faillit  ruiner  pour  jamais  la  foi  catholique  dans 
»  noire  patrie  ,  c'est  le  mesquin  presbytérianisme  ,  dont  toute 
»  l'œuvre  des  nouvelles  liturgies  demeure  à  jamais  entachée.  La 
»  plupart  de  ces  faiseurs  étaient  des  hérétiques,  comme  nous  l'avons 
»  dit,  et  comme  nous  le  dirons  encore  en  tems  et  lieu  ;  mais  de 
»  plus,  ils  étaient  de  simples  prêtres,  sans  caractère  pour  cnsei- 
»  gner,  sans  mission  pour  réformer  l'Église,  sans  troupeau  à  gou- 
»  verner  en  leur  propre  nom.  Jusqu'ici,  nous  avions  vu  la  litur- 
»  gie,  soit  dans  l'Église  d'Orient,  soit  dans  l'Église  d'Occident, 
»  formulée,  disposée,  corrigée  par  des  évêques  ;  Saint  Léon,  saint 
>»  Gélase  ,  saint  Grégoire-le-Grand  ,  saint  Léon  II,  saint  Gré- 
»  goire  VIL  Paul  IV,  dans  l'ÉgUse  de  Rome  ;  saint  Ambroise  dans 
»  l'Église  de  Milan  ;  saint  Paulin,  dans  l'Eglise  de  Noie  ;  Maxi- 
»  mien  et  Johannicius ,  dans  l'Église  de  Ravenne  ;  Théodose, 
»  dans  l'Église  de  Syracuse  j  saint  PauHn,  dans  celle  d'Aquilce  ; 
»  Yoconius,  dans  l'Église  d'Afrique;  saint  Hilaire,  saint  Césaire 
>»  d'Arles,  saint  Sidoine  Apollinaire  ,  saint  Venanlius  Fortunat , 
>»  saint  Grégoire  de  Tours ,  saint  Protadius  de  Besançon,  saint 
»  Adelhelme  de  Séez,  dans  l'Église  des  Gaules;  saint  Léandre  , 
I»  saint  Isidore,  Conantius,  Jean  de  Sarragosse,  Eugène  II  de  To- 
»  lède,  saint  Ildefonse,  saint  Julien  de  Tolède,  dans  TÉgUse  go- 
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»  tliique  d'Espagne;  saint  Eustathe  d'Anlioclie,  saint  Basile,  saint 
»  Maruthas,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Jean  Maron,  saint 
)»  André  de  Crète,  Corne  de  Maïuma,  Joseph  StufHte,  Georges  de 
»  Nicomédie,  etc.,  dans  les  églises  d'Orient.  La  liturgie  est  donc 
»  l'œuvre  des  cvêques-,  ils  l'ont  rédige'e,  fixée  ,  en  établissant  les 
»  églises;  c'est  d'eux  qu'elle  a  tout  reçuj  c'est  par  eux  qu'elle 
»  subsiste.  Les  diverses  réformes  de  la  liturgie  n'ont  jamais  été 
»  autre  chose  que  le  rétablissement  de  l'œuvre  liturgique  des 
»  évêques  dans  son  ancienne  pureté  ;  de  même  que  la  réforme  de 
«  la  discipline  n'est  que  le  retour  aux  constitutions  apostoliques, 
»>  et  aux  décrets  des  conciles.  On  doit  se  rappeler  que  le  soin 
»  donné  par  Grégoire  IX  aux  frères  Mineurs  ne  regardait  pas  la 
»  composition  de  la  liturgie,  mais  une  simple  épuration,  dans  le 
n  genre  de  celle  qu'accomplirent  les  commissions  romaines  nom- 
»  mées  par  saint  Pie  V,  Clément  VllI  et  Urbain  Vllï  ;  encore  ces 
»  dernières  renfermaient-elles  plusieurs  membres  revêtus  de  la 
»»  pourpre  romaine,  ou  honorés  du  caractère  épiscopal. 

»  En  France,  au  contraire, ilne  s'agit  point  de  corriger,  de  met- 
»  tre  dans  un  meilleur  ordre  la  liturgie  Romaine-française,  ni  do 
»  rétablir  l'antique  et  vénérable  rite  Gallican  ;  il  s'agit  de  donner 
»  de  fond  eu  comble  une  liturgie  à  une  Eglise  qui  n'en  a  pas,  et 
»  aucun  évêque  ne  couvre  de  la  responsabilité  de  son  travail  per- 
»  sonnel  cette  œuvre  qui  doit  remplacer  celle  de  tant  d'évêques 
»  des  premiers  siècles,  de  tant  de  souverains  pontifes.  Pour  opé- 
»  rer  cette  grande  et  inouie  révolu  lion,  les  évêques  français  du 
>>  18'  siècle  se  constituent  sous  la  dépendance  de  simples  prêtres 
î'  qui  se  sont  érigés  en  législateurs  de  la  liturgie.  Les  plus  justes 
»»  réclamations  sont  étouffées,  comme  on  va  le  voir,  et  il  faut  que 
»  saint  Grégoire  disparaisse  avec  tout  l'imposant  cortège  de  ses 
»  cantiques  séculaires,  pour  faire  place  à  des  prêtres,  comme  Le 
»  Tourneux,  de  Vert,  Foinard,  Pelitpied,  Vigier,  Robinet,  Ja- 
»  cob;  bien  plus,  à  des  diacres,  comme  J.-B.  Sanleul  ;  à  des  aco- 
»  lytes,  comme  Le  Brun  des  Marettes  et  Mesenguy  ;  à  des  laïques, 
»  connue  Coflin  et  Rondet  '.  » 

'  Instit.  lilttrg.,  t.  ir,  p.  ^71. 
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Le  docteur  Grandcolas  avait  déjà  publié  en  l7l^  un  Traité  de 
la  messe  et  de  l'office  divin,  qu'il  fit  suivre  en  1727  d'un  Com- 
mentaire sur  le  bréviaire  romain^  où  les  idées  de  Foinard  étaient 
érudiment  développées.  Ces  deux  hommes  peuvent  être  considérés 
comme  les  législateurs  des  nouvelles  liturgies.  Leur  système  in- 
flua sur  tous  les  bréviaires  qui  virent  le  jour  à  cette  époque,  tels 
que  les  Bréviaires  de  Sens,  d'Auxerre,  de  Rouen,  d'Orléans  ^ 

Enfin  le  Bréviaire  de  Paris ^  œuvre  de  François  de  Harlai,  édi- 
té de  nouveau  à  deux  diverses  reprises,  mais  sans  corrections  con- 
sidérables, par  le  cardinal  de  Noailles ,  reçut  une  dernière  forme, 
en  1736,  sous  l'épiscopat  de  Charles  Gaspard  de  Vintimille.  Trois 
commissaires  furent  chargés  de  cette  nouvelle  révision.  Le  P.  Yir- 
gier  oratorien,,  fort  suspect  d'attachement  au  jansénisme  dont  sa 
compagnie  était  gangrenée  '  ;  Mesenguy,  simple  clerc,  qui  n'avait 
jamais  voulu  prendre  le  sous-diaconat,  l'un  des  plus  célèbres 
champions  de  Y  Appel  contre  la  bulle  Unigenitus  ; —  et  Coffin,  laï- 
que, successeur  de  RoUin  dans  la  direction  du  collège  de  Beau- 
vais.  Ce  dernier  fut  chargé  de  composer  les  hymnes  du  nouveau 
bréviaire.  Son  mérite,  comme  hymnographe,  est  peut-être  au- 

*  Le  Bréviaire  d^Orléans  eut  pour  rédacteur  Jean-Baptiste  Lebrun 
Desmarettes,  fils  d'un  libraire  de  Rouen,  qui  fut  condamné  aux  galères 
pour  avoir  imprimé  des  livres  en  faveur  de  Port-Royal.  Le  fils,  élevé 
par  les  solitaires  de  cette  maison,  garda  toute  sa  vie  un  grand  attache- 
mont  pour  ses  anciens  maîtres  et  pour  leur  doctine  ;  attachement  qui 
l'entraîna  dans  certaines  démarches,  par  suite  desquelles  il  fut  renfermé 
à  la  Bastille  durant  cinq  ans  :  encore  n'en  sortit-il  qu'à  la  condition  de 
signer  Je  formulaire.  H  rétracta  cet  acte  d'orthodoxie  en  17 17^  et  se 
porta  appelant  delà  bulle  Unigenitus.  Etant  tombé  malade,  et  craignant 
un  refus  des  sacremens,  il  se  traîna  à  l'église  pour  faire  ses  Pâques,  le 
dimanche  des  Rameaux  1731,  et  mourut  le  lendemain.  Il  avait  pris 
l'ordre  d'acolythe  et  ne  voulut  jamais  entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Le 
Bréviaire  de  Nevers  était  aussi  de  sa  rédaction. 

»  François-Nicolas  "Vigicr,  prêtre  de  l'Oratoire  et  successeur  de  Dii- 
guet,  en  la  charge  de  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Magloirc,  s'était 
livré  lui  aussi  à  la  composition  d'un  bréviaire,  suivant  les  idées  nou- 


PAR   DOM  GUÉRANGER.  19 

dessus  de  celui  de  Santeul,  mais  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie 
il  offrait  moins  de  garanties  encore.  Santeul,  homme  léger  et 
sans  conséquence,  était,  il  est  vrai^  ami  et  fauteur  d'hérétiques  ; 
Goffin,  personnage  grave  et  recueilli,  était  hérétique  notoire,  et 
l'Eglise  de  Paris  fut  contrainte  de  refuser  les  derniers  sacremens 
à  son  poète,  qui  mourut  en  état  de  rébellion  ouverte  contre  l'au- 
torité catholique  ', 

La  correction  du  bréviaire  appelait  comme  conséquence  né- 
cessaire celle  du  Missel.  Mesenguy  fut  encore  chargé  de  ce  tra- 
vail, et  son  œuvre  vit  le  jour  en  1738. 


velles,  et  ce  fut  ce  bréviaire  qui  devint  le  nouveau  bréviaire  de  Paris. 
Le  P.  Vigier  n'était  pas  appelant  de  la  bulle;  mais  il  composa,  pour 
aider  à  la  pacification  des  esprits,  un  mémoire  dans  lequel  il  écartait  de 
la  bulle  le  caractère  et  la  dénomination  de  règle  defoi,  la  qualifiant  seu- 
lement de  règlement  provisoire  de  police  qui  n'obligeait  qu'à  une  sou- 
mission extérieure.  Le  Bréviaire  du  P,  Vigier  ne  démentait  pas  trop 
une  telle  façon  de  penser. 

*  C'était  un  trop  étrange  spectacle  et  une  contradiction  trop  flagrante 
de  voir  l'église  de  Paris  recevoir  et  chanter  les  hymnes  d'un  homme 
qu'elle  se  trouvait  obligée  de  séparer  de  sa  communion  pour  que  les  en- 
nemis de  funité  n'en  tirassent  point  parti.  «  On  chante  tous  les  jours 
»  dans  rÉglise  de  Paris,  disait  le  journal  de  la  secte,  la  foi  que  professait 
»  M.  Coffin,  contenue  dans  des  hymnes  que  feu  M.  de  Vintimille  lui- 
»  même  l'avait  chargé  de  composer.  M.  de  Beaumont,  successesur  de 
»  feu  M.  de  Yintimille  dans  cet  archevêché,  les  autorise  par  l'usage 
»  qu'il  en  fait,  et  par  l'approbation  qu'il  est  censé  donner  au  bréviaire 
»  de  son  diocèse.  Le  père  Bouettin  (  génovéfain ,  curé  de  Saint-Etienne- 
»  du-Mont,qui  refusa  les  sacremens  à  Coffin)  les  chante  lui-même,  mal- 
M  gré  qu'il  en  ait;  et  les  sacremens  sont  refusés  à  la  mort  à  celui  qui 
»  lésa  composés!  Le  curé  fait  le  refus,  l'archevêque  l'autorise!  {Nou- 
V  sfelles  ecclésiastiques t  lo  juillet  1749-  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  parlement  fut  saisi  de  cette  affaire.  On  entendit 
le  CGnseiller  Angran  dénoncer  aux  chambres  assemblées  le  refus  des  sa- 
cremens fait  à  Charles  Coffin,  comme  un  acte  de  schisme.  Il  partait  de 
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Ces  deux  livres,  \q  Bréviaire  et  le  Missel  de  rintimille,  compo- 
sent le  fonds  de  la  liurgie  parisienne  qui  prévalut  et  règne  encore 
aujourd'hui  en  un  grand  nombre  de  diocèses.  Nous  ne  suivrons 
pas  Tabbé  de  Solesmes  dans  la  critique  détaillée  qu'il  en  fait  ;  il 
serait  impossible  d'indiquer  ici  tous  les  cliangemens  ,  additions 
et  transpositions  relevés  par  notre  auteur.  Le  missel  n'avait 
guère  conservé  d'intact  que  les  Evangiles  ;  et  le  bréviaire,  que 
V Itinéraire  des  idercs  et  la  hénédiction  de  la  table.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  principaux  caractères  de  cette  grande  inno- 
vation ; 

1"  Eloignement  pour  les  formules  traditionnelles, 

2"  Bemplacement  des  formules  de  style  ecclésiastique  par  des 
passages  de  la  Bible. 

^^  Fabrication  des  formules  nouvelles)  hymnes,  proses,  préfa- 
ces, etc.  d'où  résulte  une  contradiction  flagrante  entre  les  prin- 
cipes posés  et  leur  application. 

4"  j4 ffaiblissement  considérable  de  Vesprit  de  prière  et  d^ onction. 

5°  Diminution  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints. 

6"  abréviation  de  l'office  et  réduction  de  la  prière  publique. 

7'*  atteintes  portées  aux  droits  du  Saint-Siège,  et  en  sénéral  à 
V autorité  ecclésiastique. 

8"  Intervention  de  la  puissance  séculière  dans  le  règlement  de  la 
liturgie. 

La  nouvelle  liturgie  de  l'archevêque  de  Vintimille  provo- 
qua cependant  une  assez  forte  opposition  de  la  part  du  cierge 
de  Paris,  opposition  dirigée^  non  pas  contre  le  système  général 
de  refonte  liturgique ,  généralement  reçu  en  France ,  mais 
uniquement  contre  les  tendances  ouvertement  jansénistes  des 
livres  parisiens.  Le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  celui  de  Saint- 
ce  principe,  que  c'est  un  acte  de  schisme  de  refuser  la  communion  à  ceux 
qui  sont  dans  l'Eglise,  aussi  bien  que  de  communiquer  avec  ceux  qui 
sont  séparés.  D'autre  part,  disait-il,  on  ne  pouvait  pas  raisonnablement 
admettre  que  réglisc  de  Paris,  eût  clé  demander  à  un  excommunié  de 
lui  composer  de*  hymnes. 
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Nicolas-du-Chardonnet,  protestèrent  contre  les  offices  de  nou- 
velle fabrique  ;  plusieurs  curés  de  Paris  témoignaient  la  même 
répugance  ;  le  conseil  de  rarchevêché  était  divisé  à  ce  sujet. 
Sur  ces  entrefaites  parut  une  Lettre  sur  le  nouveau  bréviaire 
(1756)  qui  résumait  avec  force  et  précision  les  principales 
raisons  des  opposans.  Elle  avait  pour  auteur  le  P.  Hongnant,  jé« 
suite;  rédacteur  dn  Journal  de  Trévoux.  Nonobstant  ces  récla- 
mations, l'archevêque  de  Paris  tint  bon  pour  son  bréviaire;  il 
fallut  se  soumettre,  et  ce  fut  le  parlement  de  Paris  qui  se  chargea 
de  répondre  à  la  lettre  du  P.  Hongnant,  en  la  condamnant,  par 
arrêt  du  8  juin  1736,  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 

L'opposition  dont  nous  venons  de  parler  ne  fut  pas  toutefois 
tellement  méprisée,  qu'elle  n'obtint  de  faire  placer  des  cartons 
sur  les  passages  du  bréviaire  quié  taient  le  plus  infectés  du  venin 
janséniste.  Mais  ces  corrections  furent  peu  nombreuses  ;  et  c'est 
là  sans  doute  ce  qui  détermina  le  docteur  Urbain  Robinet  à  coni' 
poser,  lui  aussi,  son  Breviariumecclesiasiicum,  Les  intentions  de 
l'auteur  étaient  droites  ;  il  voulait  opposer  un  corps  de  liturgie  au 
moins  orthodoxe,  au  bréviaire  de  Vigier  et  de  Mésenguy,  mais 
en  marchant  ainsi  sur  les  traces  de  Foinard,  et  en  se  posant,  sans 
mission  aucune,  comme  compositeur  liturgiste,  il  ne  s'engageait 
pas  moins  dans  une  route  fausse  et  contraire  à  toute  la  tradition. 
Son  Bréviaire  était  du  reste  une  copie  de  celui  de  Paris ,  cj[u'il 
s'était  contenté  d'expurger.  Oa  y  remarquait  plusieurs  hymnes 
de  sa  façon,  que  D.  Guéranger  met  au  niveau  de  celles  de  Goffin 
pour  le  mérite  littéraire,  et  qu'il  leur  préfère  sous  le  rapport  de 
l'onction  et  de  l'orthodoxie*.  Deux  bréviaires,  qui  parurent  à 


'  Les  plus  belles  hymnes  de  Robinet  sont  celles  de  Noël  :  Jàm  terra  mU' 
tetur  polo  et  Umbrd  sepultis  lux  oritur  nova,  de  l'Ascension  :  Chrisie 
quemscdes  revocant paternœ ;  de  saint  Pierre  :  Petre,  bissent  caputes  se- 
natûs;  des  saints  de  rAncien-Testament  :  ylnticjui  canimus  luminafœ' 
deris;  de  la  présentation  tle  la  sainte  Vierge  :  Quam  pulchrè  graditur 
fUia  principis  I  Ceci  soit  dit  sans'approuverrintroduction  de  ces  hymnes 
à  la  place  de  celles  que  l'Eglise  chantait  depuis  tant  de  siècles. 

iii«  SÉRIE. TOME  VIII.— N"  43. 1843.  2 
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cette  époque,  celui  d'Aniiens,  publié  par  le  pieux  évêque  Louis- 
François  de  la  Molhe  (1746),  et  celui  du  Mans,  par  Charles  de 
Froullay  (17^8),  ainsi  que  ceux  de  Caliors  et  de  Carcassonne,  qui 
reproduisirent  le  Breviarium  ecclesiasiicum  de  Robinet,  sont  re- 
marquables par  ce  retour  aux  principes  catholiques,  sans  toute- 
fois abandonner  le  goût  des  formes  nouvelles  ou  parisiennes. 

Ainsi  étaient  portés  les  derniers  coups  à  l'œuvre  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  propagée  par  saint  Grégoire  YII,  revue  avec  tant 
de  soin  par  saint  Pie  Vet  ses  successeurs.  La  critique  moderne,  tout 
en  prêchant  le  retour  à  Tanliquité,  s'en  éloignait  toujours  davan- 
tage. Le  docteur  Grandcolas,  l'un  des  apôtresles  plus  chauds  de 
la  réforme  liturgique,  ne  trouvait- il  pas  naïvement  que  l'hymne 
Pange  lingua  et  les  antiennes  à  la  sainte  Vierge,  Àlma  rcdemptoris, 
Ave  regina  cœlorum,  Regina  cœli,  Salve  regina,  étaient  très  plates, 
et  que  le  Laucla  Sion  exigeait  des  corrections?  N'en  avait-on  pas 
fait  au  Vies  irœ,  d'où  l'on  chassa,  du  même  trait  de  plume,  la 
Sibflle  et  sainte  Marie  Magdeleine,sixns  se  douter  du  sens  profond 
qui  avait  fait  placer  la  Sibylle  à  côté  de  David,  la  tradition  des 
gentils  à  côté  de  la  tradition  israélite,  ni  de  l'atteinte  que  renfer- 
mait la  seconde  de  ces  altérations  contre  un  des  points  les  plus 
vénérables  de  la  tradition  chrétienne.? Les  introïts  et  les  répons  en 
style  ecclésiastique,  ces  versets,  ces  traits  célèbres,  que  tout  le 
monde  savait  par  cœur,  et  dont  les  mille  voix  du  peuple  faisaient 
retentir  la  voûte  des  temples  aux  grandes  solennités  :  Gaudea- 

mus Resurrexi,...  V iri  Galilœi Salve sancta  parens,  etc., 

durent  disparaître  pour  céder  la  place  à  des  passages  tirés  de  TE- 
criture  sainte. 

Mais  cet  emploi  exclusif  du  texte  sacré,  outre  sa  parenté  avec 
le  principe  protestant,  qui  ne  reconnaît  d'autre  autorité  que  la 
Bible,  donna  lieu  à  de  singulières  méprises.  C'est  ainsi  qu'aux 
premières  vêpres  de  l'Assomption  on  applique  à  la  sainte  Vierge 
ce  passage  de  Judith  :  Magna  eris,  et  nomen  tuum  nominhaitur  in 
in  universd  terrd.  Or  il  se  trouve  que  ce  sont  les  paroles  qu'Holo- 
pherne  adresse  à  la  sainte  veuve  pour  la  séduire  :  Tu  in  domo 
Nahuchodonosor  magna  eris,  etc.  ;  est-ce  là  une  louange  bien 
digne  de  la  Reine  des  cieux?  —  Au  commun  d'un  abbé  ou  d'un 
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moine,  on  a  placé  un  capitule  ainsi  conçu  :  Descenderunt  multi 
quœrentcs  judicium  et  justitiam  in  desertum  et  sederunt  ihi.... 
Achevez  la  phrase  tirée  des  Machabées*,  et  vous  trouvez  ipsi  et 
filii  eorum^  et  mulieres  eorum  ,  et  pecora  eorw77i.  Etranges  moines 
que  ceux  là  !  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  critique,  sur 
laquelle  les  Institutions  liturgiques  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Une  refonte  aussi  complète  des  formules  consacrées  exigeait 
de  toute  nécessité  réune  forme  analogue  dans  le  chant  ecclésias- 
tique. Il  fallait  bien  trouver  des  mélodies  pour  toutes  ces  nou- 
velles prières.  Les  facteurs  de  plain-cbant  ne  firent  pas  défaut, 
pas  plus  que  les  faiseurs  de  liturgies.  Chacun  avait  son  système 
de  transaction.  Celui  qui  prévalut  fut  un  système  qui   consistait 
à  puiser  tour  à  tour,  ou  tout  à  la  fois,  dans  les  graves  mélo- 
pées grégoriennes,  dans  le  chant  plus  léger  du  moyen-âge,  de 
mettre  en   un    mot  à   réquisition  tout  le  répertoire  chantant 
de  la  liturgie,  et  de  forger  avec  ces  élémens  si  variés,  si  ori- 
ginaux, si  bien  caractérisés,  un  tout  tel  qu'on  pouvait  l'attendre 
des  compositeurs  modernes.  Telle  fut  la  métliode  suivie  par  l'abbé 
Lebeuf,  chanoine  et  sous-chantre  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
qui  ne  recula  point  devant  la  tâche  énorme  de  refaire  toute  la 
partie  chantante  des  nouveaux  offices.  Mais  ni  son   érudition 
réelle  en  fait  d'harmonie  ecclésiastique,  ni  sa  prodigieuse  fécon- 
dité; ni  son  esprit  laborieux  ne  se  trouvèrent  au  niveau  d'une 
entreprise  qui  dépassait   évidemment  les  forces  d'un  homme. 
Toutes  ses  fatigues  n'aboutirent  qu'à  enfanter  une  sorte  de  paro- 
die des  chants  Romains.  Les  offices ,  autrefois  si  divers  et  si 
chantans^  prirent  tous  la  même  physionomie.  De  là  une  monoto- 
nie inéluctable  qui  devint  le  signe  et  comme  le  cachet  ineffaçable 
des  offices  Parisiens.  Nous  ignorons  si  ce  fut  pour  y  porter  remède 
qu'on  imagina  les  crochets^  le  ûmui  martelé  ti  autres  fioritures  de 
fraîche  date  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  chaque  fois  qu'il  nous 
arrive  d'entendre,  sous  les  voûtes  de  nos  vieilles  cathédrales^  ces 
lourdes  notes  hurlées  par  la  voix  sépulchrale  des  gueulards^  aux- 
quelles se  mêlent,  sans  transition, les  faussets  déchirans  de  la  maî- 
trise, le  tout  rehaussé  d'un  renfort  d'ophycléides  et  de  serpens, 

»  L.  1,  ch.  2,  v.  28  et  ag. 
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il  nous  est  difïicile  de  nous  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse, 
et  de  reconnaître  la  voix  douce  et  liarmonieuse  de  notre  Eglise, 
ainsi  travestie  en  un  tintamarre  assourdissant. 

La  décadence  de  la  liturgie  et  du  chant  ecclésiastique  amena 
une  dégradation  analogue  dans  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien'. 
L'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  achevèrent  de  perdre 
tout  caractère  religieux.  En  place  d'églises  on  bâtit  des  temples 
païens  ou  des  espèces  de  salles  de  spectacle  à  loges  et  à  coulisses. 
On  ne  mit  plus  de  différence  entre  un  lablcnu  d'église  ou  de  bou- 
doir. Certaines  éditions  des  nouveaux  bréviaires  furent  iUustrées 
de  gravures  qui  font  encore  baisser  les  yeux.  H  n'y  eut  pas  jus- 
qu'aux habits  sacerdotaux  dont  la  forme  subit  les  plus  tristes 
modifications.  De  cette  époque  datent  les  surplis  à  ailes  empesées, 
et  les  bonnets  carrés  en  forme  d'éteignoir ,  et  les  chasubies  en 
i;io/o« ,  et  les  chappes  lourdes  et  raides  comme  les  chappes  de 
plomb  du  Dante,  et  tous  ces  ornemens  étriqués  qu'on  dirait  faits 
en  planches  de  sapin,  substitués  aux  amples  et  flottantes  drape- 
ries de  l'antiquité;  et  sans  doute  aussi  ces  triomphantes  perru- 
ques, qui  se  conservaient,  dit-on,  en  certaines  sacristies  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  variant  de  volume  et  d'ornementation  selon  le  de- 
gré de  la  fête,  si  bien  qu'aux  solennels  majeurs  l'officiant  ne  pou- 
vait être  coiffé  qu'après  s'éue  préalablement  revêtu  des  ornemens 
sacerdotaux . 

«  Tel  fut  donc,  conclut  D.  Guéranger,  le  bouleversement  des 
»  idées  au  18'  siècle,  qu'on  vit  des  prélats  coujbattre  les  liéréti- 
»  ques ,  et  en  même  tems  ,  par  un  zèle  inexplicable,  porter 
»  atteinte  à  la  tradition  dans  les  prières  sacrées  du  Missel}  con- 
>>  fesser  que  l'Eglise  a  une  voix  qui  lui  est  propre ,  et  faire  taire 
«  cette  voix  pour  donner  la  parole  à  quelque  docteur  sans  au- 
»  loritc. 

»  Telle  fut  la  naïve  outrecuidance  dos  nouveaux  lilurgistcs 


'  La  prière  rst  l'âme  dont  la  liturgie  est  le  corps,  et  dont  l'art  chrétien 
est  le  vêtement  et  la  parure.  L'une  de  ces  trois  choses  ne  peut  soiiflVir 
sans  que  les  autres  s  en  ressentent. 
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»  qu'ils  ne  se  proposèrent  rien  moins,  et  ils  en  convenaient,  que 
»  de  ramener  V Eglise  de  leur  lems  au  véritable  esprit  de  la  prière  ; 
»  que  de  purger  la  liturgie  des  choses  peu  châtiées,  peu  exactes  ^ 
»  peu  mesurées^  plates,  difficiles  à  prendre  dans  un  Ion  sens,  que 
»  V Eglise,  dans  les  pieux  moui^emens  de  scn  inspiration  y  avait  ma- 
»  lencontreusement  adoptées  ou  fabriquées. 
wÈv.  Telle  fut,  par  le  plus  juste  de  tous  les  jugemens,  la  barbarie 
»»  dans  laquelle  tombèrent  les  Français  sur  les  choses  du  culte 
»  divin,  que  la  musique  ,  la  peinture,  l'architecture,  qui  sont  les 
■arts  tributaires  de  la  liturgie,  la  suivirent  dans  une  décadence 
»  qui  n'a  fait  que  s'accroître  avec  les  années. 

»  Telle  fut  la  situation  fausse  dans  laquelle  les  novateurs  pla- 
>•  cèrent  la  liturgie  en  France,  qu'on  les  entendit  eux-mêmes  ren- 
»  dre  témoignage  contre  leur  œuvre,  et  s'unir  aux  partisans  de 
»  l'antiquité,  qui  regrettaient  la  perte  des  livres  grégoriens  '.  » 


'  Il  n'esf  pas  sans  intérêt  d'entendre  les  jugemens  que  les  auteurs  des 
nouveaux  bréviaires  ont  plus  d'une  fois  portés  leur  propre  ouvrage.  De 
pareils  témoignages  ne  peuvent  du  moins  être  suspects. 

«  Il  ne  paraît  pas,  dit  l'un  des  hommes  qui  ont  pris  la  plus  grande 
»  partk  la  réforme  liturgique,  l'abbé  Foinard,  dont  il  a  été  plus  d'une 
»  fois  question  ,  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  l'onction  qui  domine  dans 
»  les  nouveaux  bréviaires.  On  y  a,  à  la  vérité,  travaillé  beaucoup  pour 
»  l'esprit;  mais  il  semble  qu'on  n'y  a  pas  autant  travaillé  pour  le  cœur.  »» 
(Foinard,  Projet  d'un  nouveau  bréviaire ^  p.  640  Pl^s  loin  il  ajoute 
ces  paroles  remarquables  :  «Ne  pourrait-on  pas  dire  que  l'on  a  fait  la 
M  plupart  des  antiennes  dans  les  nouveaux  bréviaires,  seulement  pour 
»  être  lues  des  yeux,  par  curiosité  et  hors  Toffice  (p.  gS)?  » 

Ecoutons  maintenant  l'abbé  Robinet,  auteur  des  bréviaires  de  Rouen, 
du  Mans,  Carcassone  et  Cahors.  Voici  un  aveu  qui  a  son  prix  :  «  Ceux 
))  qui  ont  composé  le  bréviaire  romain,  dit-il,  ont  mieux  connu  qu'on  ne 
))  fait  de  nos  jours  le  goût  de  la  prière  et  les  paroles  qui  y  convien- 
»  neut. »  {Lettre  d'un  ecclésiastique  a  un  curé  sur  le  plan  d'un  nouveau 
bréviaire,  p.  2.) 
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La  première  moitié  du  18"  siècle  fut  encore  témoin  d'un  évé- 
nement qui  mérite  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la  liturgie. 
Nous  voulons  parler  de  Torage  que  suscita  en  France  l'inser- 
tion au  bréviaire  romain  de  V office  du  grand  pape,  saint  Gré- 
goire  Fil.  D.  Guéranger  raconte  tout  au  long  cette  affaire  pres- 
que entièrement  inconnue  jusqu'ici,  et  dont  nous  croyons  devoir 
consigner  ici  les  points  principaux. 

La  canonisation  de  saint  Grégoire  VII  avait  eu  lieu  [sous  le 
pontificat  de  Grégoire  XIII ,  qui  inséra  le  nom  de  ce  glorieux 
pape  au  martyrologe  romain,  en  1584,  sous  la  date  du  25  mai. 
Cette  sorte  de  canonisation  ,  appelée  equîpollente ,  diffère  de  la 
canonisation  formelle  en  ce  qu'elle  n'est  point  précédée  de  la 


Nous  ajouterons  ici  le  sentiment  d'un  théologien  de  l'époque,  auteur 
docte  et  généralement  estimé.  Collet ,  dans  son  Traité  de  l'office  diviny 
dont  la  première  édition  est  de  1763,  répond  en  ces  termes  à  certains 
ecclésiastiques  qui  se  faisaient  autoriser  par  leurs  évêques  à  dire  d'au- 
tres bréviaires  que  celui  qu'on  suivait  dans  leurs  diocèses,  sous  prétexte 
que  les  nouveaux  bréviaires  étaient  mieux  faits.  «L'Ecriture,  dit-il,  les 
î>  psaumes,  la  plupart  des  homélies,  sont  les  mêmes  dans  tous  les  bré- 
»  viaires.  Si,  pour  nourrir  sa  dévotion  on  a  besoin  de  légendes,  Ou  de 
j)  quelques  autres  semblables  morceaux  d'un  bréviaire  étranger,  on  peut 
j>  s'en  faire  une  lecture  spirituelle.  Mais  combien  d'antiennes  paraissent 
»  la  plus  belle  chose  du  monde,  quand  elles  sont  détachées,  et  la  plus 
»  pitoyable  quand  on  les  rapproche  de  sa  source.»  (Collet,  Traite'  de 
»  r office  divin,  p.  g2.) 

Plus  loin  il  ajoute  ces  paroles  pleines  de  sens  et  de  franchise  t  «Un 
»  jeune  prêtre  dira  tout  haut  qu'il  récite  avec  plus  de  piété  le  bréviaire 
»  de  Paris  que  celui  de  son  diocèse,  mais  il  dira  tout  bas  que  celui  de 
»  son  diocèse  est  beaucoup  plus  long  que  celui  deParis.clque,  quoiqu'on 
)>  no  cbuiigciît  ni  versets  ni  répons,  il  retournerait  au  sien,  si  on  le  ren- 
»  diiit  beaucoup  plus  court  que  celui  où  il  trouve  tant  de  matière  à  sa 
»  dcvotio:».  Après  tout,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  la  vraie  piété  ne  mécon- 
»  n;nt  point  l'ordre.  Une  pensée  commune  lui  sert  d'aliment  :  moins  elle 
»  lrn|)pe  l'i.sprit,  plus  elle  touche  le  cœur.  »  {Ibid,^  p.  io6). 
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procédure  ordinaire  :  elle  a  lieu  lorsque  le  souverain  pontife  dé- 
cerne le  culte  public  à  un  personnage  déjà  en  possession  d'hon- 
neurs religieux  que  lui  rend  la  piété  des  fidèles.  C'est  ainsi  qu'ont 
été  canonisés  presque  tous  les  saints  morts  avant  l'établissement 
des  règles  aujourd'hui  observées  et  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  vécu  postérieurement.  Entre  ces  derniers,  on  peut  citer  : 
saint  Romuald  ,  saint  Norbert,  saint  Bruno  ,  saint  Pierre  No- 
lasque,  saint  Jean  de  Matha ,  etc.  La  réalité  et  l'authenticité  de 
la  canonisation  de  saint  Grégoire  VII  ne  peuvent  donc  être  l'objet 
d'aucune  contestation. 

Vers  le  milieu  du  17®  siècle  ,  Alexandre  VII  e'tablit  l'office  du 
saint  pontife  dont  nous  parlons ,  dans  les  églises  de  Kome,  sans 
cependant  l'insérer  encore  au  Bréviaire  romain.  Ce  fut  Benoît 
XIII  qui,  par  un  décret  du  25  septembre  1728,  ordonna  cette 
insertion  ,  et  enjoignit  à  toutes  les  églises  du  monde  de  célébrer 
la  fête  de  saint  Grégoire  VII. 

Bientôt  une  vive  opposition  s'éleva  dans  plusieurs  états  de 
l'Europe,  et  particulièrement  en  France.  L'ombre  seule  d'Hilde- 
brand  faisait  trembler  les  novateurs,  et  non  sans  quelque  raison. 
Les  jansénistes  sonnèrent  l'allarme;  les  parlemens ,  où  la  nou- 
velle hérésie  comptait  tant  d'adeptes,  se  levèrent  aussitôt  contre 
les  audacieux  empiètemens  de  la  cour  de  Rome,  Celui  de  Paris  ren- 
dit, le  20  juillet  1729,  sur  les  conclusions  de  l'avocat- général 
Gilbert  de  Voisins ,  un  arrêt  portant  suppression  de  la  feuille 
contenant  l'office  de  saint  Grégoire  VII,  avec  défense  d'en  faire 
aucun  usage  public,  sous  peine  de  saisie  du  temporel.  Les  parle- 
mens de  Bretagne  ,  de  Metz  et  de  Bordeaux  prononcèrent,  la 
même  année,  des  arrêts  semblables. 

Les  évêques  suspects  de  jansénisme  ne  demeuraient  pas  en 
arrière.  Le  24  juillet  (quatre  jours  après  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris)  révêque  d'Auxerre,  Daniel-Charles-Gabriel  de  Caylus, 
célèbre  appelant,  lança  un  mandement  afin  de  proscrire  de  son 
diocèse  le  nouvel  office  sous  les  peines  de  droit.  Des  mandemens 
animés  du  même  esprit  furent  pubHés,  le  31  juillet,  par  l'évêqiie 
de  Montpellier  (  Charles-Joachim  Colberl)j  le  16  août,  par  l'é- 
vêque  de  Metz  (Henri-Charles  de  Coislin);  le  21  août  par  l'é- 
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vêque  de  Verdun  (Charles-François  d'Hallencourt);  le  30  sep- 
tembre, par  l'évêque  de  Troyes  (Jacques-Bénigne  Bossuet); 
le  11  novembre,  par  l'évêque  de  Castres  (Honorât  de  Quique- 
rand  de  Beaujeu).  Dès  le  mois  de  septembre,  un  grand  nombre 
de  curés  du  diocèse  de  Paris  avaient  tenté  des  démonstrations 
dans  le  même  but  auprès  de  l'archevêque  Vintimille  ;  mais  ce 
dernier,  qui  n'aimait  point  les  jansénistes,  les  reçut  froidement, 
et  persista  dans  la  ligne  gallicane  qu'il  s'était  tracée  entre  l'ad- 
hésion aux  doctrines  hérétiques  et  une  entière  soumission  à  l'au- 
torité du  pape. 

Rome  ne  crut  pas  cependant  devoir  pousser  la  longaminité 
jusqu'à  tolérer  de  tels  outrages.  Benoît  XIII,  par  un  premier 
bref  du  17  septembre  1729,  flétrissait  et  condamnait  très  sévère- 
ment le  prétendu  mandement  de  l'évêque  d'Auxerre,  défendant 
de  V imprimer  ou  de  le  retenir  sous  peine  d* excommunication.  Deux 
autres  brefs  suivirent  (du  8  octobre  et  du  6  décembre),  portant 
condamnation  des  mandemens  des  ëvêques  de  Metz  et  de  Mont- 
pellier. Enfin,  par  une  quatrième  lettre,  du  19  décembre,  Benoît 
XIII  infligeait  le  même  châtiment  aux  parlemens  de  Paris  et  de 
Bordeaux,  déclarant  abusifs  et  nuls  pour  la  consciejice  les  deux 
arrêts  de  ces  parlemens ,  les  cassant  et  abolissant  de  sa  propre 
autorité. 

Ce  dernier  bref  ne  tarda  pas  à  envenimer  encore  les  haines 
anti-romaines.  Le  parlement  de  Paris  en  défendit  la  publication 
par  un  arrêt  qui  ne  fut  point  publié  ;  car  l'autorité  royale ,  alors 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Fleury  ,  jugea  qu'il  était  tems 
d'intervenir.  L'audace  des  jansénistes  effrayait  le  pacifique  mi- 
nistre, qui  d'ailleurs,  attaché  sincèrement  à  la  foi  orthodoxe ,  fit 
intimer  à  la  magistrature  Tordre  d^aller  doucement  en  cette 
affaire» 

Yi.  L'année  suivante  se  tint  l'assemblée  générale  du  clergé  (1730), 
où  l'on  persista  dans  une  position  qu'on  croyait  sans  doute  pru- 
dente, et  qui  n'était  que  fausse  et  désastreuse.  Les  exigences  par 
trop  schismatiques  des  évêques  d'Auxerre  et  de  Montpellier 
furent  repoussées.  Mais  en  même  tems  une  adresse  était  adressée 
au  roi,  dans  laquelle,  en  affectant  de  jeter  tout  le  tort  sur  le 
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compte  des  ennemis  de  l'unité^  on  ajoutait  ces  paroles  :  «  Occupés 
»  depuis  seize  ans  à  soulever  les  magistrats  et  les  peuples  contre 
»  l'autorité  de  la  constitution  et  à  rendre  méprisables  ceux 
»»  qui  l'ont  reçue,  ils  (les  jansénistes)  ont  saisi  Toccasion  de  la 
»  légende  de  Grégoire  VIl^  légende  qui  na  été  adoptée  dans  'votre 
»  royaume  par  aucun  éveque,  et  dont  l'usage  n'a  été  et  ne  sera  per^- 
»  mis  dans  aucun  de  nos  diocèses.  »  Ainsi  l'affaire  fut  étouffée  ; 
Vofjice  de  saint  Grégoire  Fil  se  trouva  supprimé  par  le  fait ,  et 
Ton  se  félicita  sans  doute  de  la  sagesse  avec  laquelle  l'église  gal- 
licane savait  se  maintenir  à  une  égale  distance  des  entreprises 
des  parlemens  et  des  tentatives  de  certains  prélats  jansénistes,  et 
des  prétentions  alarmantes  du  chef  visible  de  l'Eglise  universelle. 
Tous  les  évêques  présens  à  l'assemblée  signèrent  l'adresse  ci- 
dessus,  à  l'exception  d'un  seul,  Jean  César  de  la  Parisière, 
évêque  de  INînies.  Ce  dernier  se  trouva  justement  choisi  pour 
prononcer  la  harangue  au  roi,  par  laquelle  se  terminaient  d'or- 
dinaire les  assemblées  du  clergé,  et  il  faut  tenir  compte  à  ce 
prélat  d'avoir  eu  le  courage  de  dire  en  face  A  SA  MAJESTE 
TRÈS  CHRÉTIENNE,  au  FILS  AINE  DE  L'ÉGLISE  :  Que  son 
règne  était  fondé  sur  la  catholicité  y  et  devait  toujours  se  soutenir 
sur  les  mêmes  principes. 

La  tempête  soulevée  en  France  par  la  légende  de  saint  Gré- 
goire VII  eut  un  grand  retentissement  dans  plusieurs  autres 
états[;  à  Naples,  en  Hollande,  en  Autriche.  L'empereur  Joseph  II, 
fidèle  à  ses  goûls  de  j^é formateur  au  petit  pied ,  reçut  l'office  de 
saint  Grégoire  YII,  et  se  contenta  de  cartonner,  de  sa  propre  au- 
torité, tout  ce  qui  rappelait  la  lutte  de  ce  pontife  contre  l'empe- 
reur Henri  IV. 

Pour  conclure  ce  qui  concerne  cette  affaire,  nous  devons  ajou- 
ter qu'en  1810, Napoléon,  exaspéré  par  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue,  voulut  faire  supprimer  la  fameuse  légende  dans 
tous  ses  états  d'Italie.  Une  proposition  de  même  nature  fut  faite 
aux  cortès  d'Espagne  en  1822  ;  enfin  ,  en  1828,  une  édition  du 
Bréviaire  romain  ayant  été  publiée  à  Paris  avec  Vo/fice  de  saint 
Grégoire  Fil ,  Mgr  de  Quélen,  sur  l'allarme  donnée  par  les 
fueilles  libérales,  crut  devoir  le  soumettre  aux  mêmes  mutilations 
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que  TAutriche  lui  avait  fait  subir  un  demi  siècle  auparavant. 
Voilà  où  en  étaient  les  choses  quand  Dieu  permit  que  des  histo- 
riens philosophes  et  protestans  de  France  et  d'Allemagne  pris- 
sent en  main  la  cause  du  grand  Hildebrand,  vengeassent  sa 
mémoire  contre  les  outrages  des  parlemens  jansénistes  et  d'une 
partie  du  clergé  catholique ,  et  fussent  les  premiers  à  l'élever 
jusqu'à  ce  haut  degré  de  gloire  où  il  siégera  désormais,  entre  les 
plus  illustres  pontifes  qui  sont  l'éternel  honneur]  de  l'humanité 
aussi  bien  que  de  notre  sainte  Eglise. 

A.  COMBEGUILLE. 


Il 
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DE  LA  VIE  RELIGIEUSE 

CHEZ  LES  CHALDÉENS. 


§  XVIII  \ 

Le  nombre  des  frères  augmente  j  plusieurs  sont  ordonnés  prêtres;  insti- 
tution d'un  cours  régulier  d'études  et  construction  de  l'église. — Per- 
sécution de  la  part  du  patriarche. 

Il  faut  assigner  à  l'année  1814  la  formation  de  la  commu- 
nauté et  le  commencement  de  la  vie  régulière  des  Religieux. 
Auparavant  leur  petit  nombre ,  les  troubles  de  la  persécution, 
le  manque  d'un  local  convenable  avaient  empêché  le  P.  Gabriel 
de  suivre  ponctuellement,  avec  ses  disciples,  la  règle  de  saint 
Antoine. 

De  retour  dans  la  montagne  de  Rahhan  Ormuzd,  il  divisa  avec 
soin  les  exercices  de  la  journée,  et  fixa  les  heures  de  la  prière, 
du  travail  et  du  repos.  Au  milieu  de  la  nuit,  tous  les  frères  de- 
vaient descendre  au  chœur  et  y  chanter  matines  ;  au  lever  de 
Faurore,  ils  revenaient  psalmodier  prime,  tierce  et  laudes  ,  en- 
tendre la  me55e  et  faire  la.  méditation.  Après  le  premier  repas, 
vers  le  milieu  du  jour,  ils  récitaient  sexte  et  none  et  attendaient 
ensuite  que  le  soleil  penchât  vers  le  couchant,  pour  terminer  les 
prières,  par  vêpres  et  compiles.  Le  souper  qui  suivait  était  plutôt 
une  collation  légère.  L'extrême  pauvreté  de  la  maison  rendait 
nécessaire  la  frugalité  qu'ils  s'étaient  prescrite. 

*  Voirla  17»  section,  au  n»  40,  t.  vu,  p.  317. 
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Aux  grandes  solennités,  comme  Noël  et  Pâques,  ils  se  permet- 
taient rusafje  exceptionnel  de  la  viande.  Les  vendredis  et  mer- 
credis ,  ainsi  que  tous  les  autres  jours  de  jeûne  et  d'nbstinence 
qui,  dans  le  calendrier  clialdéen,  comprennent  plus  de  la  moitié' 
de  Tannée,  ils  ne  mangeaient  ni  œufs,  ni  laitage. 

L'huile  est  rare,  chère  et  de  mauvaise  qualité,  bien  que  le  sol 
soit  favorable  à  la  culture  de  Tolivier.  Le  défaut  d'industrie  ,  la 
négligence  et  la  crainte  des  incursions  des  Curdes  empêchent 
que  Ton  ne  profite  des  qualités  libérales  du  sol.  Du  pain,  quelque 
légume  bouilli  ,  ou  des  fruits  secs  ,  étaient  les  mets  habituels  de 
leur  régime  austère.  Ils  substituaientau  riz  une  autre  espèce  analo- 
gue, nommé  Bourgoi/r,  d'une  qualité  inférieure  et  d'un  prix  si 
modique  qu'il  est  la  nourriture  ordinaire  des  pauvres.  Il  se  cuit  à 
la  façon  du  pilau  persan  ',  préparation  qu'ils  font  subir  égale- 
ment au  grain  de  froment,  après  l'avoir  passé  sous  une  meule 
qui  lui  enlève  sa  pellicule  jaunâtre.  L'eau  pluviale  de  la  citerne 
était  la  boisson  unique  de  tous ,  le  peu  de  vin  qu'ils  recueillent 
étant  re'servc  pour  le  sacrifice  de  la  messe  et  pour  les  hôtes  de 
distinction. 

La  vue  inaccoutumée  de  ces  hommes  vivant  sous  une  ^sainte 
discipline  engageait  chaque  année  de  nouveaux  disciples  à  entrer 
dans  leur  société.  Les  volontaires  devinrent  même  si  nombreux 
que  le  P.  Gabriel  dut  être  exigeant  et  difficile  dans  le  choix. 
L'élan  de  ferveur  qui  avait  été  communiqué  à  tous  les  villages 
catholiques  des  alentours,  créa  au  sein  de  la  nation  chaldéenne 
une  sorte  de  parti  déclaré  en  faveur  du  monastère  et  faisant 
opposition  à  la  maison  puissante  et  toujours  hostile  du  Patriar- 
che. A  la  tête,  étaient  les  prêtres  instruits  et  exemplaires  ;  ils  ai- 
maient naturellement  une  institution  qui  leur  donnerait  des 
collègues  ou  des  successeurs  capables.  A  eux  se  ralliaient  les  amcs 


•  Le  pilou  est  le  nt»ni  que  l'on  donne  en  Perse  au  riz  crevé  dans  feau 
bouillante,  et  auquel  on  ajoute  du  sel,  du  beurre,  cl  beaucoup  d'autres 
assaisonncmens.  Il  est  le  mets  national,  et  les  Persans  l'apprêtent  avec 
un  talent  particulier. 
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crâ!gBSn^Dieu  et  vivant   dans  la  douceur  de  la  cliarilé,  parce 

iii'on  ne  peut,  en  effet,  participer  aux  bienfaits  de  la  vie  niysti- 
ue  de  l'Eglise,  sans  s'intéresser  à  ce  qui  contribue  surtout  à  son 
ffermissement  et  à  sa  gloire.  Les  musulmans  eux-mêmes  étaient 
Bgnés,  et  Ton  cite  avec  reconnaissance  le  nom  d'un  certain  You~ 
vus  (Jonas)  ,  Aga  ou  chef  d'un  village  voisin  ,  qui  disait  un  jour 
aïvement  au  supe'rieur  :  «<  Je  vous  aime  vous  et  vos  disciples 
parce  que  vous  êtes  vertueux  et  qu'on  ne  saurait  vous  donner 
»  le  nom  de  Giaours  ou  infidèles.  Le  culte  que  vous  rendez 
»  à  Dieu  vous  disculpe  de  ce  reproche  ,  et  de  bonne  foi ,  c'est 
»  plutôt  nous  qui  le  méritons.  J'ai  confiance  en  vos  prières 
»  et  je  vous  en  demande  une  petite  part  quotidienne.  De  mon 
»  côté,  moi,  je  vous  promets  de  vous  protéger  activement  contre 
»)  des  ennemis  que  je  connais  aussi  bien  que  vous  et  qui  ne  rou- 
»  fuissent  point  de  travailler  à  la  ruine  de  leurs  frères.  »  11  faisait 
allusion  à  la  iamille  Patriarcliale,  et  celle-ci,  tant  que  l'Aga  vécut, 
n'osa  rien  entreprendre  contre  le  monastère. 

L'an  1819,  le  supérieur  choisit  les  quatre  religieux  que  recom- 
mandaient leur  piéléetleur  amour  de  l'étude  et  de  la  règle,  aiiu 
de  les  élever  aux  saints  ordres.  La  conduite  équivoque  du  Patriar- 
cheavait  obligé  Rome  de  le  suspendre  momentanément^  en  consé- 
quence, pour  recevoir  l'imposition  des  mains,  il  fallait  aller  à  Mer- 
din,  siège  de  l'cvêque  suffVagant.  Le  voyage,  long  de  huit  journées, 
était  périlleux  dans  ces  jours,  où  les  tribus  insoumises  des  Curdes 
etdcs  Ytzidis  se  livraient  des  guerres  continuelles.  Gabriel,  en 
pcie  tendre,  ne  voulut  point  se  séparer  d'enfans  que  le  sacerdoce 
allait  lui  rendre  plus  cliers  en  achevant  de  les  vouer  au  Seigneur. 
Il  partit  avec  eux,  et  quand  ils  eurent  passé  Djézireh,  ils  tombè- 
rent dans  un  parti  de  Curdes  révoltés  contre  le  gouverneur  de 
Merdin.  Celui-ci  avait  jeté  en  prison  quelques-uns  de  leurs  chefs, 
et  la  tribu  pensa  c[ue  le  moyen  d'obtenir  leur  liberté  était  de  je- 
tenir  les  cinq  voyageurs  pour  otages.  On  les  chargea  de  négocier 
l'échange,  et  ee  ne  fut  pas  sans  fatigues,  et  surtout  sans  rançon 
qu'ils  parvinrent  à  sortir  de  captivité.  Trois  frères  furent  promus 
à  la  prêtrise,  le  quatrième  ne  reçut  que  le  diaconat.  Leur  retour 
au  couvent  ne  manqua  pas  d'aventures.  A  Djézireh^  ils  monté- 
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rent  sur  une  dts  embarcations  dites  Keleks  espèces  de  radeaux 
construits  sur  des  outres  gonflées  et  qu'on  abandonne  au  fil  du 
courant.  Un  des  prêtres  nouvellement  ordonnés  tomba  par  mé- 
garde  dans  le  fleuve  et  disparut  sous  le  Kelek  qui  passa  au-dessus 
de  sa  tête.  Il  ne  savait  point  nager,  et  ses  compagnons  le  croyaient 
enseveli  dans  les  profondeurs  du  ïigre.  Quelle  fut  leur  surprise 
de  le  voir  revenir  sur  l'eau,  s'y  soutenir  par  ses  mouvemens ,  et 
avoir  la  présence  d'esprit  de  s'attacher  à  un  aviron  que  lui  ten- 
dait le  supérieur  !  Tous  les  passagers,  chrétiens  et  musulmans,  re- 
gardèrent sa  délivrance  comme  miraculeuse ,  et  se  prosternèrent 
spontanément  pour  remercier  le  suprême  libérateur.  Nous  re- 
marquons ce  fait  d'autant  plus  volontiers,  que  le  religieux  sauvé 
a  été,  depuis  la  mort  du  P.  Gabriel ,  le  chef  et  le  conservateur  du 
monastère.  C'est  lui  que  nous  avons  trouvé  à  sa  tête,  vieux  et 
blanchi  autant  par  les  fatigues  de  la  pénitence  que  par  les 
années.  Il  se  nomme  Hanna,  et  nous  louerons  sa  ferveur  ,  sa 
modestie,  sa  simplicité,  sa  persévérante  confiance  en  Dieu,  vertus 
que  vient  de  couronner  une  mort  précieuse  digne  du  nom 
de  martyre. 

Outre  le  supérieur  et  les  trois  religieux  récemment  ëleve's  à  la 
dignité  sacerdotale ,  la  communauté  possédait  l'autre  prêtre  qui, 
après  avoir  abjure  le  Nestorianisme,  était  venu,  dès  le  commence- 
ment, habiter  les  cavernes  de  Rahban  Ormuzd.  La  réunion  de 
cinq  ministres  permettait  de  donner  aux  offices  plus  de  solennité, 
d'apporter  plus  de  soin  à  la  direction  des  consciences  et  d'exercer 
une  mission  parmi  les  chrétiens  du  voisinage  au  moyen  de  la 
prédication  et  de  l'enseignement  du  catéchisme.  En  répandant  au 
dehors  l'instruction,  le  P.  Gabriel  songeait  à  la  développer  à  l'in- 
térieur. Jusqu'alors  l'enseignement  avait  été  limité  aux  connais- 
sances élémentaires  et  indispensables.  Ceux  qui  les  avaient  ac- 
quises avec  facililté  et  diligence  furent  choisis  pour  se  livrer 
spécialement  à  l'étude.  Ils  formèrent  une  classe  supérieure 
pour  laquelle  le  P.  Gabriel  fit  venir  les  maîtres  les  plus  instruits 
de  la  nation.  Il  voulait  qu'on  leur"* donnât  des  leçons  de  logique 
et  de  métaphysique ,  innovation  heureuse  dans  ces  pays  dénués 
de  toute  instruction.  Le  jour  de  l'ouverture  du  couis  ,  il  les  as- 
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sembla  et  leur  dit  :  «  En  vous  donnant  à  Dieu,  vous  n*avez  pas 
<t  renoncé  à  être  utiles  aux  hommes.  Le  service  de  vos  frères  doit 
«  au  contraire  être  la  conséquence  du  service  parfait  de  Dieu. 
»  Or,  pour  les  instruire  et  les  éclairer,  la  science  humaine  est  nc- 
»  cessaire  ;  elle  prête  aux  vérités  de  la  foi  des  formes  propor- 
«  tionnées  au  goût  et  aux  besoins  de  notre  commune  nature. 
»  Apprenez  donc  ce  qu'ont  dit  et  pensé  les  sages  j  mais  n'oubliez 
)»  jamais  que  leur  sagesse  est  vaine  en  soi  et  n'acquiert  de  valeur 
»  qu'autant  qu'elle  nous  ramène  à  la  sagesse  divine,  son  prin- 
»)  cipe,  sa  règle  et  sa  fin.  » 

Aux  heures  de  récréation,  les  disciples  de  la  classe  supérieure 
aidaient  les  autres  frères  livrés  aux  travaux  de  la  vie  active.  Une 
tâche  longue  et  pénible  occupait  alors  leurs  bras  et  plusieurs 
années  elle  fit  couler  leurs  sueurs.  Ils  bâtissaient  l'Eglise,  réunion 
de  six  chapelles  agglomérées  autour  de  la  plus  grande,  qui  est 
consacrée  à  saint  Ormuzd.  Les  autres  sont  placées  sous  l'invoca- 
tion de  la  Sainte  Vierge  ,  de  saint  Antoine  ,  des  anges  Michel  et 
Raphaël.  Leur  ensemble  forme  un  édifice  vaste  et  imposant, 
tourné  de  l'orient  à  l'ouest  et  dominant  la  vallée  du  monastère. 
Les  pierres,  taillées  et  régulièrement  polies,  ont  été  transportées  à 
cette  hauteur  sur  le  dos  des  religieux  ,  trop  pauvres  pour  avoir 
des  bêtes  de  charge.  Le  supérieur  donnait  l'exemple  à  ses  ma- 
nœuvres, en  choisissant  les  blocs  les  plus  lourds^  et  pour  soute- 
nir leur  ardeur,  il  disait  :  «  La  construction  de  l'édifice  est 
»  le  symbole  de  la  vie  religieuse,  il  faut  journellement  l'édifier 
»  en  soi,  avec  des  fatigues  nouvelles;  du  reste,  espérez  que  le 
»  monument  achevé ,  vous  serez  aussi  des  moines  accomplis  '.  » 
L'an  1822  l'œuvre  était  terminée;  mais  l'opposition  des  ennemis 
du  monastère  ne  finissait  jamais. 

Le  Patriarche  qui,  en  recevant  la  foi  orthodoxe,  aurait  dû  se 
rappeler  qu'elle  a  la  charité  pour  compagne  indispensable ,  se 


'  La  chaux  et  le  plâtre  étaient  apportés  par  les  paysans  à'Alqouche 
€t  de  Telestopcy  qui  s'imposaient  cette  corvée  méritoire  les  dimanches 
et  les  fêtes» 
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prétait  coupablement,  il  faut  Tavouer,  aux  instigations  de  sa  fa- 
mille. L'achèvement  de  l'église  supposait  la  consolidation  de 
la  communauté.  En  conséquence,  on  ourdit  de  nouvelles  trames 
et  Mar  Hanna  fut  envoyé  près  du  pacha  de  Mossoul  afin  de  lui 
demander  le  renvoi  des  religieux.  Ses  plaintes,  appuyées  de  la 
somme  d'argent  que  la  vénalité  musulmane  exige  en  tout  procès, 
souvent  des  deux  partis  à  la  fois  et  toujours  en  donnant  gain  de 
cause  au  plus  offrant,  portaient  sur  ce  prétendu  grief  :  que  lui, 
chef  de  la  religion  des  Chaldéens  catholiques,  devait  être  obéi 
dans  tous  ses  commandcmens;  que  néanmoins  les  religieux  de 
Bahban  Ormuzd  refusaient  d'en  sortir  suivant  son  ordre.  Le 
Pacha,  qui  avait  de  la  prudence,  ne  voulut  point  prendre  de  dé» 
termination  sans  enquête  ,  et  il  dépêcha  en  secret  au  monastère 
un  de  ses  agens,  après  lui  avoir  enjoint  d'examiner  les  lieux  et 
les  personnes.  1/officier,  nommé  Moustapha-A^a^  se  présente  au 
supérieur,  comme  un  étranger  désireux  de  connaître  la  vie  ex- 
traordinaire qu'il  menait  avec  ses  disciples.  Il  resta  deux  jours 
parmi  eux,  assistant  à  tous  les  exercices  et  partageant  leur  repas. 
Après  s'être  acquitté  de  sa  mission,  il  retourne  vers  son  maître 
et  lui  dit  :  «  J'ai  vu  des  hommes  pauvrement  vêtus,  couchant 
>•  sur  la  dure,  priant  mieux  que  nous,  observant  un  rigoureux 
>»  silence,  et  comme  absorbés  dans  la  pensée  continuelle  de  Dieu  ; 
»  je  les  ai  vus  à  l'ardeur  du  soleil  porter  des  fardeaux  qui  fa- 
»  tigueraient  des  bêtes  de  somme;  ils  étaient  riants,  honnêtes, 
>»  respectueux  pour  moi  comme  à  l'égard  les  uns  des  autres. 
»  Leur  nourriture  est  de  l'eau ,  du  pain  et  des  légumes  cuits, 
»  sans  beurre  ni  graisse,  et  de  peur  que  leur  esprit  ne  soit  dis- 
»  trait  par  le  besoin  de  manger,  un  lecteur  leur  lit,  durant  le  re- 
»  pas,  des  choses  admirables  sur  la  perfection  •  de  leur  état.  » 
Ce  l'apport  toucha  le  gouverneur  de  Mossoul ,  qui  lui  répondit  : 
««  Je  ne  veux  pas  indisposer  contre  moi  le  ciel,  en  inquiétant  des 
»  hommes  qui  le  servent  si  bien.  »  Et  il  ne  fit  point  droit  à  la 
plainte  du  patriarche. 

'  Le  musulman  voulait  parler  de  l'excellent  ouvrage  du  P.  Rodriguez, 
traduit  en  arabe,  cl  que  la  règle  commande  de  lire  à  l'heuw  des  repas. 
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Oulre  les  attaques  du  dehors  que  la  communauté  repousse,  elle  triomphe 
encore  au-dedans  de  ses  ennemis  intérieurs. 

L'an  1824,  le  P.  Gabriel  inciia  de  nouveau  à  Merdin  quatre 
religieux  qui  furent  ordonnés  prêtres  ;  de  là  il  s'avança  jusqu'à 
u4lep  }^o\\v  y  traiter  avec  le  dclé(;at  apostolique  de  la  nomina- 
tion de  deux  évêques  qu'il  jugeait  nécessaires  à  la  Clialdée.  La 
demande  fut  envoyée  à  Rome,  qui  y  consentit,  et  la  même  année 
furent  sacrés  Mar  Basile  et  Mar  Laurent ^  siégeant  aujourd'hui,  le 
premier  à  Diavhekir^  et  le  second  àKcrkouk  '.  Les  deux  nouveaux 
prélats  multiplièrent  le  nombre  des  ministres  du  Seigneur,  parmi 
les  frères,  et  Rahhan  Ormuzdj  après  dix  années,  malgré  les  ob- 
stacles de  tout  genre  qui  s'opposaient  à  son  accroissement ,  nous 
apparaît  déjà  comme  la  souche  féconde  de  l'Eglise  chaldéenne. 
Les  villes  et  les  bourgades  tristement  délaisse'es  recevaient  des 
pasteurs,  des  catéchistes  et  des  maîtres  d'école.  Alqouche  ,  bourg 
le  plus  voisin  du  monastère ,  était  depuis  quelque  tems  desservi 
par  un  prêtre  et  un  diacre.  Le  P.  Gabriel  pourvut  de  la  sorte 
Télescope  et  Batnaie  situés  pareillement  dans  la  Mnrga,  sur  la 
route  de  Mossoul.  Du  côté  de  la  montagne  il  fit  le  même  don 
à  Maltaia^  à  Edhok ,  à  KasT^jesdin,  à  Manguèche ,  à  Dezzé^  et  à 
Telia,  Il  n'oublia  point  les  églises  de  Mossoul^  Bagdad  et  Bassora. 


•  Cette  ville,  éloignée  de  Mossoul  de  quatre  journées,  vers  le  sud, 
est  appelée  Catch  par  les  Arabes,  et  porte  le  nom  de  Solok  ou  Beth'» 
Soîok  chez  les  auteurs  chaldéens.  Sous  un  des  Chapours,  roi  de  Perse 
ctpcrsécuteur,  elle  eut  deux  martyrs,  Jean  et  Isaac,  et  fut  érigée  en 
métropole  par  saint  Siméon,  aussi  martyr  et  archevêque  de  Séleucie. 
Séleucie,  ville  réunie  à  Ctésiphon  que  les  Arabes  nomment  Madain  ou 
les  deux  cités,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Solok  ou  Seulok.  On 
compte  encore  sept  autres  villes,  dans  l'Asie  occidentale;  bâties  par  des 
Seleucus  et  portant  ce  même  nom. 
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Ces  envoyés  disséminaient  la  renommée  du  couvent,  et  les  jeunes 
gens  que  leur  exemple  portait  à  embrasser  la  vie  religieuse ,  ve- 
naient promptement  combler  le  vide  causé  par  leur  sortie. 

Les  ennemis  du  monastère  ,  envieux  de  sa  prospérité ,  cher- 
chaient sans  cesse  l'occasion  de  le  détruire.  Des  membres  de  la 
maison  patriarchale  appelèrent  le  gouverneur  d'^mo^fm ,  elle 
poussèrent  à  chasser  les  religieux.  Lorsqu'il  arriva,  le  P.  supé- 
rieur avait  eu  le  tems  de  cacher  les  effets,  les  livres,  les  provisions, 
et  de  se  sauver  à  Télescope^  ne  laissant  pour  gardien  qu'un  vieux 
frère  ,  nommé  Ormuzd.  On  avait  dénoncé  à  Said  Bej  y  frère  du 
gouverneur  ,  le  prêtre  Guéi>erguis  d'Alqouche,  comme  le  soutien 
et  le  patron  le  plus  actif  du  couvent.  En  effet ,  Guéverguis  était 
un  prêtre  instruit,  honorable,  et  d'une  si  bonne  réputation  que, 
méritant  la  confiance  du  Souverain  Pontife  ,  il  avait  été  investi 
par  lui  des  pouvoirs  de  vicaire-inspecteur  de  la  Chaldée.  Le  jeune 
chef  Curde  était  violent ,  et  il  fit  traîner  devant  lui  le  vieillard 
avec  un  ton  irrité  qui  fit  craindre  d'abord  pour  ses  jours.  Mais  en 
voyant  sa  barbe  blanche,  son  air  calme  et  digne ,  le  cœur  du 
musulman  fut  tout  à  coup  change',  et  il  connut  la  noirceur  des 
calomnies  inventées  contre  lui  et  contre  les  moines  ,  ses  pro- 
tégés. Les  préventions  firent  place  à  l'amitié  et  la  faveur,  et  le 
P.  supérieur  en  profita  pour  installer  un  troisième  évêque  dans  le 
diocèse  (\'Amadia ,  placé  sous  son  gouvernement.  Le  nouveau 
prélat  était  Mar-Youssouf  ^  administrant  aujourd'hui  ce  même 
diocèse  avec  un  zèle  qui  le  distingue  entre  ses  collègues.  Ces  der- 
nières années ,  il  a  ramené  au  catholicisme  des  villages  entiers. 
Le  manque  de  prêtres  capables  de  le  seconder  retarde  les  progrès 
de  la  vérité ,  et  nous  verrons  plus  lard  que  la  cause  première  du 
mal  est  l'état  de  souffrance  du  couvent ,  surtout  depuis  la  mort 
violente  de  sou  fondateur.  C'est  lui  qui  peut  former  ce»  ministres 
évangélisaleurs,  dont  l'action  ,  pour  être  énergique  et  durable  , 
doit  recevoir  la  direction  et  l'assistance  des  missionnaires  latins. 
Le  patriarche  Mar-Hannay  réservant  le  diocèse  d'Amadia  à  l'uu 
de  ses  neveux,   s'opposa  à  l'installation  de   Mar-Youssouf.  Au 
moment  où  les  religieux  fuyaient  du  monastère  devant  les  trou- 
pes du  gouverneur ,  il  allait  y  ûxex  sa,  rçjsidçnce  ;  «t,  probable- 
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nient  il  n'aurait  pas  laissé  les  fi'ères  revenir  ,  s'ils  n'avaient  eu" 
pour  défenseur  ,  nous  le  confesserons  ,  un  musulman  ,  ce  mêniC 
Younous-J§a  y  chef  d'un  village  voisin  de  Rahban- Ormuzd  :ii 
voulait  tenir  sa  parole  et  témoigner  sa  reconnaissance  pour  les 
prières  promises.  Il  signifia  donc  au  patriarclié  d'évâcUer  la  re^ 
traite  des  frères  ,  et  il  la  restitua  à  ses  possesseurs  légitimieè?' 
Comme  Dieu  ,  pour  prote'ger  ses  fidèles  serviteurs  ,  sait ,  au  be- 
soin,  inspirer  des  mouvemens  de  charité  aux  infidèles!  De  \é' 
même  manière,  nous,  son  indigne  enfant,  nous  avons  été  prè^'-^' 
tégé  par  eux  ,  en  maintes  circonstances,  contre  les  ingrates  me- 
nées  des  hérétiques.  Quelquefois  les  musulmans  saisissent  nos 
questions  religieuses  avec  une  droiture  d'esprit  qui  étonne,  etV* 
dans  des  disputes  livrées  en  leur  présence  à  des  dissidens^  nous 
les  entendions  dire  à  ceux-ci  :   «  Vous  vous  dites  chrétiens  ,  et  * 
»  vous  rejetez  la  doctrine  que  nous  embrasserions,  nous  autres^,^  '' 
«  si  nous  pouvions  l'être.  »  Ce  souhait  était  un  aveu  de  besoiîl  ' 
social  de  la  liberté  de  conscience  qu'ils  réclament,  avec  les  li-^' 
bertés  politiques,  de  la  médiation  des  gouvernemens  civilisés  de  ' 
l'Europe.  V'V 

Mar-Bàsile,  l'un  des  nouveaux  évêques,  s'était  provisoirement 
fixé  à  Telkêf,  gros  village  catholique  ,  situé  aux  portes  de  Mbà^'"^ 
soûl.  Le  chef,  appelé  Kékhoua  '■  en  Chaldéen,  est ,  comme  danfs 
toutes  les  autres  communes  ,  élu  par  le  pacha ,  et  investi  d'une 
autorité  correspondante  à  celle  de  nos  maires  ;  de  plus  ,  iV  esi' 
chargé  de  tenir  l'état  des  comptes  de  la  communauté  ,  et  Tar-  ' 
gent  des  impôts,  des  amendes  et  des  avanies,  lui  passe  entre  les  ' 
mains^  L'argent,  partout  si  corrupteur  ,  l'est  encore  davantage' 
dans  les  pays  où  il  est  plus  rare  et  difficile  à  gagner.  Il  arrive 
donc  trop  fréquemment ,  à  la  honte  des  chrétiens  ,  que  leur  re-' 
présentant  civil  abuse  de  ses  droits  et  s'entend  avec  le  gouvëti'^ 
neur  ou  ses  agens  pour  les  dépouiller.  Tel  était  le  chef  de  TelkéfJ 
Mar-Basile ,  indigné  de  cette  injustice  ,   intervint ,  comme  le 
pouvoir  spirituel  est  toujours  intervenu ,  dans  la  société  cathè?-?  ' 
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liquc,  pour  le  soulagement  des  opprimés  ,  et  il  opposa  à  la  force 
la  menace  des  anathèmcs  de  l'Eglise.  Le  Kékhoiia  le  dénonce  au 
pacha  qui ,  moteur  secret  de  ses  exactions  ,  avait  intérêt  à  le  sou- 
tenir. Mar-Basile  est  conduit  au  tribunal ,  avec  les  autres  prêtres 
et  les  notables  qui  s'étaient  rangés  de  son  côté.  On  les  fustigée,  on 
les  condamne  à  une  amende  ,  puis  Tëvêque  est  chassé  de  la  pro- 
vince. Yoilà  de  quelle  manière  se  rend  la  justice  lorsque  les  chré- 
tiens n'ont  point  l'assislance  de  la  protection  européenne.  Désor- 
mais, nous  l'espérons,  ils  goûteront  enfin  le  repos  d'un  véritable 
affranchissement,  par  suite   de   l'envoi  d'un  consul  résidant  à 
Mossoul.  Les  Catholiques  n'oublieront  jamais  ce  nouveau  bienfait 
du  gouvernement  qui  a  toujours  eu  la  générosité  de  les  défendre, 
et  le  nom  du  peuple  français  résonne  déjà  dans  leurs  prières  , 
comme  dans  les  éloges  de  leur  reconnaissance.  Toutefois  ,  il  con- 
vient d'ajouter  comment  la  peine  atteint  inévitablement  le  cou- 
pable. Les  pachas  imitent  à  l'égard  de  leurs  inférieurs  la  conduite 
que  le  pouvoir  supérieur  du  sultan  et  des  visirs  tient  envers  eux  ; 
ils  laissent  les  oppresseurs  s'engraisser  du  fruit  de  leurs  exactions, 
comme  une  proie  qui  tôt  ou  lard  les  enrichira.  A  peine  un  au 
s'était  écoulé  ,  le  Kékhoua  injuste  est  arrêté  à  son  tour,  puis  em- 
palé en  place  publique,  par  ordre  du  même  maître  qui  confisquait 
son  argent  et  ses  biens. 

Les  religieux  ,  rentrés  au  cloître  ,  oubliaient  la  persécution  et 
ses  épreuves  passagères;  ils  reprenaient  le  train  de  la  vie  monas- 
tique, partagée  entre  la  prière  et  le  travail  de  la  tôle  ou  des  mains. 
Les  frères  dont  la  tache  est  manuelle  ,  n'ont  besoin  que  de  la 
patience  pour  la  bien  rcujplir.  Il  faut  plus  de  vertu  à  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude;  la  paresse  n'est  pas  Tunique  écucil  qu'ils  aient 
à  éviter  :  l'orgueil  naît  de  la  science,  et  ses  tentations  croissent 
proportionnellement  avec  elle.  Si  on  ne  leur  oppose  le  bouclier 
de  riiumilité  ,  bientôt  on  est  terrassé  et  foule  aux  pieds  de  tous 
les  vices  engendrés  par  le  vice  capital.  Chaque  communauté  peut 
citer  de  tris;es  exemples  de  cette  vérité.  Rahban-Onnuzd  la  con- 
firme. Un  des  plus  instruits  avait  été  nommé  sous-directeur  par 
le  P.  Gabriel ,  et  celte  charge  avait  augmenté  sa  présomption  ,  si 
bien  qu'il  songea  à  changer  la  règle  de  la  coimnunautc  ,  se  plai- 
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gnant  du  régime  trop  austère  et  de  la  longueur  des  offices.  Il 
sortit  et  vint  à  Mossoul  trouver  monseigneur  de  Couperie  qui, 
à  la  dignité  de  délégat  apostolique  ,  joignait  les  attributions  de 
consul  français  à  Bagdad.  Monseigneur  de  Couperie  ,  nouvelle- 
ment arrivé  et  ne  connaissant  point  l'état  du  couvent ,  se  défia  , 
avec  raison  ,  du  rapport  d'une  personne  parjure  à  ses  vœux 
monastiques.  Comme  le  fugitif  l'assurait  que  la  majeure  partie 
des  frères  étaient  disposée  à  le  suivre,  l'évêque  écrivit  aussitôt  au 
supérieur  d'éprouver  tous  ses  enfans  par  une  retraite  spirituelle 
d'une  semaine.  Chacun  devait  se  clore  dans  sa  cellule  et  y  inter- 
roger Dieu  et  sa  conscience  ,  puis  ,  au  terme  expiré,  déclarer  son 
intention,  et  prendre  librement  le  parti  de  rester  ou  de  sortir.  Le 
supérieur  suivit  le  conseil  de  l'évêque  ,  et  un  seul  imita  l'incon- 
stance de  celui  qui  avait  scandalisé  ses  frères. 

~  §  XX. 

La  famine  et  la  peste  aflligent  le  pays  et  le  monastère  ;  le  gouverneur 
d'Amadia,  à  l'instigation  du  patriarche,  emmène  le  P.  Hanna  prison- 
,nier  dans  la  ville;  sa  délivrance  et  sa  retraite  chez  les  Nestoricns. 

Le  patriarche  Marllanna^  par  l'intermédiaire  de  Mgr  de 
Couperie ydiwsiii  recouvré  l'exercice  de  ses  pouvoirs  ecclésiastiques 
dont  il  avait  été  momentanément  suspendu.  Le  père  Gabriel 
craignit  que  sa  famille  n'abusant  de  son  autorité  ,  ne  nuisît  de 
rechef  à  son  couvent ,  partit  au  mois  de  mars  1827  pour  Rome. 
La  nécessité  de  disculper  sa  communauté  des  accusations  portées 
contre  elle ,  le  désir  d'exposer  fidèlement  sa  situation  ,  et  l'espoir 
de  la  voir  reconnue  du  Saint-Siège  et  confirmée  par  un  bref,  tels 
étaient  les  motifs  du  voyage.  Il  alla  d'abord  à  Bagdad,  où  il  con- 
duisit deux  nouveaux  prêtres  ,  dont  l'un  était  destiné  pour  Bas- 
.sora.  Le  P.  Hanna  ,  comme  le  plus  ancien  et  le  mieux  affermi 
dans  l'amour  de  la  règle  ,  fut  chargé  de  conduire  la  maison. 

Cette  année  ,  et  celle  qui  suivit ,  la  terre  de  Mossoul  ne  fut 
point  fécondée  sous  les  pluies  périodiques  du  printems  ,  et  la  fa- 
mine sévit  avec  toutes  ses  liorreurs.  D'abord  les  bestiaux,  privéi 
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cVeau'  et  de  pâturages  ,  fuient  atteints  d'un  mal  êpidémique  qui 
se  manifestait  sous  les  symptômes  d'une  soif  dévorante.  Les  habi- 
tans  ,  après  avoir  consommé  les  provisions  de  bouche  ,  mangè- 
rent les  vaches  ,  les  moutons  et  les  chevaux  qui  avaient  été  ëpar-^ 
gnés  ;  ils  furent  ensuite  réduits  à  tuer  les  chiens  et  les  autres 
animaux  domestiques  qui  excitent  encore  plus  de  répugnance  ; 
les  femmes  et  les  enfans  ,  répandus  dans  la  campagne  ,  y  brou- 
taient les  racines  et  les  herbes  sauvages.  La  faim  étouffant  les 
affections  de  la  nature  ,  on  vit  des  pères  vendre  leurs  filles  pour 
un  peu  de  grain  i  et  des  mères  étouffer  leurs  nourrissons  et  s'en 
nourrir. 

Les  religieux  durent  leur  salut  à  une  copieuse  réserve  de  fèves 
et  de  lentilles.  Comme  la  foule  des  étrangers  chrétiens  et  infidèles 
qui  venaient  au  couvent  chercher  des  secours  augmentait  sans 
cesse ,  ils  prirent  le  parti  d'en  descendre,  et  de  se  retirer  dans  un 
village  de  Yezidis ,  situé  au  pied  de  la  montagne  ,  vers  l'Orient. 
Les  habitans,  malgré  l'irréligion  de  leur  secte  ,  fille  supposée  du 
manichéisme  ,  ont  toujours  téiiioigné  de  l'attachement  à  leurs 
pieux  voisins  de  Rahhan-Ormuzd.  Le  chef,  nommé  Hadjiou  ,  a 
donné  en  maintes  occasions  des  preuves  d'un  attachement  fidèle. 
Nous  avons  vu  le  fils  ,  héritier  de  son  autorité ,  s'honorer  d'être 
l'ami  des  serviteurs  du  Christ ,  nom  qu'il  donnait  aux  moines,  et 
l'estime  instinctive  qu'il  porte  à  leur  culte  est  telle  ,  que,  visitant 
en  notre  compagnie  l'église,  il  baisait  avec  respect  les  marbres  du 
sanctuaire.  Près  de  Bozaiè  (c'est  le  nom  du  village),  est  une  large 
caverne  qui  servit  à  toute  la  communauté  d'église,  d'atelier,  de 
salle  d'étude  et  de  dortoir.  Aux  heures  de  l'office,  les  Yezidis  ac- 
couraient avec  curio.sité  au  spectacle  inconnu  que  leur  offraient 
les  cérémonies  et  le  cliant  du  rit  chaldéen.  C'est  là  probablement 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  reçu  le  bon  désir  de  devenir 
catholiques,  à  la  condition,  ajoutaient-ils  confidentiellement, 
qu'un  consul  franc  les  pourrait  protéger  contre  le  fanatisme  ja- 
loux des  Turcs.  Ils  redoutent  la  persécution  que  leur  attirerait 
h?  chan{»enient  de  croyance  ;  mais  leur  crainte  est  démentie  par 
le  mot  lie  Heschid-Paclui,  qui  les  réduisit ,  ainsi  que  les  Curdes  , 
qiielqiuîf;  années  après ,  A  reconnaître  l'autorité  du  Gr^nd-Sei- 
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gtlfeur:  VQue  <iesgéils,  di^âit'-^tl  ;  s*îrs  rie  veulent  pas  accepter  'Ife 
-"«('irhnstiîiTihnisme' , Soient  aii  i-rioitis giaoursoxi infidèles  ccynlmeïefe 
i/'tliré liens  ;  cela  vaut  mieux  pour  eux  que  d'adorer  le  diable  <^i: 
^ciarrils  sont  accusés  de  rendre  un  culte  secret  à  l'esprit  du  mal  et 
dès  ténèbres.  C'est  vers  la  même  époque  que  le  chef  de  Telgùes- 
che ,  autre  village  qui  avoisine  :y^Z<70î/c/ie  ,  donna  une  preuve  de 
la  sympathie  de  sa  secte  pour  le  christianisme.  Cet  homme  , 
nommé  Kasou  ,  apporta  dcmze  mesures  de  froment  aux  religieux, 
atitriône  qui  avait  une  grande  valeur  dans  ces  jours  de  famin(?i'M 

A  peiné  les  religieux  étaient-ils  remontés  à  leurs  cellules  que 
la  maison  du  patriarche  ,  qui  était  comme  le  mauvais  génie  du 
couvent ,  chercha  et  réussit  à  troubler  de  nouveau  sa  paix.  Yàù- 
nous-Jga,  leur  ami  et  défenseur,  se  laissa  surprendre  par  les 
fausses  accusations  des  calomniateurs  ,  et  les  menaça  de  sa  colère 
s'ils  n'en  sortaient.  La  communauté,  qni  craignait  son  ressenti- 
ment ,  descendit  à  Mqouche^  et  se  fixa  dans  l'église  de  Saint-Mi- 
chée.  Ce  nouvel  exil  dura  six  mois.  Younous-jïga  reconnut  qu'il 
Savait  été  trompé,  et  plein  de  repentir,  il  vint  Itli-rnêmetherchel- 
les  religieux  et  les  reconduisit  A  Rûhban-Ormuzd,  en  leur  jttrâht 
fidélité  jusqu'à  la  mort,  serment  qu'il  n'a  point  violé. 

Mais  le  séjour  à^Alqouche  avait  été  nuisible  aux  moines.  La 
discipline  perdit  de  sa  vigueur  au  milieu  des  agitationset  d(  sem- 
bèmas  qui  se  succédaient  continuellement;  là  règle  ne  pouVaii; 
•êiVe  "rtbsetvée  strictement  d^ns  un  lieu  trop  étroit  et  n'ayant 
point  l'isolement  du  cloître;  les  communications  fréquentes  ave'c 
les  personnes  du  dîehors  'éteignirent  en  plusieurs  l'esprit  de  i'è- 
cueillement.  Les  ennemio  du  monastère,  qui  le  voyaient  subsistei* 
et  se  perpétuer  en  dehors  des  cellules  de  Rahhan-Ormuzd^  esséyè- 
rent  un  moyen  d'attaque  plus  dangereux  que  la  persécution  qu| 
fortifie  l'âme,  lorsqu'elle  eât  supportée  avec  résignation.  Ils  coin- 
prenaient  que  la  charité  est  la  vie  de  toute  association  religieuse  , 
que  l'unité  des  volontés  est  une  force  résistant  à  toute  autre  force» 
et  que  leiir  division  seule  peut  en  faire  triompher  :  Divide  et  im- 
•pera.  Alors  ,  par  les  voies  détournées  de  la  flatterie  ,  d'un  intérêt 
simulé ,  des  fausses  accusations,  ils  parvinrent  à  se  concilier  la  con- 
fiance d*ùn  certain  nombre  dé  frères,  let  à  leur  inspirer  durefrbi- 
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dissement  pour  les  autres.  On  leur  suggéra  que  la  cause  des  dis- 
grâces actuelles  était  Tincapacilé  du  chef  qui  Ks  dirigeait  ;  que 
parmi  «ux  quelques-uns  méritaient  mieux  Fhonneur  du  com- 
mandement à  raison  de  leur  savoir,  et  qu'ils  devaient  proposer 
une  nouvelle  élection.  Ce  germe  de  discorde,  déposé  dans  les 
âmes  les  plus  indociles,  prit  un  accroissement  propre  à  exciter  le 
contentement  des  ennemis  du  monastère.  Lorsque  les  religieux  y 
rentrèrent  avec  Younous-Aga,  le  mal  fit  de  nouveaux  progrès.  Un 
parti  opposé  au  directeur  désigné  par  le  P.  Gabriel  avant  son 
départ,  se  leva,  et  refusa  ouvertement  de  reconnaître  son  auto- 
rité. Le  P.  Hanna,  dont  la  douceur  inaltérable  méritait  de  meil- 
leurs traitemens,  craignit  d'employer  le  remède  héroïque  de  Tex- 
pulsion  des  membres  gangrenés  ,  et  tenta  par  ses  exhortations  et 
par  la  condescendance  à  les  ramener  au  devoir  et  à  la  soumission. 
Il  eut  bientôt  sujet  de  s'en  repentir. 

A  la  suite  de  la  famine  ,  le  fléau  non  moins  terrible  de  la  peste 
avait  éclaté  dans  le  pays,  et  cette  année  il  étendit  ses  ravages  sur 
toute  l'Asie  orientale  ;  le  tiers  deshabitans  de  Mossoul  périt ,  et 
en  beaucoup  de  lieux  la  proportion  de  la  mortalité'  fut  encore  plus 
effrayante.  La  justice  de  Dieu  visita  aussi  le  couvent,  et  atteignit 
précisémeut  plusieurs  des  révoltés.  Ce  coup  ne  corrigea  point  les 
autres  ,  qui  ,  au  milieu  du  deuil  et  de  l'affliction  générale  ,  trou- 
blaient le  silence  du  cloître  par  les  cris  de  leurs  altercations.  En- 
fin, fatigués  de  leur  propre  malice,  et  désespérant  d'entraîner  les 
autres  dans  la  défection  ,  ils  s'évadèrent  pendant  la  nuit ,  en  em- 
portant toutefois  plusieurs  effets  de  la  communauté  ;  leur  refuge 
fut  la  maison  du  patriarche,  qui  les  accueillit  comme  des  oppri- 
més ,  et  soutint  leurs  prétentions.  Le  P.  Gabriel  avait  différé  de 
les  présenter  à  l'ordination,  parce  qu'il  ne  voyait  point  en  eux  une 
préparation  suffisante.  Le  patriarche,  qui  venait  de  recouvrer 
l'exercice  de  ses  pouvoirs ,  en  fit  usage  pour  leur  imposer  les 
mains  et  les  élever  à  la  prêtrise. 

Mar  Youssouft  reUgieux,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait 
été  sacré  évèque  pour  le  diocèse  d'Amadia  ,  résidait  à  Alqouche. 
Jusque-là  il  supportait  avec  une  douleur  concentrée  les  scandales 
dont  il  élaU  témoin  ,  craignant  de  les  accroître  par  Téclat  d'une 
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improbation  manifeste  ;  mais  quand  il  vit  les  moines  fugitifs  et 
rebelles  ofticier  solennellement  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Georges  ,  il  se  retii-a  à  celle  de  Saint-Micliée  (jui  avait  été  la  re- 
traite des  religieux  ,  et  il  fut  suivi  de  toute  la  population  Trai- 
ment  chrétienne  d'-^/^oMc/id.  - 

Les  quatre  nouveaux  prêtres  ordonnés  par  le  patriarche  ,  vou- 
lant mettre  de  leur  côté  le  délégat  apostolique,  Mgr  de  Couperie, 
prirent  la  résoluiion  d'aller  le  trouver  à  Bagdad.  Ils  se  mettent 
en  route;  mais  à  peine  avaient- ils  fait  une  demi-lieue  ,  que  l'un 
d*eux  ,  saisi  soudain  de  vertiges  ,  choit  de  sa  monlure,  et  reste 
sans  mouvement  au  milieu  du  chemin.  Ses  compagnons  courent 
à  Télescope^  village  catholique  le  plus  voisin  du  lieu ,  demander 
du  secours.  Leshabitans,  tous  amis  du  monastère,  s'empressèrent 
d'assister  le  malade  ;  mais  quand  ils  surent  qu'il  était  du  nombre 
,des  moines  rebelles  ,  aucun  ne  voulut  le  recevoir  chez  soi ,  et  on 
le  laissa  sur  le  pavé  de  l'église  ,  où  il  expira  dans  la  soirée.  Cet 
événement  effraya  ses  compagnons,  qui  renoncèrent  au  voyage 
de  Bagdad. 

La  concorde  et  le  repos  renaissaient  parmi  les  frères  quand 
une  tempête  plus  forte  éclata  tout  à  coup  sur  leur  tête.  Le  gou- 
"verneur  d'Amadia ,  Mousa-Pacha,  s'arrêta  avec  sa  suite  à  Alqou- 
che^  et  visita  le  patriarche.  — Les  honneurs  de  l'hospitalité  étaient 
une  bonne  occasion  pour  la  famille  de  renouveler  ses  prétentions 
sur  la  propriété  de  Rahban-Ormuzd.  On  proposa  donc  au  pacha 
de  visiter  le  couvent  et  de  dresser  l'inventaire  de  tout  ce  qu'il 
contenait  ;  puis  on  lui  promettait  une  large  part  du  butin  ,  s'il 
prêtait  le  concours  de  la  force  armée  pour  chasser  les  religieux. 
Une  semblable  proposition  devait  plaire  à  un  musulman  qui  con- 
sidère comme  justes  tous  les  moyens  de  s'emparer  des  biens  des 
infidèles,  et  il  voulut  diriger  lui-même  l'expédition.  Il  part  avec 
tousses  cavaliers  et  les  plus  proches  parens  du  patriarche.  Les 
moines  sont  tous  arrachés  de  leurs  cellules,  frappés  ,  dépouillés 
de  leurs  vêtemens,  puis  chassés  du  monastère.  Le  P.  lidnna  et  un 
autre  frère  furent  retenus  comme  otages,  et  on  les  pressa  d'indi- 
quer le  lieu  où  étaient  cachés  les  objets  qu'on  avait  eu  le  tems  de 
soustraire  au  chef  Cuvde.  Ils  furent  chargés  de  chaînes  ,  battus 
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de  verges  et  mis  fréquemment  à  la  question,  ensuite  Monsa-Pacha 
les  amena  avec  lui  jusqu'à  yimadia^  où  il  les  jela  en  prison.  Un 
jour  ils  auraient  été  lapidés  par  ses  serviteurs,  sans  l'interveiition 
d'un  paysan  catholique  des  environs  qui  vint  prier  pour  leur 
délivrance  ,  s'engageant  à  fournir  la  somme  exigée  dans  Tespace 
d'une  semaine. 

Pendant  ce  tems ,  le  patriarche  faisait  fouiller  toutes  les  mai- 
sons des  habitans  d'Alqonche,  et  les  livres  ,  provisions  ou  effets 
qu'on  supposait  appartenir  au  couvent ,  étaient  confisqués  à  soti 
profit.  Ces  visites  domiciliaires  exaspérèrent  les  esprits  ;  on  frappa 
l'un  des  membres  de  sa  famille ,  et  il  fut  blessé  grièvement.  Alors 
Je  patriarche  va  devant  le  pacha  de  Mossoul  et  se  plaint  qu'on  re- 
fuse la  restitution  d'effets  qui  sont  sa  propriété.  Le  pacha  ,  à  qui 
les  procès  et  les  disputes  assurent  une  bonne  aubaine,  dépêche 
des  gens  d'armes;  le  village  est  cerné  ,  et  Mar- Vous  s  ouf  est  saisi 
avec  les  religieux  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite.  Mar-Youssouf 
GsX  emmené  à  Mossoul ,  incarcère'  et  flagellé  chaque  jour  :  il  avait 
été  accusé  de  receler  les  vases  sacrés  et  les  ornemens  de  l'église. 
Si  des  cadeaux  ,  des  prières  et  son  air  vénérable  n'avaient  adouci 
la  sévérité  du  geôlier  ,  il  n'aurait  pu  résister  aux  tourmens  de  la 
détention. 

Depuis  quatre  mois ,  le  P.  Hanna  languissait  dans  le  cachot 
d'Amadia  lorsque  le  geôlier ,  gagné  par  sa  patience  et  sa  douceur, 
et  devenu  son  ami,  accourt  tout  joyeuxétliii  annonce  qtieié  pa- 
triarche ,  sans  doute  satisfait  des  peines  qu'on  lui  a  infligées  ,  de- 
mande sa  délivrance  dans  une  lettre  qu'on  vient  de  recîevoir.  Le 
religieux ,  qui  avait  ses  raisons  de  doiïter  de  la  clémencte  dû  f>k4- 
tiiarche,  le  pria  de  s'introduire  dans  l'assemblée  et  dVcouter  le 
contenu  de  la  dépêche.  Le  lendemain  ,  il  revint  Vers  le  P.  Hamm 
avec  un  air  morne  et  abattu.  *«  Pourquoi  ce  mauvais  visage ,  de- 
»  manda  le  prisonnier  ?  ai-je  commis  quelque  faute  ?  —  Non  , 
»  reprit  le  musulman  ;  mais  je  viens  t'annoncer  qtie  tu  n'aS  plus 
iv  qu'un  jour  à  vivre  »,  et  les  sanglots  entrecoupaient  sa  Voix.  ^<L^ 
»  patriarche  a  écrit  à  mon  maître  que  ton  obstination  à  ne  pas  lui 
«  livrer  le  trésor  du  couvent  était  un  grief  irrémissible  ,  et  qu'on 
»•  te  jetterait  à  laTivicre,  toi  e*  ton  compagnon.  —  Le  pacha  vctu 
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iïnfexécuter  demain  cet  ordre.  »  Le  P.  Hanna  Técouta  avec  calme, 
et  bénissant  la  volonté  du  ciel ,  il  s'adressa  au  frère  convers  ;  et 
lui  dit  :  Préparons-nous  à  bien  mourir  ,  et  ils  commencèrent  à 
prier. 

Par  hasard  ,  un  catliolique  de  Manguèche  en  eut  connaissance. 
Indigné  de  la  duplicité  du  patriarche ,  il  va  devant  le  pacha  et 
lui  expose  qu'il  sacrifie  deux  innocens  au  vrai  coupable  ,  que  qe 
spohateur  du  couvent  a  donné  une  portion  des  dépouilles  au 
pacha  de  Mossoul ,  et  que  ,  se  croyant  assez  fort  pour  garder  le 
reste ,  il  ne  lui  enverra  point  la  part  promise.  Ces  paroles  irritent 
Moiisa  ,  qui  jure  de  se  venger  du  patriarche,  et ,  dans  cette  inten- 
tion, il  ordonne  de  traiter  avec  ménagement  les  prisonniers. 
Etant  venu  quelques  jours  après  à  Manguèche  ,  jl  consentit  à  les 
délivrer,  moyennant ^ue.Sft^Çô». de  50  frajw^iqtiç  lui  paya  un 
catholique  du  village.  t<^  /rr«;V  -^^V  ..,  fo ..} 

-  .Pendant  que  le  P.  ^/7^«rt  sortait  de  prison,  le  pacha  de  Mossoul 
^périssait  dans  une  des  séditions  qui  agitaient  alors  fréquemment 
la  ville,  et  imposaient  au  peuple  de  nouveaux  maîtres.  Mar-Yous- 
sotif,  par  suite  de  cet  événement ,  était  élargi  ,  et  les  habitarvs 
à!ALqouche,  fidèles  à  sa  cause  ,  le  ramenaient  en  triomphe  dans 
'leur  village.  Le  P.  ^^wna  songeait  à  venir  le  rejoindre,  lorsqu'il 
en  fut  empêché  par  un  triste  accident.  La  maison  du  patriarche  , 
qui  avait  perdu  l'appui  du  pacha  de  Mossoul,  feignit  de  se  récon- 
cilier avec  le  parti  défenseur  du  monastère.  Elle  fit  répandre  le 
bruit  que  le  P.  Hanna  avait  été  libéré  par  ordre  du  patriarche, 
qu'on  le  verrait  avec  plaisir  retourner  à  Alqouche^  et  pour  mieux 
cacher  ce  jeu  ,  on  engageait  à  une  entrevue  Mar-Youssouf  ,  avec 
les  prêtres  et  les  principaux  attachés  à  sa  personne.  Le  café  fut 
servi  avec  la  pipe  suivant  l'étiquette.  Le  prêtre  Guei^erguiSf  vicaire 
délégué  de  la  propagande  ,  et  connu  par  son  double  attachement 
pour  le  Saint-Siège  et  le  monastère,  vida  avec  répugnance  la  tasse 
qui  lui  était  présentée.  Aussitôt  il  se  sentit  très-altéré  ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'aller  à  l'église  prêcher ,  suivant  sa  coutume  , 
parce  que  ce  jour  était  un  dimanche.  Mais,  au  milieu  du  sermon, 
il  perd  tout  à  coup  la  voix  ,  ses  yeux  se  contractent,  il  chancelle 
et  tombe  sur  les  marches  de  l'autel ,  où  le  soir  même  il  rendit 
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t'a  me  en  présence  da  Dien  dont  il  était  le  digne  ministre.  Un 
autre  prêtre  élait  allaqué  à  la  même  heure  des  mêmes  convulsions 
auxquelles  son  jeune  âge  et  sa  force  lui  permirent  de  résister. 
Mar-Youssouf,  effrayé  ,  se  retira  à  Télescope  ,  et  l'on  conçoit  que 
le  P.  Hanna  s'abstint  prudemment  de  revenir  à  Alqouche. 

Il  s*enfonça  dans  la  montagne,  vers  le  pays  des  Nestoriens. 
Quelques  familles  d'un  village,  nommé  Bersabé,  récemment  con- 
verties à  la  foi ,  le  prièrent  de  choisir  son  asile  au  milieu  d'elles. 
Il  accepta  leur  invitation  ,  et  après  avoir  échappé  miraculeuse- 
ment àTattaque  d'un  chef  de  voleurs  qui  l'attendait  sur  la  route  , 
il  parvint  chez  ces  pauvres  paysans  dont  Tignorance  spirituelle 
était  extrême.  Le  voisinage  et  les  rapports  fréquens  des  Curdes 
sont  nuisibles  aux  chrétiens ,  quand  ils  n'ont  point  de  pasteur 
éclairé  pour  les  diriger.  Les  mœurs  se  corrompent,  les  notions  de 
justice  et  de  probité  s'effacent,  les  faux  sermens  abondent  dans  le 
langage,  et  l'on  ne  pense  point  à  s'instruire  des  vérités  nécessaires 
au  salut.  Le  P.  Hanna  leur  enseigna  le  catéchisme ,  et  bientôt  les 
désordres  cessèrent  dans  les  ménages,  les  enfans  apprirent  à  res- 
pecter leurs  père  et  mère,  les  restitutions  remplacèrent  le  vol. 
Les  Nestoriens  ,  changés  par  l'exemple  des  Catholiques,  s'unirent 
à  eux  ,  et  les  Curdes,  touchés  de  ces  changemens,  devinrent  eux- 
mêmes  meilleurs. 

EuGSfJE  BORE , 
]\^efnhre  cpri'es pondant  de  Tlnstitut. 
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'étude  sur  le  rationalisme  contemporain, 

M.  COUSIN. 
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Voyages  de  M.  Cousin  en  Allemagne.  —  Ses  rapports  avec  Eicliorn,  de 
Welle,  Schleiermaclicr ,  Schelling  et  Heg' 1. —  Conséquences. — 
Cours  de  1818  et  18 19.  Introduction  au  cours  de  1820,  et  premiers 
volumes  de  la  traduction  de  Platon.  —  Erreurs  sur  la  tbéodicée,  la 
psychologie,  la  morale,  la  révélation,  l'histoire  religieuse. 

M.  Cousin  se  lassa  promplement  de  recelé  écossaise  ,  et  crut 
bientôt  avoir  épuisé  l'enseignement  de  ses  premiers  maîtres.  La 
philosophie  {germanique  était  une  mine  encore  inconnue;  il  ré- 
solut de  l'exploiter.  Durant  deux  années,  il  vécut,  s'il  faut  l'en 
croire ,  comme  enseveli  dans  les  souterrains  de  la  psychologie 
kantienne,  et  uniquement  occupé  du  passage  de  la  psycholop;ie  â'^ 
l'ontologie.  —  «  Je  traversai  la  philosophie  de  Kant;  celle  de 
»  Fichle  ne  pouvait  m'arrcter  longlems,  et  à  la  fin  de  l'année 
j  »  ^1817  j'avais  laissé  derrière  moi  la  pi^mière  école  allemande. 
»  C'est  alors  que  je  fis  une  course  en  Allemagne.  Je  puis  dire 
»  qu'à  cette  époque  de  ma  vie  ,  j'étais  précisément  dans  l'état  où 
»  s'était  trouvée  l'Allemagne  elle-même  au  commencement  du 


'  Voir  le  prcccdcnt  article  au  n*^  38^  t.  vu,  p.  85. 
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»  19°  siècle,  après  Kant  et  Fichte,  et  à  l'apparition  de  la  philoso- 
»  phie  de  la  nature.  Ma  méihode,  ma  direction,  ma  psychologie, 
»  mes  vues  générales  étaient  arrêtées,  et  elles  me  conduisaient  à 
»  la  philosophie  de  la  nature.  Je  ne  vis  qu'elle  en  Allemagne*.» 

Cependant,  M.  Cousin  ne  put  cette  fois  rencontrer  l'auteur  de  ce 
système, le  célèbre  Schelling.  En  revanche,  il  eut  à  Berlin  plusieurs 
entretiens  avec  Schleiermacher,  qui  professait' au  fond  les  mêmes' 
doctrines.  En  bon  spinosiste,  ce  philosophe  niait  la  création  et 
les  miracles;  il  n'admettait  ni  peines,  ni  récompenses  dans  une 
autre  vie  ;  vouloir  conserver  sa  personnalité  était ,  à  l'en  croire, 
un  égoïsme  coupable,  et  l'on  devait  être  coulent  de  se  perdre 
dans  1  infini  ;  il  traitait  la  Bible  et  l'Évangile  tout  au  plus  comme 
le  Ramajana  et  Vlliadây  et  saint  Paul  lui  paraissait  bien  infé- 
rieur au  juif  d'Amsterdam.  Cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  pro- 
fesseur de  théologie  luthérienne  ,  prédicateur  de  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  ,  etc.;  et  il  disait  ironiquement  à  M.  Cousin  :  w  Je  ne  fais 
«  que  des  sermons  religieux  et  même  très  chrétiens.  »  —  Cette 
impiété  hypocrite  n'indigna  aucunement  notre  jeune  voyageur; 
une  seule  chose  l'avait  frappé ,  c'est  la  tactique  astucieuse  du 
théologien  panthéiste  et  son  habileté  dans  la  discussion.  Après 
une  première  entrevue,  il  écrivait  dans  le  journal  de  son  voyage: 
«  Je  soupçonne  qu'avec  Hegel,  Schleiermacher  est  le  plus  grarad 
»  dialecticien  du  siècle.  On  ne  peut  pas  êtve  plus  habile,  plus 
»  délie  ,  et  pousser  plus  loin  une  idée.  Il  ne  youlait  pas  dire  sa 
»  pensée  ;  mais  sans  cesse  il  me  poussait  sur  des  pentes  glissantes 
»  qui  me  conduisaient  doucement  et  inévitablement  '  .  »>  Toute- 
fois, au  sortir  d'une  dernière  conversation,  M.  Cousin  laissa 
échapper  de  sa  plunie  ces  paroles  pleines  de  découragement  : 
«  Nous  avons  de  nouveau  agité  de  tristes  problèmes  :  rien  de 
»  neti  »  — ■'  Rien  de  net  I  hélas,  tel  fut  trop  souvent  le  dernier 
résultat  des  méditations  philosophiques. 

M<  Cousin  n'était  pas  exclusivement  préoccupé  d'idéologie; 
rm9mtHétt  nr 

'  Frag.  philos.,  préface  de  la  2"  édition,  p.  24»  25. 

»  Une  yisîteen  AlHma$ne,  en'  iStyyJUdvue/rànc.j  mars,  i838. 
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iTvoulut,  chemin  faisant,  consulter  les  principaux  exégètes  de 
l'AUp magne  protestante  sur  rauthenticité  et  la  valeur  historique 
de,  .DQS,  livres  saints.  Mais,  en  sa  qualité  de  rationaliste,  il  ne  ^s'a- 
dressa qu'à  des  rationalistes  comme  lui.  Les  précurseurs  de 
Strauss,  JEichovn,  Schleiermacher,  et  surtout  de  Wette^  lui  rësu- 
mqr.epl;/ toutes  les  (Conclusion»  les  plus  audacieuses  de  leur  cri- 
tique, téméraire.  Il  apprit  d'eux  à  regarder  l'ancien  ftt  le  nouveau 
Teslameqt  coinme  des  recueils  de  mythes  que  la  philosophie 
dey^jl;  <  e;if pliquer  ;  et  rualheureusement  ^  il  resta  plus  fidèle  à  ces 
enseignemens  qu'à  ceux  de  l'église  catholique.  >■; 

Mais  l'iiomme  qui  lui  inspira  le  plus  d'enthousiasme,  ce  ivkin 
Hég<?l,  le  .disciple  de  Schelling,  le  maître  du  docteur  Strauss. 
M.  Cousin  ne  dissimule  pas  qu'il  fut  en  quelque  sorle  fasciné  ;  et 
d'ailleurs  nous  en  verrons  des  preuves  surabondantes  :  «  Je  ren- 
>i  contrai,  sans  le  chercher,  et  comme  par  hasard  ,  Hegel  à  Hei- 
»  delberg.  Je  commençai  par  lui,  et  c'est  aussi  par  lui  que  j'ai 
>»  fini  en  Allemagne....  Au  bout  d'une  heure,  il  fut  à  moi  comme 
»  içfus  à  lui;  et  jusqu'au  dernier  moment ,  notre  amitié^  plus 
»  d'une  fois  éprouvée,  ne  s'est  pas  démentie.  Dès  la  première 
>•  conversation  ,  je  le  devinai,  je  compris  toute  sa  portée,  je  me 
»  |i,ç«tis  en  présence  d'uo  h<^mme  supérieur ,  et  quand  d'Heidel- 
»  berg  je  continuai  ma  course  en  Allemagne  ,  je  l'annonçai  par^ 
»  tout,  je  le  prophétisai  en  quelque  sorte,  et  à  mon  retour  en 
»  Fr^nce^je  dis  à  mes  amis  :  Messieurs ,  j'ai  vu  ua  homme  de 
»  ge'nie!  L'impression  que  m'avait  laissée  Hegel  était  profonde, 
»  mais  confuse.  L'année  suivante,  j'allai  chercher  à  Munich  l'au- 
»  leur  même  du  système....  J'ai  passé  un  mois  entier  avec  lui  et 
»  Jacobi,  en  1818,  et  c'est  là  que  j'ai  commencé  avoir  un  peu 
»  plus  clair  dans  la  philosophie  de  la  nature  '.  >» 


'  Fragment  philos *,  préface  de  la  2e  éd.,  i833,  p.  27-28.  —  M.  Cou- 
sin nous  a  donné  la  liste  des  questions  fondamentales  sur  lesquelles' i^-' 
voulait  consulter  les  philosophes  allemands.  Je  citerai  seulement  les 
trois  questions  suivantes}  elles  me  paraissent  indiquer  les  doutes  qui 
agitaient  son  âme  : 
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Qu'est-ce  que  M.  Cousin  a  emprunté  à  ses  maîtres  d'Aîfe- 
magne  ?  Serait-ce  leur  principe  fondamental  ?  —  Ce  qu'il  y  a 
d'incontestable,  c'est  qu'il  affectionne  et  qu'il  emploie  à  tout  pro- 
pos le  langage  et  les  formules  du  panthéisme  idéaliste*.  Est-ce  à 
dire  que  cette  théorie  ait  jamais  été  bien  nettement  arrêtée  dans 
son  esprit?  Je  ne  sais.  Disciple  de  M.  Royer-Collard  et  de  Mainc- 
de-Biran,  il  devait  sentir  de  la  répugnance  pour  un  panthéisme 
rigoureux.  Mais  lorsqu'il  aborda  l'étude  de  la  métaphysique 
allemande,  il  n'avait  aucune  opinion  en  ontolojfçie;  ses  médita- 
tions avaient  été  concentrées  dans  la  psychologie,  et  même  il 
n'avait  encore  approfondi  qu'un  seul  chapitre  de  cette  science, 
ridéologie.  Son  intelligence  vive ,  mobile  et  malheureusement 
dépourvue  de  toute  foi  chrétienne  fut  donc  éblouie  par  les  spc- 


lo  Dieu  est-il  un  être  individuel,  ayant  une  personnalité,  une  con- 
science, avec  des  facultés  distinctes,  par  exemple,  la  volonté  cl  la  raison, 
dans  des  proportions  appropriées  à  sa  nature,  ou  n  est-ce  que  la  person- 
nification de  l'ordre  du  monde,  de  la  première  impulsion,  jugée  ne'ces- 
saire  pour  commencer  le  mouvement,  de  la  substance  éternelle  qu'on 
est  obligé  d'admettre  comme  fondement  de  tous  les  phénomènes  dont 
l'ensemble  compose  le  monde  physique  ? 

2°  Le  mof  a-t-il  par  lui-même  une  substantialité  qui  résiste  à  la  disso- 
lution et  à  la  disparition  des  organes  corporels  et  des  fonctions  intellec- 
tuelles, et  qui,  par  conséquent,  soit  un  sûr  fondement  d'immortalité; 
ou  le  moi  n'est-il  lui-même  qu'un  phénomène  soumis  en  ce  monde  à 
certaines  conditions,  et  qui,  pour  durer  dans  un  autre  monde,  ait  be- 
soin d'un  acte  spécial  de  Dieu? 

3°  Quel  est  le  but  da  la  vie?  une  épreuve  imposée  par  Dieu,  dans  le 
but  du  salut  de  l'ame  ?  ou  un  simple  et  nécessaire  développement  de 
l'existence  universelle  sous  certaines  conditions  ? 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  Schelling  et  de  Ilégel,  ou  peut  deviner  quel- 
les durent  être  leurs  réponses  à  ces  questions. 

•  Voir  son  Cours  de  i8i8,  p.  54,  4'2>  4^,  5o,  5i,  5a,  Jgi,  etc.,  et  le» 
4%  5*=  et  6"  leçons.  Voir  aussi  les  Fra^mcns,  le  Cours  de  1828  et  pres- 
que tous  ses  ouvrages,  passim. 
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culations  de  Schelliiig  et  de  llégel.  Il  est  très  probable  que  durant 
assez  longtenis  il  ne  put  s'eii  rendre  bien  compte  ;  et  cette  con- 
ecture  ne  doit  point  surprendre;  elle  n'a  rien  d'injurieux  pour 
I.  Cousin;  car  tout  indique  que  ses  deux  maîtres  ne  se  sont  ja- 
mais parfaitement  compris  eux-mêmes ,  et  n'ont  eu  qu'une  con- 
science tout  à  fait  obscure  de  leur  propre  doctrine.  A  leur  école, 
le  jeune  professeur  français  contracta  l'habitude  des  expressions 
vagues  et  des  métaphores  ambiguës,  défaut  qui  rend  la  philoso- 
phie germanique  si  fatigante  pour  un  esprit  clair.  Son  élocution, 
11 'turellement  précise,  s'embrouilla  comme  sa  pensée;  et,  dans 
ses  improvisations,  il  lui  arriva  plus  d*une  fois  de  jeter  des  for- 
mules à  double  et  triple  eriténte,  dont  il  nef  oyait  peut-être  pas 
toute  la  portée.  Parmi  ces  formules,  il  en  est  que  l'intention  la 
plus  bienveillante  ne  saurait  excuser  d'aucune  manière.  Quel- 
ques-unes impliquent  évidemment  le  panthéisme,  et  il  est  ini' 
ossible  de  ne  pas  croire  qu'en  les  écrivant,  M.  Cousin  se  laissait, 
u  moins  momentanément,  fasciner  par  cette  erreur  —  Du 
reste  ,  on  va  pouvoir  en  juger  ;  c'est  notre  philosophe  lui-même 
qui  nous  exposera  ses  doctrines;  mais  pour  procéder  chronolo- 
giquement nous  n'examinerons  aujourd'hui  que  les  Cours  de 
1818  et  19,  ï Introduction  au  cours  de  1820,  et  les  premiers  vo- 
lumes de  la  traduction  de  Platon.  Cela  nous  conduira  jusqu'à 
l'époque  où  notre  auteur  retourna  en  Allemagne  pour  étudier 
plus  à  fond  le  système  de  Hegel  ^ 


I 


•  Voici  les  ouvrages  que  nous  allons  examiner  aujourd'hui  :  Cours  de 
i8i8,  sur  le  fondement  des  idées  absolues  du  vrai,  du  beau  et  du  bieiif 
publié  avec  rautorisation  de  M.  Cousin,  et  d'après  les  meilleures  rédac- 
tions, par  M.  A.  Garnier,  i  vol.  in-S»  i836.  —  Cours  d'histoire  de  la 
philosophie  morale  au  iS"  siècle,  professé  en  1819  et  1820  ;  i"^*  partie, 
de  V Ecole  sensualiste,  publiée  par  M.  Yacherot,  iSSg,  —  et  2*  partie, 
de  V Ecole  écossaise^  publiée  par  MM.  Danton  et  Yacherot,  1840.  — 
Chaque  partie  forme  un  volume  in-S". — Introduction  génc'rale  au  cours 
de  1820,  sur  l'histoire  de  la  philosophie  morale  au  18"  siècle ,  publiée 
m*"  SÉRIE.  TOME  Vin.  — N' 43.  1843.  4 
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§  I.  Théodlcée,  —  M.  Cousin  admet-il  aujourd'hui  que  l'on 
puisse  démontrer  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu?  Je  l'exa- 
minerai plus  tard  ;  mais  ce  qu'attestent  ses  ouvrages ,  c'est  qu'il 
y  eut  un  tems  où,  disciple  fidèle  de  Kant ,  il  rejetait  toutes  les 
preuves  que  l'on  donne  généralement  de  cette  ve'rité  suprême. 
Dans  son  Cours  de  1819',  après  s'être  efforcé  d'ébranler  ces  preu- 
ves par  de  vaines  subtilités ,  il  conclut  :  Qu'il  n'y  a  pas  de  dé- 
»  monstraiion  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  ni  par 
»  l'expérience,  ni  par  tout  autre  moyen  ^.  »  Sans  doute  il  ajoute 
plus  loin  que  «  c'est  là  une  vérité  supérieure  à  toutes  les  autres 
»  et  même  aux  prij;icipes  qu'on  nomme  axiomes;  »  mais  ce  der- 
nier point  ne  lui  paraît  pas  aussi  incontestable  que  la  nullité  des 
démonstrations  généralement  admises;  car  il  continue  ainsi: 
«  Au  surplus,  quelle  que  soit  Voyinion  qu'on  adopte  à  cet  égard,  il 
»  n'en  reste  pas  moins  établi  que  ni  l'expérience  seule,  ni  l'ex- 
»  périence  aidée  du  raisonnement  ne  peut  atteindre  l'existence  et 
»  les  attributs  essentiels  de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  que  la  pensée 
»  du  poète  est  profondément  vraie  : 

Oui,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire'. 

Deux  pages  plus  loin  ,  il  recommence  ses  attaques  contre  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu.  A  l'en  croire,  «  c'est  un  médiocre 
»  argument  que  celui  qui  consiste  à  invoquer  la  croyance  uni- 
»  verselle.  »  •—  Puis  il  s'efforce  d'établir  «  que  la  preuve  tirée 
»  des  causes  finales  et  de  l'harmonie  du  monde  ne  démontre  pas 
»  du  tout  ce  qu'on  veut  en  conclure  *.  » 


par  M.  Vacherot,  1841,  in-80.  —  Traduction  de  Platon,  avec  des  ar- 
gumens  et  des  notes,  1. 1  à  v.  —  Quant  au  cours  de  1820  sur  la  philoso- 
phie de  Kant,  nous  l'examinerons  une  autre  fois. 

*  2*  Partie,  p.  3i2-i3. 
«/W</.,p.  3i3. 

•  Jbid,y  p.  3 10-1 4' 
*i/»i^.,  p.  3i5-i6. 
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ainsi  les  appuis  de  la  croyance  la  plus  nécessaire  au  monde,  sans 
leur  substituer  aucune  autre  base  large  et  solide?  Aurait-il  eu 
une  arrière-pensée  de  scepticisme  ?  Et  faut-il  voir  dans  ces  paroles 
une  insinuation  perfide  ou  seulement  une  imprudence?  Je  laisse 
à  Dieu  aie  juger.  Je  veux  même  supposer  que  les  vues  du  célèbre 
professeur  étaient  parfaitement  droites  et  pures.  Mais,  je  le  de- 
mande, n'y  a-t-il  pas  un  immense  danger  à  semer  dans  des  in- 
telligences ,  la  plupart  jeunes  et  faibles,  des  doutes  aussi  graves? 
Fontenelle  disait  :  «  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités ,  je  me 
»  garderais  bien  de  l'ouvrir.  >»  C'est  là  une  parole  infâme.  Il  fau- 
drait la  retourner  et  dire  :  Si  j'avais  la  main  pleine  d'objections 
contre  les  croyances  les  plus  respectables,  je  me  garderais  bien  de 
l'ouvrir!  —  Mais  ce  n'est  là  que  du  kantisme,  ou,  en  d'autres 
termes ,  du  scepticisme  ontologique.  Voici  maintenant  du  pan* 
théisme  hégélien  : 

«(  L'être  absolu  renfermant  dans  son  sein  le  moi  et  le  non-moi 
fini,  et  formant  pour  ainsi  dire  le  fond  identique  de  toutes 
choses,  un  et  plusieurs  tout  à  la  fois,  un  par  la  substance,  plu- 
sieurs par  les  phénomènes ,  s'apparaît  à  lui-même  dans  la  con- 
science humaine  '. 

»  Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  substance ,  la  substance  de  la  vé- 
rité, ou  la  suprême  intelligence  . 

>»  Dieu  est  l'être  unique  et  universel  '.  —  Il  est  la  substance 
universelle,  dont  les  idées  absolues  composent  la  seule  manifes^ 
tation  accessible  à  l'intelligence  de  l'homme  *. 

»  Se  manifester,  pour  l'être  universel  et  éternel,  c'est  se  ma- 
nifester universellement  et  éternellement  j  Dieu  s'est  donc  mani- 
festé en  tout,  partout  et  toujours  '. 

'  Cours  de  1818,  p.  S5. 

*  Ibid.f  p.  139. —  N'est-ce  pas  là  le  panthéisme  idéaliste  des  Alexan- 
drins renouvelé  par  Hegel? 

'  Ibid.,  p.  274. 

*  Ibid.^  p.  390. 
"^  Ibid.yip.  140. 
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»  Dieu  n'est  que  la  ve'rilé  dans  son  essence'.  Il  n'est  que  le 
bien  lui-même,  l'ordre  moral  pris  substantiellement ^  »  — 
«  Nous  ne  savons  de  lui  rien  autre  cliose ,  sinon  qu'il  existe,  et 
qu'il  se  manifeste  à  nous  par  la  vérité  absolue  ^. 

»  La  matière  telle  qu'elle  est  définie  par  le  vulgaire  n'existe 
pas  ;  on  la  regarde  ordinairement  comme  une  masse  inerte,  sans 
organisation  et  sans  règle;  or,  elle  est  pénétrée  d'un  esprit  qui  la 
soutient  et  qui  la  règle  :  elle  n'est  donc  que  le  reflet  visible  de 
l'esprit  invisible;  le  même  être  qui  vit  en  nous ,  vit  en  elle  :  est 

Deus  in  jwbis ,  est  Deiis  in  rehus ''.  »  —  «  Etudiez  la  nature 

élevez-vous  aux  lois  qui  la  régissent  et  qui  font  d'elle  une  vérité 
vivante,  une  vérité  devenue  active,  sensible,  eu  un  mot,  Dieu 
dans  la  matière  ;  approfondissez  donc  la  nature  :  plus  vous  vous 
pénétrerez  de  ses  lois,  plus  vous  approcherez  de  l'esprit  divin  qui 
l'anime.  Etudiez  surtout  l'humanité  :  l'humanité  est  encore  plus 
sainte  que  la  nature,  parce  qu'elle  est  animée  de  Dieu  comme 
elle,  mais  qu'elle  le  sait,  tandis  que  la  nature  l'ignore.  Embras- 
sez le  faisceau  des  sciences  physiques  et  des  sciences  morales , 
dégagez  les  principes  qu'elles  renferment  ;  mettez- vous  en  pré- 
sence de  ces  vérités  ',  rapportez  ces  vérités  à  l'être  infini  qui  en  est  la 
source  et  le  soutien,  et  vous  aurez  appris  de  Dieu  tout  ce  quil  nous 
est  donné  d'en  comprendre  dans  les  limites  étroites  de  notre  intelli- 
gence finie  ^ 

»  Dieu  compte  autant  d'adorateurs  qu'il  y  a  dliommes  qui  pen- 
sent; car  on  ne  peut  penser  sans  admellro  quelque  vérité,  ne 
fût-ce  qu'une  seule ^  Il  n'existe  pas  d'athées;  celui  qui  aurait 
étudié  toutes  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  lors  mcnm 
quil  ne  résumerait  pas  son  savoir  sous  lu  dénomination  de  vcrité 
divine^  ou  de  Dieu ,  celui-là  serait  cependant  plus  religieux,  ou  si 

•  Ibid.,  p.  iî8. 

'  Œuvres  de  Platon^  1. 1,  i8i2,  argumciil  de  l'Euthj-phron,  p.  3. 

'  Cours  de  1818,  p.  i4o. 

4  Ibid.j  p.  265. 

■^  lOid.,  p.  i4i-4'^« 

^Jbid.,i).  128. 
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ious  voulez ,  en  saurait  plus  sur  Dieu  qu'un  au  Ire,  qui ,  après 
avoir  parcouru  deux  ou  trois  principes,  soit  le  principe  de  la  rai- 
son suJfisanLe  ou  le  principe  de  causalilc,  eu  aurait  sur  le  champ 
formé  un  total  qu'il  aurait  appelé  Dieu.  Il  ne  s'agit  point  d'ado- 
rer un  nom  0îoç,  Zsuç,  Deus,  Dieu  y  etc.^  inais  de  renfermer  sous 
ce  litre  le  plus  de  vérités  possible  ,  puisque  c'est  la  vérité  qui  est 
manifestation  de  Dieu  *. 

»  Lorsqu'après  avoir  conçu  une  vérité  comme  idée,  vous  con- 
cevez qu'elle  existe,  vous  la  raltacliez  ainsi  à  la  substance;  celui 
qui  conçoit  la  xéritéy  conçoit  donc  la  substance,  qu'il  le  sache  ou 

qu'il  r ignore Pour  savoir  si  quelqu'un  croit  en  Dieu,  je  lui 

tiemanderais  s'il  croit  à  la  vérité.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  point 
d'atbées;  que  la  théologie  naturelle  n'est  que  l'ontologie,  et  que 
l'ontologie  elle-même  est  donnée  dans  la  psychologie.  La  a^raie 
religion  n'est  que  ce  mot  ajoute  à  Vidée  de  la  vérité:  elle  est  '.>» 
On  le  voit,  M.  Cousin  réduit  la  i  raie  religion  à  peu  de  chose. 
'Eglise  catholique  est  un  peu  plus  exigeante.  —  Chose  remar- 
able  !  notre  philosophe  arrive,  par  l'idéalisme  hégélien,  aux 
conséquences  impies  de  ce  matérialisme  qu'il  a  si  bien  battu  sur 
le  terrain  de  l'idéologie.  Le  docteur  Broussais  ne  trouverait-il 
pas  en  effet  une  absolution  complète  dans  les  paroles  que  nous 
venons  de  citer?  Sa  profession  de  foi  diffère-t-elle  bien  au  fond 
de  celte  théologie  éclectique?  S'il  nie  d'abord  la  création  pro- 
prement dite ,  il  semble  presque  la  reconnaître  ensuite  ;  mais 
M.  Cousin  a  nié  constamment  ce  dogme,  comme  nous  le  verrons, 
seul  culte  dont  le  médecin  matérialiste  sente  le  besoin  consiste 


rir 


'  Ibtd.j  p.  i4r.  —  Sans  doute  il  ne  s'agit  point  d'adorer  un  nom; 
mais  s'agit-il  d'adorer  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie?  et  pour 
être  théiste,  pour  être  religieux,  ne  faut-il  pas  reconnaître  un  Dieu  per- 
sonnel, intelligent  et  libre? 

""  Ibid.,  p.  385 M.  Cousin  prétend  aussi  que  nous  n'avons  pas  de 

devoirs  spéciaux  envers  Dieu,  et  que  toute  la  morale  se  réduit  à  nos 
devoirs  envers  le  prochain  et  envers  nous-même.  Voir  33"  leçon  de  ce 
même  cours. 
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à  exercer  V intelligence  et  les  sentimens  supérieurs  '.  Mais  pour  être 
religieux,  suivant  M.  Cousin  ,  il  suffit  de  penser  !  Je  ne  sais  donc 
si  Broussais  n'a  pas  ici  l'avantage;  lui,  du  moins,  reconnaît  sans 
détour  qu'une  intelligence  a  coordonné  le  monde.  M.  Cousin  ne 
paraît  pas  si  orthodoxe;  car  son  Dieu  n'est  qu'une  raison  imper- 
sonnelle, la  substance  inconnue  d'un  monde  idéal  dont  le  monde 
réel  est  la  manifestation  nécessaire  j  sa  providence  se  réduit  aux 
lois  inflexibles  de  la  logique^  divinité  aveugle,  sourde  et  impi- 
toyable, cju'on  ne  doit  point  prier,  mais  seulement  étudier,  et 
dont  le  pontife  suprême  est  un  idéologue  ! 

§  II.  Psychologie.  —  S'il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  l'âme 
humaine  ne  peut  être  qu'une  forme ,  ou  tout  au  plus  une  éma- 
nation de  cet  être  universel.  M.  Cousin  paraît  avoir  admis  cette 
conséquence.  —  «  L'homme,  dit-il,  n'est  pas  libre  d'une  manière 
»  absolue  ;  car  cette  force  dont  il  est  doué,  une  fois  tombée  dans 
»  le  tems  et  dans  V espace  perd  son  caractère  de  liberté  illimitée  et 
>»  absolue'.  »  — Avant  de  tomber  dans  le  tems  et  dans  V espace,, 
c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  avant  la  naissance,  l'âme  jcuissait 
donc  d'une  liberté  illimitée  et  absolue?  C'est  bien  là,  je  crois,  la 
pense'e  de  notre  auteur;  car  il  ajoute  :  «  Ce  principe  infini  (de  la 
»  liberté)  qu*est-il  en  soi  ?  Pris  dans  sa  manifestation,  il  consti- 
»  tue  la  nature  intime  du  moi  ;  considéré  dans  son  infinie  puis- 
»  sance,  il  en  devient  le  type  idéal.  Quel  nom  faut-il  lui  donner? 
»  Ce  principe  est  une  force,  même  la  force  par  excellence*.  » 

Si  la  substance  du  moi  est  éternelle  et  infinie,  la  personnalité 
ne  peut  être  qu'un  phénomène  passager  dans  la  durée  de  cette 
substance;  et  telle  est  aussi  la  doctrine  de  M.  Cousin  :  —  Anté- 
rieurement à  l'acte  de  réflexion  par  lequel  nous  nous  disons  à 


'  Celle  profession  de  foi  de  Broussais  a  été  publiée  et  examiaée  dans 
les  Annales^  X.  xix,  p.  365. 

»  Introd.  gcn.  au  cours  de  1820,  p.  66,  67.  —  Evidemment  c'est  là 
un  souvenir  des  formules  panthéistiques  de  Ficlite  sur  le  moi  absolu  et 
le  moi  relatif. 

>  Ibid. 
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nous-mêmes  :  Je  conçois  , Je  sens,  la  raison  et  la  sensibilité  sont 
personnelles^  «  Avant  la  vie  réfléchie  est  une  vie  spontanée  où 
le  moi  ne  s'aperçoit  pas  lui-même,  oit,  il  n^ existe  même  pas  (car 
»  c'est  la  réflexion  qui  le  fait  être),  et  où ,  par  conséquent,  il  ne 
»  peut  ni  conditionner,  ni  subjectiver  la  vérité.  L'équation  de 
»  Kant  entre  raison  et  raison  humaine  est  donc  vicieuse  '.  » 

Et  plus  tard  M.  Cousin  nous  dira  encore  :  «  La  réflexion  ou  le 
»  moi  libre  est  un  point  d'arrêt  dans  l'infini  '.  » 

Mais  s'il  n'y  a  qu'une  seule  force  substantielle,  c'est  donc  cette 
force  qui  agit  dans  tous  les  êtres  particuliers;  et,  même  sous  les 
formes  de  la  personnalité  ;  l'activité  humaine  n'est  plus  que  le 
déploiement  fatal  de  l'infini.  M.  Cousin  a-t-il  vu  cette  consé- 
quence? en  douter  serait  faire  injure  à  sa  pénétration.  Mais 
n'a-t-il  pas  reculé  devant  le  fatalisme  ?  —  A  l'exemple  des  jansé- 
nistes, il  a  gardé  le  mot  de  liberté ^  mais  il  n'a  gardé  que  le  mot, 
nomen  re  vacuum.  —  «  Un  être  est  libre,  a-t-il  dit;  lorsqu'il  porte 
»  en  lui-même  le  principe  de  ses  actes,  lorsque,  dans  le  déploie- 
»  ment  de  sa  force,  il  vJ'obéit  quà  ses  propres  lois  '.  »  Et  encore  : 
«  Le  pouvoir  de  vouloir  est  ce  que  nous  appelons  la  liberté  *•»  — 
Vous  entendez  bien  :  Le  pouvoir  de  vouloir  et  non  le  pouvoir  de 
choisir  !  Alors  la  liberté  existe  dès  qu'il  n'y  a  pas  coactioji;  peu 
importe  qu'il  y  ait  nécessité.  Ceux  qui  font  le  bien  et  ceux  qui  font 
le  mal  sont  libres,  pourvu  qu'ils  suivent  les  lois  de  leur  nature 
sans  être  contraints  par  une  force  extérieure  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'ils  puissent  vouloir  autre  chose  que  ce  qu'ils  veulent  1 
—  Voilà  ce  que  devient  le  libre  arbitre  au  point  de  vue  du  pan- 
théisme. 

Et  que  sera  la  raison?  M.  Cousin  nous  l'a  déjà  dit  :  ((  La  raison, 
»  c'est  rétre  absolu  qui  s'apparaît  à  lui-même  dans  la  conscience 
»  humaine^.  » 

'  Cours  de  1818,  p.  375. 
»  Fragm.ph.,  1. 1,  p.  î52. 

3  Cours  de  1818,  p.  40* 

4  Ibid.,  p.  378. 
^jCours  de  1818,  p.  S5. 
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»  La  raison,  rayon  divin,  selon  Platon;  hôte  passager  et  céleste, 
>»  selon  Aristote  ;  principe  médiateur  entre  Vhomme  et  Dieu  dans 
»  le  dogme  chrétien  y  (sic)  est  un  principe  impersonnel  et  supérieur 
»  à  la  nature  humaine  de  toute  la  distance  qui  sépare  Vinfuii  du 
njini,  ety  à  ce  titre,  vraiment  divin  dans  la  croyance  universelle  de 
»  V humanité  ^ .  \> 

On  le  voit ,  la  raison  ainsi  conçue  n'est  ni  la  faculté  humaine 
que  Ton  de'signe  ordinairement  sous  ce  nom,  ni  le  Xoyoç  de  la  tri- 
nilé  catholique.  Comment  cette  raison  serait-elle  la  seconde  per- 
sonne de  la  trinilé,  le  Verbe  incarné,  principe  médiateur  entre 
Vhomme  et  Dieu  dans  le  dogme  chrétien  ?  M.  Cousin  ne  déclare- 
t-il  pas  formellement  qu'elle  est  impersonnelle  ?  Il  l'appelle  ce- 
pendant un  principe  infini  et  divin.  Pourquoi  cela?  parce  que  la 
raison,  encore  une  fois,  c'est  V absolu  ou  Vidée  qui  s'apparaît  dans 
la  conscience  humaine.  Or,  l'absolu,  c'est  le  Dieu  de  Schelling,  et 
l'idée,  c'est  le  Dieu  de  Hegel. 

.  M.  Cousin  était  si  fort  préoccupé  de  cette  théorie  panthéistique, 
qu'il  l'a  vue  jusque  dans  lePhédon,  où  certainement  elle  ne  se 
trouve  pas.  Dans  V argument  qu'il  a  mis  en  tête  de  ce  dialogue , 
il  demande  ce  que  signifie  la  fameuse  théorie  de  la  réminiscence  ; 
et  voici  sa  réponse  :  —  «  La  théorie  de  la  science  considérée 
»  comme  réminiscence  ne  nous  enseigne-t  elle  que  la  puissance 
»  intellectuelle  prise  substantiellement ,  et  avant  de  se  manifester 
»  sous  la  forme  de  Vdme  humaine ^  contient  déjà  en  elle,  ou  plu- 
»  tôt  est  elle-même  le  type  primitif  du  beau^  du  bien,  de  V égalité , 
»  de  Vunité.  et  que  lorsquelle  passe  de  Vétat  de  substance  à  celui 
»  de  personne,  et  acquiert  ainsi  la  conscience  et  la  pensée  distincte, 
»  en  sortant  des  profondeurs  où  elle  se  cachait  à  ses  propres 
»  yeux,  elle  trouve  dans  le  sentiment  obscur  et  confus  de  la  re- 
»  lation  intime  qui  la  rattache  à  son  premier  état  comme  à  son 
»  centre  et  à  son  principe ,  les  idées  du  beau ,  ^u  bien  ,  de  l'éga- 
»  lité,  de  l'unité,  de  l'infini ,  qui  alors  ne  lui  paraissent  pas  tout 

*  Introd.  gcn,  au  cours  de  18-20,  p.  ^5,  76.  —  M.  Cousin  appelle  en- 
core la  raison  :  l.a  plus  haute  des  manifestations  de  l'être  [ibid). 
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»  à  fait  (les  découvertes,  et  ressemblent  assez  à  des  souvenirs? 
"C'est  ainsi  du  moins  que  j'entends  Platon'.  —  Le  moi  ii'est 
»)  peiit-elre  qu^une  forme  sublime  de  la  substance  imiverselley  avait 
»  déjà  dit  M.  Cousin  ;  à  la  mort  il  va  se  réunir  au  principe  infini 
»  dont  il  émane  '.  »  La  doctrine  de  l'émanation  est  enseignée 
d'une  manière  non  moins  formelle  dans  Vargument  du  premier 
Alcibiade  (p.  8-10\ 

Si  notre  ame  est  une  émanation  de  la  substance  universelle, 
si  la  personnalité  en  est  seulement  une  forme  passagère,  que  sera 
la  vie  future  ?  Si,  n'étant  pas  sortis  du  néant,  nous  ne  pouvons  y 
rentrer,  ne  devons-nous  pas  craindre  du  moins  que  la  mort  nous 
ravisse  toute  conscience  et  toute  mémoire?  Alors  que  devien- 
raient  le  ciel  et  l'enfer?  —  M.  Cousin  ne  s'est  jamais  ,  dans  ses 
livres,  expliqué  bien  clairement  sur  ces  redoutables  questions. 
Voici,  toutefois,  comment  il  a  résumé  les  idées  de  Socrate  et  de 
Platon  à  ce  sujet.  Nous  allons  voir  bientôt  qu'en  exposant  leurs 
gdoutes,  il  peignait  ses  propres  incertitudes. 

»  J'espère,  dit  Socrate,  sans  pouvoir  leproui^er,  que  je  retrou- 
verai dans  une  autre  vie  les  liommes  vertueux  qui  y  seront  mieux 
traités  que  les  médians;  mais  pour  y  trouver  des  dieux  excel- 
lens,  c'est  ce  que  j'ose  assurer,  si  Von  peut  assurer  quelque  chose.r» 
C'est-à-diie,  pour  substituer  à  cette  phraséologie  antique  un  lan- 
gage plus  moderne  :  Il  y  a  incontestablement  en  nous  un  prin- 
cipe qui  se  reconnaît  et  se  proclame  lui-même  dans  le  sentiment 

»  OEuvres  de  Platon ,  t.  i,  p.  167,  168.  —  J'ai  cité  plus  haut  une 
phrase  empruntée  à  X Argument  de  VEutyphron^  où  M.  Cousin  réduit 
la  divinité  à  n'êtreque  V  ordre  moral  pris  substantiellement^  On -^oxxYYàxt 
dire  sans  doute  que  l'éditeur  de  Platon  avait  à  exposer  les  théories  de 
son  auteur  et  non  ses  vues  personnelles.  Mais  assurément,  ce  ne  sont 
pas  là  les  vues  de  Platon.  Pourquoi  donc  M.  Cousin,  a-t-il  fait  d'aussi 
énormes  contre-sens?  West-ce  pas  aux  erreurs  dont  il  était  préoccupé 
que  l'on  doit  s'en  prendre  ?  Je  le  crains  fort,  et  l'on  partagera  mes  craintes 
si  l'on  réfléchit  soit  sur  les  autres  textes  que  j'ai  cités,  soit  sur  les  textes 

hien  plus  nombreux  que  je  citerai  encore. 
'  Ibid. 
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de  tout  acte  raisonnable  et  libre,  étranger  et  supérieur  à  son  or- 
ganisation corporelle,  et  par  conséquent  capable  de  lui  survivre  ; 
un  principe  qui ,  une  fois  dégagé  de  l'enveloppe  extérieure  dont 
il  se  distingue,  et  rendu  à  lui-même,  se  réunit  au  principe  éternel 
et  universel  dont  il  émane.  Mais  alors  que  àes\e\ii-\\l  Retient -il  la 
conscience  de  lui-même  ?  Peut-il  connaître  encore  le  plaisir  et  la 
peine  ?  Soutient-il  des  rapports  avec  les  autres  "principes  sembla- 
bles à  lui?  Enfin  quelle  destinée  lui  est  réservée  ?  CeU  là  un  autre 
problème  qvCon  ne  peut  guère  résoudre  affirmativement  d'une  ma- 
nière  absolue,  et  sur  lequel  la  philosophie  est  à  peu  près  réduite  à  la 
probabilité.  En  effet,  si  le  principe  intellectuel,  pris  substantielle- 
ment, est  à  l'abri  de  la  mort,  il  ne  s'en  suit  pas  que  le  moi^  qui 
n'est  pas  la  substance ,  et  qui  rien  est  peut-être  qu'une  forme  su- 
blime,  participe  aussi  de  son  immortalité  ;  et  la  raison ,  dans  ses 
recberches  les  plus  profondes,  dans  ses  intuitions  les  plus  vives 
et  les  plus  intimes,  peut  bien  nous  faire  connaître  l'essence  du 
principe  qui  nous  constitue  et  sa  forme  actuelle,  avec  la  condi- 
tion réelle  de  sa  manifestation  et  de  son  développement,  mais 
sans  pouifoir  nous  révéler  certainement  ni  les  formes  que  ce  prin- 
cipe a  pu  ret^elir  déjà,  ni  celles  que  lui  garde  Vimpénélrable  avenir. 
Tel  est,  en  résumé ,  tout  le  système  du  Phédon  ;  il  repose  sur  la 
distinction  sévère  et  profonde  qui  sépare  le  domaine  de  la  raison 
de  celui  de  la  foi,  la  certitude ,  de  Vespérance.  De  là  deux  parties 
dans  le  Phédon  :  la  première,  qui,  embrassant  les  trois  quarts  du 
dialogue,  présente  une  chaîne  d'analyses  et  de  raisonnemens  que 
ne  désavouerait  pas  la  rigueur  moderne  ;  la  seconde  assez  courte, 
qui  est  remplie  par  des  probabilités,  des  vraisemblances,  des  sym- 
boles '.  » 

«  La  philosophie  démontre  qu'il  y  a  dans  Thomme  un  prin- 
»  cipe  qui  ne  peut  périr;  mais  que  ce  principe  reparaisse  dans'un 
•»  autre  monde  avec  le  même  ordre  de  facultés  et  les  mêmes  lois 
»  qu'il  avait  dans  celui  ci,  qu'il  y  porte  les  conséquences  des 
»  bonnes  et  des  mauvaises  actions  qu'il  a  pu  commettre,  que 


OEuvres  de  Platon^  t.i,  p.  iSg,  i6i, 
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Phomme  vertueux  y  converse  avec  Thomme  vertueux,  que  le 
»  méchant  y  souifre  avec  le  méchant ,  c'est  là  une  probabilité  su- 
»  blime  qui  échappe  peut-être  à  la  rigueur  de  la  démonstration , 
»  mais  qu^autorisent  et  consacrent  et  le  vœu  secret  du  cœur,  et 
»  Tassentiment  universel  des  peuples..  ..  En  vérité,  ce  serait  une 
»  philosophie  bien  hautaine  que  celle  qui  défendrait  au  sage, 
»  à  Vheure  suprême,  d'invoquer  ces  traditions  vénérables  et 
>»  d'essayer  de  s^enchanter  lui-même  de  la  foi  de  ses  semblables 
»  et  des  espérances  du  genre  humain.  Ce  n'est  pas  là  du  moins  la 
»  philosophie  de  Socrate.  Trop  éclairé  pour  accepter  sans  réserve 
»  les  allégories  populaires  qu'il  raconte  à  ses  amis ,  il  est  trop 
»  indulgent,  aussi,  pour  les  repousser  aç^ec  rigueur,  et  l'on  voit, 
»  tout  au  plus,  errer  sur  les  lèvres  du  bon  et  spirituel  vieillard, 
»  ce  demi-sourire  qui  trahit  le  scepticisme^  sans  montrer  le  dé- 
»  dain*.  » 

Lorsque  M.  Cousin  e'crivait  ces  lignes  dans  V argument  du  Phè- 
don,  il  était  intimement  lié  avec  le  chef  Je  la  révolution  piémon- 
taise  de  1821 ,  Santa-Rosa,  alors  réfugié  en  France.  Ce  dernier 
avait  une  âme  très  religieuse  ,  et  tenait  à  sa  chère  église  catholi- 
que par  le  fond  de  ses  entrailles'.  Il  souffrait  donc  quand  notre 
philosophe  lui  communiquait  ses  doutes  sur  la  vie  future  : 
M.  Cousin  lui-même  nous  l'apprend  dans  l'éloquente  notice  qu'il 
a  consacrée  à  sa  mémoire  :  «  Santa-Rosa  aurait  désiré  que  je  visse 
»  aussi  clair  que  lui-même  dans  les  ténèbres  de  cette  difficile 


'  Ibid,,  p«  178-179. — En  résumant  les  traditions  exposées  par  Socrate 
sur  la  vie  future,  M.  Cousin  passe  complètement  sous  silence  celles  qui 
annoncent  un  enfer  éternel.  Dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes ,  il 
s'attache  aussi  à  détourner  de  leur  sens  naturel  les  textes  où  la  nécessité 
d'une  révélation  divine  paraît  avouée  expressément.  Yoir  p.  36o. 

*  «  Santa-Rosa  passait  en  Italie  pour  un  homme  d'une  grande  piété... 
»  Il  me  racontait  qu'en  Suisse  il  argumentait  contre  les  théologiens  pro- 
»  testans...  Voir  la  Notice  publiée  par  M.  Cousin  dans  la  Revue  des 
deux  mondeSy  4*  série,  t.  xxi,  1840,  p.  661  et  suivantes. 
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»  question.  Sa  foi,  aussi  vive  que  sincère,  allait  plus  loin  que 
>•  celle  de  Socrate  et  de  Platon.  Les  nuages  que  j'apercevais  en- 
»  coie  sur  les  détails  de  la  destinée  de  l'âme  après  la  dissolution 
>»  du  corps  ,  pesaient  douloureusement  sur  son  cœur  ;  et  il  ne  re- 
»  prenait  sa  sérénité,  après  nos  discussions  de  la  journée ,  que  le 

»  soir,  à  la  promenade  * »  Mais  le  scepticisme  est  contagieux, 

et  Tinfortuné  Santa-Rosa  eut  bientôt  éprouvé  ses  atteintes.  1/in- 
fluence  mortelle,  qui  avait  perdu  M.  Jouffroy  six  ans  auparavant, 
l'enveloppait  de  toutes  parts  ,  et  lui  causait  d'inexprimables  an- 
goisses. Rien  n'est  déchirant  comme  de  le  voir  se  débattre  sous 
les  étreintes  d'un  esprit  supérieur,  qui  le  domine  et  le  possède. 
Au  bout  de  quelques  mois,  il  écrivait  à  M.  Cousin  :  «  O  mon 
»»  ami,  que  nous  sommes  malheureux  de  n'être  que  de  pau- 
»  vres  philosophes  pour  qui  le  prolongement  de  l'existence  n'est 
»  qu'un  espoir,  un  désir  ardent,  une  prière  fervente.  Je  vou- 
»  drais  avoir  les  vertus  et  la  foi  de  ma  mère.  Raisonner,  c'est 
>»  douter  ;  douter,  c'est  souffrir  I  La  foi  est  une  espèce  de  miracle; 
»  lorsqu'elle  est  forte ,  lorsqu'elle  est  vraie ,  qu'elle  donne  de 
»  bonheur!  Combien  de  fois,  dans  mon  cabinet,  je  lève  les  yeux 
»  au  ciel,  et  je  demandeà  Dieu  de  me  révéler,  et  surtout  de  me 
»  donner  l'immortalité  *  !  » 

L'infortuné  !  on  lui  avait  ravi  sa  foi,  et  dans  son  exil,  il  n'avait 
plus  d'espérance  qu'au  ciel  !  aussi,  écoutez-le  gémir  :  «  J'ai  beau- 
^»  coup  désiré  le  bonheur.  J'avais  une  immense  faculté  de  le  sen- 
»  tir.  Mon  amère  destinée  est  venue  à  la  traverse  '.  » —  Il  ne  croit 
plus  à  la  Providence,  et  il  maudit  le  destin  !  Pourtant  son  cœur 
se  soulève  et  proteste  contre  les  doutes  qui  obsèdent  son  intelli- 
gence :  «  Si  je  succombe  à  mes  maux,  je  ne  crains  pas  le  vide  ; 
)•  l'horrible  néant  auquel  je  ne  veux  ni  ne  peux  croire,  et  que  je 
>»  repousse  dès  à  présent  et  à  jamais  par  volonté,  par  instinct, 
»  à  défaut  de  démonstration  positive!  »  —  «  Si  j'écris....  le  sou- 


'  Ibid.^  p.  GGi. 

'  Lettre  du  i5  septembre  1812. 

3  Lettre  du  3o  septembre. 
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ma  mère  sera  une  divinité  qui  me  commandera  plus 
d'un  sacrifice.  Ce  sentiment  est  un  des  mobiles  de  mon  exis- 
tence intérieure.  Bien  ou  mal,  cela  est.  Il  m'est  impossible 
d'appartenir  tout  entier  aux  nouvelles  mœurs  et  à  la  nouvelle 
époque  ,  par  cette  raison  toute  puissante'.»—  «Oui,  mon 
»  ami,  il  me  faut  une  certaine  superstition  dans  ma  vie  intérieure 
et  dans  mes  aft'iictions  '•.  » 

L' entendez-vous  ?  il  demande  grâce  à  celui  qu'il  appelle  son  ami, 
grâce  pour  ce  qui  lui  reste  encore  de  ses  vieilles  croyances! 
Puisqu'on  l'exige,  il  conviendra  que  c'est  de  la  superstition  ;  mais, 
par  pitié,  qu'on  lui  pardonne  cette  faiblesse,  il  en  a  besoin  ! 

Santa-Rosa  ne  pouvait  supporter  longtems  des  chagrins  qui 
n'avaient  plus  de  consolation.  Bientôt  il  s'en  alla  en  Grèce  pour 
y  chercher  la  mort,  et  il  se  fit  tuer  par  les  premiers  turcs  qu'il 

iencontra. 
L'abbé  H.  de  VALROGER. 
'  •  Ihid. 
^  Lettre  du  i8  octobre. 
,  ^  Voir  la  Notice  déjà  citée.  —  Un  jour,  Santa-Rosa  écrivait  à  M.  Cou- 
in  :  «En  revoyant  les  aventures  de  Jordano  Bruno  ,de    Campanella  et 
»  de  quelques  autres  de  cette  trempe,  j'ai  beaucoup  pensé  à  toi.  »  {Lettre 
du  3o  septembre  1822).  Il  chercliait  quelquefois  à  se  persuader  qu'il  y 
avait  encore  entre  eux  quelque  croyance  commune  :  «  Nous  croyons  tous 
les  deux  au  bien,  à  l'ordre.  »  [Lettre  du  18  octobre.)  Mais  il  ne  pouvait 
admettre  le  panthéisme  :  «  J'ai  lu  et  relu  X Argument  du  premier  Alci- 
»  è/rtr/c;  j'y  ai  profondément  réflétlii,  et  je  te  déclare  que  mon  esprit 
»  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  nette  de  la  substance.  L'existence  pcr- 
»  sonnelic  est  la  seule  que  je  conçoive.  Je  n'ai  pas  la  conscience  sourde 
'I  et  confuse  dont  tu  parles  à  la  page  10.  »  [Lettre  du  26  août  i  824.)  Dans 
les  derniers  tems  de  sa  vie  il  cessa  d'écrire  à  M.  Cousin. 


{La  fin  de  cet  article  an  prochain  cahier.) 
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Par  MM.  Arthur  MADTIN  et  Charles  CAHIER,  pyétres. 


knximc  atticU  \ 


Dans  un  premier  article,  nous  avons  fait  connaître   le  plan 
du  grand  ouvrage  entrepris  sur  la  cathédrale  de  Bourges ,  par 
MM»  Martin  et  Cahier ,  prêtres;  nous  allons  essayer  de  rendre 
compte  des  détails  de  cette  importante  publication.  Déjà  neuf  li- 
vraisons sont  publiées,  et  si  le  public  vient  encourager  de  si  grands 
efforts  d'une  manière  efficace ,  les  deux  auteurs  sont  en  mesure 
de  nous  initier  dans  toutes  les  richesses  monumentales  de  la  belle 
église  qui  fait  l'objet  de  leurs  études  consciencieuses.  Le  talent 
de  M.  Martin,  comme  dessinateur,  est  une  chose  unanimement 
reconnue  par  tous  les  artistes  de  mérite,  quoiqu'il  ne  s'en  occupe 
que  comme  délassement  de  ses  prédications  et  des  autres  fonc- 
tions attachées  à  son  ministère.  Quant  au  texte  de  M.  Tabbé 
Cahier,  il  est  jugé,  et  la  manière  distinguée  dont  l'Institut  et 
d'autres   sociétés  savantes  ont  accueilli  son  commentaire   des 
vitraux  déjà  publiés ,  dit  assez  que  déjà  ce  grand  travail  fait  au- 
torité. Nous  savons  bien  que  quelques  personnes,  peu  habituées 
à  des  travaux  de  longue  haleine,  ont  réclamé  contre  la  gigantes- 

•  Voir  le  n"  4o»  t.  vu,  p.  3o3. 
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que  érudition  du  texte ,  et  sont  restées  comme  pétrifiées  devant 
les  colonnes  de  grec  et  de  latin  qui  viennent  prêter  renfort  au 
texte  de  l'abbé  Cahier,  qui  mieux  que  personne  et  qu'aucun  des 
lecteurs,  sait  ce  que  lui  a  coûté  de  tenis,  de  soins  et  de  recherches 
minutieuses  ces  textes  laborieusement  transcrits.  Les  raisons  qu'il 
en  donne,  p.  19,  sont  incontestables  ;  et  il  dit  nettement  qu'il  eût 
bien  désiré  pouvoir  s'en  éviter  la  peine.  Mais  peut-on  bâtir  un 
monument  solide  sans  fondemens  ,  sans  échafaudage  et  sans  de 
bons  matériaux  ?  Donnons  maintenant  une  idée  de  toute  son 
œuvre. 

Planche  1".  —  Le  premier  médaillon  du  hart  représente  la 
célèbre  bénédiction  d'Ephraïm  et  Manassès ,  p£  r  le  patriarche 
Jacob.  Au-dessous,  apparaît  Jésus-Christ,  sortant  glorieux  de  son 
tombeau ,  adoré  par  les  anges  et  s'élevant  au-dessus  de  ses  enne- 
mis renversés.  Autour  de  ce  deuxième  médaillon  sont  groupés  di- 
vers sujets,  parmi  lesquels  nous  remarquons, 

A  droite ,  Jonas  vomi  par  la  baleine  et  entrant  dans  Ninive , 
où  il  est  poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  représenté  par  une  main 
rayonnante. 

Au  dessous,  à  gauche  ,  le  roi  David-  à  ses  pieds,  un  pélican 
nourrissant  ses  petits  de  son  sang.  Le  nid  du  noble  oiseau  est 
placé  au  sommet  d'un  arbre  à  tiges  fleuronnées  ;  en  pendant  trois 
lions ,  dont  un  renversé.  Au  dessous  de  ce  médaillon,  Jésus  en 
croix,  accompagné  de  l'Église  ,  qui  recueille  son  sang ,  et  de  la 
Synagogue,  dont  les  yeux  sont  voilés  ,  le  sceptre  brisé ,  la  cou- 
ronne arrachée  et  les  tables  de  la  loi  renversées. 

Près  de  cettie  scène  Moïse  frappe  le  rocher ,  plus  loin  le  même 
Moïse  montre  le  serpent  d'airain. 

Dans  le  médaillon  inférieur ,  nous  voyons  au  milieu  Jésus- 
Christ  portant  sa  croix ,  soutenu  par  Simon  le  Cyrénéen,  et  suivi 
des  saintes  femmes  de  Jérusalem  ,  à  qui  le  sauveur  dit  :  NoU  me 
flere.  Comme  figures  du  Rédempteur ,  nous  trouvons  la  veuve  de 
Sarepta  et  le  prophète  Elie  ;  pour  pendant  est  le  signe  ihau^  ou 
l'imposition  du  sang  de  l'agneau ,  mis  à  mort  pour  sauver  le 
monde.  Au  dessous ,  Abraham  et  son  fils  marchant  vers  le  lieu 
désigné  par  Dieu  pour  mettre  la  foi  du  patriarche  à  Tépreuve. 
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Vient  ensuite  le  célèbre  sacrifice  d'Isaac ,  siispeudii  par  ordre  de 
Dieu  'j  le  bélier  ,  qui  prend  la  place  de  Tenfant,  est  près  d'un  ar- 
bre. Celle  belle  verrière  est  terminée  par  diverses  figures  de 
marchands  boucliers  qui  travaillent  de  leur  état. 

Nous  avons  essayé  de  donner  la  description  des  sujets  qui  font 
l'objet  de  la  V planche-,  voyons  comment  M.  l'abbé  Gabier  en 
donne  l'explicalion.  Il  observe  que  la  figure  de  Jésus-Christ  est 
comme  le  centre  autour  duquel  viennent  se  grouper  les  autres 
figures.  Elle  est  comme  le  corps  de  la  composition  et  forme  pour 
ainsi  dire  les  trois  actes  du  drame  mystérieux  de  la  Rédemption, 
qui  va  nous  occuper.  La  sône  inférieure  forme  une  sorte  de 
prologue  dont  l'épilogue  est  au  sommet  du  vitrail  ;  le  dénoue- 
ment viendra  à  son  tour  et  ne  manquera  pas  de  clore  dignement 
toute  cette  belle  peinture.  Pour  suivre  la  marche  assez  ordinaire 
aux  vitraux^  dit  le  savant  commentateur,  nous  sommes  forcés  de 
chercher  la  signature  au  bas  de  la  verrière  :  nous  y  trouvons  la 
preuve  parlante  que  c'est  la  corporation  des  Bouchers  qui  en  sont 
les  donateurs.  Dans  une  des  parties  de  son  texte ,  M.  l'abbé  Ca- 
hier doit  donner  une  place  à  l'historique  des  diverses  professions 
qui,  au  moyen-âge,  concouraient  à  l'ornement,  et  même  à  la 
construction  des  églises.  Nous  attendons  ces  curieux  détails  avec 
la  plus  vive  impatience  et  nous  ne  manquerons  pas  d'en  faire 
notre  profit. 

Le  premier  médaillon  qui  occupe  l'auteur,  dans  l'ordre  hislo- 
rique,  est  celui  d'en  bas,  représentant  Jésus-Christ  marchant  au 
Calvaire.  Nous  remarquons  qu'une  des  femmes  qui  suivent  Jésus- 
Christ  porte  la  main  sur  la  croix,  sans  doute  pour  indiquer  tout 


•  Il  serait  à  désirer  que  M.  l'abbé  Cahier  voulut  bien  nous  faire  cou- 
naître  quel  a  pu  être  le  vrai  motif  qui  a  fait  disposer  les  vitraux  en  sens 
presque  inverse  de  l'ordre  rigoureusement  historique;  car  les  program- 
mes d'alors  devaient  être  aussi  bien  raisonnes  que  les  compositions  sont 
généralement  bien  exécutées.  Pour  nous ,  nous  attendrons  modestement 
que  l'heure  soit  sonnée  d'entendre  l'explication  de  tant  de  choses  mys- 
térieuses. 
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l'iiuéict  qu'elle  donne  aux  souffrances  du  Sauveur,  et  qu'elle 
voudrait  bien  pouvoir  le  soulager  du  fardeau  qui  l'écrase.  Mais 
le  NoU  me  flere  inscrit  en  liaut  de  la  scène  répond  énergique- 
mcnt  à  cet  attendrissement,  et  la  gravité  du  personnage  en  res- 
sort avec  une  merveilleuse  dignité.  NoU  me  flere  :  que  de  choses 
renferment  ce  peu  de  paroles,  et  quel  terrible  avenir  prophétise 
ce  prétendu  criminel  qui  va  sauver  le  monde  en  dépit  de  la  justice 
humaine  I 

Les  détails  de  cette  peinture,  le  costume  ,  les  diverses  couleurs 
et  bien  d'autres  accessoires,  qui  tous  renferment  sans  doute  un 
sens  symbolique,  seront  l'objet  d'un  article  à  part ,  r(  jeté  à  la  fin 
du  volume.  Déjà  M.  Tabbé  Cahier  nous  a  initié  à  sa  manière 
de  traiter  de  pareils  sujets  dans  la  savante  dissertation  insérée  au 
XIX*"  volume  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  au  sujet  des 
manuscrits  du  moyen-âge,  où  il  parle  comme  en  passant  du  cos- 
tume ,  des  hatiludes  de  l'époque  et  de  la  vie  intime  de  ces  âges 
à  physionomie  tranchée.  Mais  revenons  à  nos  vitraux  pour  ne  pas 
nous  écarter  de  l'économie  de  l'auteur. 

Il  nous  place  devant  le  médaillon  qui  représente  Abraham  et 
son  fils  marchant  vers  la  montagne  mystérieuse  où  doit  se  con- 
sommer son  douloureux  sacrifice ,  et  montrer  toute  la  profon- 
deur de  la  foi  du  Père  des  croyans.  Nous  ne  transcrirons  pas  les 
textes,  on  peut  les  lire  dans  la  Bible  même  '  ;  seulement,  nous  re- 
marquerons que  l'auteur  établit  un  parallèle  entre  le  médaillon 
qui  nous  occupe  et  un  pied  de  croix  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Bertin,  émail  précieux  du  11*'  siècle',  qui  représente  aussi 
le  même  sujet,  mais  avec  quelques  variantes  dans  les  détails.  Elu 
effel,  dans  le  vitrail,  Isaac  porte  une  véritable  croix,  comme  allé- 
gorie du  sacrifice  du  Calvairejil  est  accompagné  de  son  père,  te- 
nant le  glaive  et  une  torche  ;  sur  Témail,  Isaac  est  seul  et  tient 
un  fagot  ;  sa  tête  est  entourée  du  nimbe.  Dans  les  diverses  pein- 


'  Genèse j  xxn,  i-b. 

-  Publié  par  M.  Du   Sommerard.  Album  des  arts   au  mojen-a'ge^ 
pi.  XI  de  la  9"^  série. 
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tures  que  nous  signalons  ,  Isaac  paraît  à  peine  adolescent,  ce  qui 
est  contraire  aux  calculs  des  chronologistes,  qui  lui  donnent  en- 
viron 25  ans,  ce  qui  rendait  la  soumission  du  fils  plus  méritoire 
et  le  sacrifice  du  père  plus  admirable.  Sur  le  vitrail  de  Chartres 
la  flamme  paraît  sortir  d'une  espèce  de  patère;  et^  sur  le  vitrail 
de  Bourges ,  c'est  d'une  corne  de  bête  ou  d'une  torche  ,  ce  qui 
serait  difficile  à  décider.  Le  savant  auteur  recherche  si  Ton  peut 
découvrir  le  motif  de  ces  différences  dans  les  usages  des  difFérens 
peuples. 

L'autre  médaillon,  ou  portion  de  médaillon,  nous  montre  l'in- 
stant du  sacrifice.  Nous  y  remarquons  que,  dans  le  vitrail  de 
Bourges,  Isaac  est  comme  rt  nversé  sur  l'autel  par  son  père,  dont 
les  yeux  nécessairement  rencontrent  ceux  de  son  fils,  qui  ne  sont 
pas  bandés,  comme  quelques  peintres  l'ont  fait  depuis;  dans  le 
vitrail  de  Chartres,  Isaac,  placé  à  genoux  sur  l'autel, ne  regarde 
pas  son  père.  Ces  différences  suggèrent  à  l'auteur  des  réflexions 
pleines  de  sentiment,  et  qui  prouvent  une  grande  justesse  d'ob- 
servation et  une  profonde  étude  du  cœur  humain.  On  sait  que 
la  volonté  de  Dieu  n'alla  pas  plus  loin  que  la  preuve  de  la 
grande  foi  du  patriarche-  et  nous  savons  comment  une  interven- 
tion céleste  vint  suspendre  le  glaive  prêt  à  immoler  la  victime 
remplacée  par  le  bélier  que  nous  montre  le  vitrail  d'après  le  texte 
de  la  Genèse. 

Au  dessous  de  cette  scène  si  attendrissante  et  d'un  si  grand 
intérêt,  nous  voyons  l'agneau  pascal  immolé  et  les  portes  des 
maisons  scellées  de  son  sang  symbolique.  Le  texte  de  la  Genèse', 
qui  sert  de  thème  à  cette  belle  peinture,  est  inutile  à  rapporter 
ici  "?  Aux  circonstances  ordinaires  du  fait  qui  est  raconté  par  le 
texte  et  peint  sur  les  verrières  de  Bourges  et  de  Chartres,  le  pied 
de  croix  de  Saint-Bertin  en  joint  un  autre,  ce  sont  les  Israélites 
représentés   prêts  à  partir   au    signal  convenu ,  et  ce   sujet   est 


•  xu,  1-14. 

»  Voir  page  4  et  suiv,  de  l'ouviage  que  nous  analysons,  et  toutes  les 
notes  qui  s'y  rattachent. 
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indiqué  par  cette  inscription  :  Hoc  est  Phase.  Les  inscriptions 
signum  thau  et  scribe  thaii^  qui  indiquent  l'apposition  du  sang 
sur  les  maisons  des  Israélites,  offrent  à  M.  l'abbé  Cahier  matière 
à  exercer  son  inépuisable  érudition*. 

L'agneau,  qui  est  égorgé  sous  Tune  des  portes ,  semble  lécher 
la  main  qui  l'immole,  admirable  figure  de  la  douceur  du  Christ, 
qui  s'est  tu  devant  ses  bourreaux  et  a  prié  pour  eux.  Sur  les  ver- 
rières, celui  qui  immole  l'agneau  semble  être  un  personnage  bien 
distinct  de  celui  qui  appose  le  sang*  le  caractère  et  le  costume  de 
celui  qui  remplit  celte  fonction  est  l'objet  d'une  observation  assez 
importante  de  la  part  de  l'auteur,  qui  croit  y  voir  le  père  de  fa- 
mille sur  la  croix  de  Saint-Bertin,  ou  plutôt  son  pied.  L'agneau 
est  égorgé,  et  rien  n'empêche  que  celui  qui  impose  le  sang  ne 
soit  lui-même  l'immolateur.  D'après  M.  Du  Sommerard,il  est  en 
costume  de  voyage  et  tient  une  plume  semblable  à  celles  dont 
nous  nous  servons  (page  5)j  dans  la  verrière  de  Bourges,  il  se 
pourrait  que  ce  fût  la  branche  d'hyssope  dont  parle  Moïse. 
Toutes  les  représentations  s'accordent  à  placer  un  vase  dans  les 
mains  de  celui  qui  appose  le  sang. 

GUÉNEBAULT. 


Voir  page  5  et  les  notes  qui  s'y  rattachent. 

(  La  suite  au  prochain  cahier,) 
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nécrologie  îicô  aut fine  morts  pcnîraiU  Vannic  1842, 

AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES ,  CLASSÉS  PAR  ORDRE 
CHRONOLOGIQUE. 

Suite.  Voir  le  vol.  *ii,  page  li6b. 

CrapelelCGeor.  Adr.),  il  décembre.  —  53  ans. 

Né  k  Paris  le  13  juin  1789,  Irlléraleur  el  imprimeur.  A  laissé  :  Les  Noces  de 
Thélisel  Pelée,  en  yers;  1809.  —  Réflexions  sur  les  écrits  politiques;  I8I6,  — 
Souvenirs  de  Londres  en  1814  et  1816,  suivis  de  i'hiàloire  el  de  la  description  de 
cette  \ille  dans  son  état  actuel,  avec  12  planch.,  et  un  plan  de  Londres;  1817. — 
Réponse  à  une  leUrc  adressée  par  M.  Henri  Saint-Simon  à  MM.  les  ouvriers,  1821, 
sous  le  pseudonyme  d'Ant.  Nantua.  —  Lettre  trentième  concernant  l'imprimerie 
et  la  librairie  de  Paris,  tradaite  de  l'anglais  arec  des  notes;  1821.  —  Voyage  bi- 
bliographique, archéologique  el  pittoresque  en  France,  parle  Révérend  Th.  Fro- 
gnall  Dibdin,  traduit  de  l'anglais,  avec  des  notes  ;  182u.  h  vol  in-8  avec  20  Gg.  el 
fac-similé  de  la  Bible  de  Mazarin.  — Observations  sar  un  écrit  de  M.  le  vicomte 
de  Donald,  intitulé  :  Sur  la  liberté  de  la  presse;  1836.  —  Do  l'imprimerie  con- 
sidérée sous  les  rapports  littéraires  et  industriels;  18-27  (Un  seul  cahier  publié.) 
—-  Observations  sur  la  proposition  de  M.  Benjamin  Constant  relative  à  la  sup- 
pression des  brevets  d'imprimerie  el  de  librairie;  1830.  —  Des  Progrès  de  l'im- 
primerie en  France  et  en  Italie  au  16"  siècle,  el  de  son  influence  sur  la  littérature  ; 
avec  les  lettres  patentes  de  François  l",  qui  instituent  le  premier  imprimeur 
royal  pour  le  grec;  1856.  —  Etudes  pratiques  el  littéraires  sur  la  typographie  à 
Tusage  des  gens  de  lettres,  des  éditeurs,  des  libraires,  des  imprimeurs,  des  proies, 
des  correcteurs  et  de  tous  ceux  qui  se  destinent  à  Timpriraerie  ;  1837.  (Le  premier 
▼ol.  seul  est  publié.)  —  Robert  Estienne,  imprimeur  royal,  et  le  roi  François  1er. 
Nouvelles  recherches  sur  Tétai  des  lettres  el  de  l'imprimerie  au  16«  siècle,  avec 
7  planches;  1859.  —De  la  profession  d'imprimeur,  des  maîtres  imprimeurs  et  de 
la  nécessité  actuelle  de  donner  à  l'imprimerie  les  réglemens  promis  par  les  lois, 
avec  la  liste  des  imprimeurs  et  libraires  de  Paris  dont  il  existe  des  portraits 
gravéi,  cl  la  liste  générale  des  imprimcuis  de  Paris,  depuis  1IG9,  jusqu'en  1789; 
1840.  —  Des  brevets  d'imprimeurs,  des  ccrtiûcats  de  capacité,  el  de  la  nécessité 
actuelle  de  donner  à  l'imprimerie  les  rcglemens  promis  par  les  lois,  suivi  du  ta- 
bleau général  des  imprimeurs  de  toute  la  France  en  1704, 17.'i9,  tStO,  1830  et  1840. 
—  La  collection  des  anciens  monumcns  de  Vhisloire  ei  de  la  langue  f  ançaise  du 
12«  au  lOt"  siècle,  que  M.  Crapelet  a  imprimée  et  souvent  annotée,  traduiteou  éditée; 
celle  collection  Ircs-carieuse  se  compose  des  morceaux  suivans  :  12«  siècle.  Vers 
sur  lu  mort,  par  Thibaud  de  Marly,  imprimés  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  j  1826.  ^  16*  siècle.  Lettres  de  Heori  ViU  à  Anne  Boleyn,  avec 
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traduction  et  portraits  de  Henri  et  Anne  ;  1836.  —  ïi"  siècle.  Le  combat  des  trente 
Bretons  contre  trente  anglais,  d'après  le  manosc.  de  la  bib.  K  ;  1827,  aTec  les  ar^ 
luoiries  des  trente  Bretons,  et  écussons  au  nombre  de  31;  —  la"  siècle.  Histoire 
de  la  Passion  de  Jésus  Christ,  composée  en  1490  par  le  R.  P.  Olivier  Maillard; 
1828.  Tig.  du  Christ.— 15  siècle.  Le  Pas  d'atmcs  de  la  Bergère,  maintenu  au  tour- 
noi deTarascon  d'après  le  raanusc.  de  la  bib.  R.,  avec  un  précis  de  la  chevalerie 
et  des  tournois,  et  ta  relation  du  Carrousel  exécuté  à  Sauninr  en  présence  de 
S.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  I3erry;l828,  fac-similé,  fig.  et  fleurons.— 
iZ"  siècle.  Histoire  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel  (en  vers)  pu- 
bliée d'après  le  maniisc.  de  la  Bib.  R.,  et  mise  en  français  ;  1849,  2  fig.  et  2  fac-si- 
milé.—  14e  siècle.  Cérémonies  des  Gages  de  Bataille,  selon  la  constitution  du  bon 
roi  Philippe  do  France,  en  onze  figures,  suivies  d'instructions  sur  la  manière  dont 
se  doivent  faire  empereurs,  rois,  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons,  che- 
valiers, avec  les  avisemens  et  ordonnances  de  guerre  ;  publiées  diaprés  le  manus. 
de  la  bib.  R.;  1829.  —  13»  et  ^i^  siècles.  Proverbes  cl  dictons  populaires  ,  avec 
les  Dits  du  mercier  et  des  marchands  et  les  Crieries  de  Paris  aux  IS^  et  14«  siècles 
publiés  d'après  les  manusc.  de  la  bib.  K.;  1831,  avec  2  fac-siinile  de  manuscrits. 

—  iU''  siècle.  Poésies  morales  et  historiques  d'Eustaclie  Deschamps,  écuyer, 
huissier  d'armes  des  rois  Charles  Y  et  Charles  VI,  châtelain  de  Fismes  et  bailly 
de  Senlis;  publiées  pour  la  première  fois,  d'après  le  manusc.  de  la  bib.  B.,avec 
un  précis  historique  et  littéraire  sur  l'auteur;  1852.1  fac-similé.  —  Addition  au 
précis  historique  et  littéraire  sur  Euslache  Deschamps,  poète  du  14  siècle;  1 824.  ; 

—  W  et  13*  siècles.  Tableau  de  mœurs  au  10''  siècle,  ou  la  cour  et  les  lois  de 
Howel-le-Bon,  roi  d'Abcrfraw,  de  907  à  9*8,  suivi  de  cinq  pièces  de  la  langue 
française  aux  il«  et  15'  siècles,  telle  qu'elle  se  parlait  en  Angleterre  après  la 
conquête  de  Guillaume  de  Normandie,  et  terminé  par  une  notice  historique  sur  la 
langue  anglaise,  depuis  son  origine  jusqu'au  18e  siècle;  4332.  —  i6«  siècle.  Lei 
demandes  faites  par  le  roi  Charles  VI,  touchant  son  état  et  le  gouvernement  de 
sa  personne,  avec  les  réponses  de  Pierre  Salmon,  son  secrétaire  et  familier;  pu- 
bliées avec  des  notes  historiques,  diaprés  les  manus.  de  la  bib.  B.;  1835.  9  pi.  et 
fac-similé.  —  12«  siècle.  Partonopeus  do  Blois,  publié  pour  la  première  fois 
d'après  le  manus.  de  la  bib.  do  l'Arsenal  ;  1834.  5  fac-similé.  —  Cours  de  lilléra- 
iure  française  du  rao^en-âge,  par  M.  Villemain,  membre  de  l'Académie  française; 
1830.  —  Villonie  littéraire  de  l'abbé  Prompsault,  éditeur  des  œuvres  de  Villon,  dé 
montrée  par  l'écrit  qu'il  a  fait  suivre  d'un  soi-disant  errata,  contenant  plus  de 
2,000  corrections  ou  rectifications  à  faire  dans  la  collection  des  monumens  de 
l'hisfoire  et  de  la  littérature  française;  1833.  —  OEvvres  de  J.-F.  Regnard,  avec 
des  variantes  et  des  notes;  1822-1825.  —[OEuvres  dramatiques  de  Destouches, 
avec  des  variantes  et  des  notes;  !822.  —  OEuvres  choisies  de  Quinault,  précé- 
dées d'une  nouvelle  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages;  1822,  1824.  —  Fables  de 
La  Fontaine,  avec  des  notes  et  figures  gravées  sur  bois;  1850. 

Dcgérando  (le  bar.  Jos.  Mar,),  10  novembre.  —  70  ans. 

Né  à  Lyon  le  29  février  1772,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
littérateur  et  philanthrope.  A  laissé  :  Des  sUjnea  et  de  l'art  de  penser,  considérés 
dans  leurs  rapports  mutuels;  4  vol.  in-8.  ISOO.  —  Considérations  sur  les  diveise» 
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méthodes  h  suivre  dans  l'observation  des  peuples  sauvages  j  in-4.  1801.  —  De  la 
génpration  des  connaissances  humaines  ;  in-8.  1802.  —  f^ie  du  général  Caffarelli 
Dufalga;  in-8.  1802.  —  Eloge  de  Dumarsais,  couronné  par  l'Instilul;  1803.  —  De 
Vinftumce  de  l'esprit  de  méditation  sur  les  lettres  (dans  les  Mérn.  de  fAcad.  de 
Turin,  t.  ii0;<805.—iîop/)ori  sur  l'instruction  élémentaire;  l8iG. —iec/t/re^  popu- 
laires sur  le  choix  des  livres  destinés  an  peuple  ;  1819.  —  Compte  -rendu  pour  la 
Société  de  Tinstruction  élémentaire;  1819.  —  Programme  du  cours  de  droit  pu- 
blic, projeciif  et  administratif;  1820  —  Le  Visiteur  du  pauvre,  couronné  par 
l'Académie  de  Lyon  et  l'Académie  de  Paris  ;  1820.  —  3«  édit.  1826.  —  De  la  pro- 
cédure adminisfralive  (extrait  de  la  T}iémis)\  1822.  —  Histoire  comparée  des  sys- 
tèmes de  philosophie,  considérés  relativement  aux  principes  des  connaissances 
humaines,  3  vol.  1804.  4  vol.  1822.— ^^s^oiVe  des  systèmes  de  philosophie  depuis 
la  restauration  des  lettres;  h  vol.  1831.  —  De  la  coopération  des  jeunes  gens  aux 
établissemens  d'humanité;  1823.  —  Tableau  des  sociétés  et  des  institutions  reli- 
gieuses, charitables  et  de  bien  public  de  la  ville  de  Londres,  traduit  du  Charily 
almanach  ;  1834.  —  Dti  perfectionnement  moral,  ou  de  l'éducation  de  soi-même, 
couronné  par  l'Académie;  1824  et  1856.  —  Compte-rendu  des  travaux  du  con- 
seil d'administration  de  la  société  pour  Tinstruction  élémentaire:  1826.  —  Eloge 
de  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency  ;  1826.  —  Edition  des  discours  de  Camille 
Jourdan;  1826.  —  De  Véducation  des  sourds-muets  de  naissance;  2  vol.  1827. 
—Institutes  du  droit  administratif;  1829.  2«  édit.  ISi'i.— Rapport  fa't  au  nom  du 
bureau  de  charité;  1829.  —  Cours  normal  des  instituteurs  primaires;  1832. 
—  De  la  hienfaisance  publique.  —  Des  progrès  de  l'industrie  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  la  moralité  de  la  classe  ouvrière  ;  1841. 

M.  Begérando  est  mort  en  chrétien;  il  a  demandé  et  reçu  les  sacremens  de 
l'Eglise,  et  déclaré  en  termes  formels,  «  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas,  dans  ses 
»  ouvrages,  placé  assez  haut  la  religion,  et  principalement  la  religion  catholique, 
»  qu'il  n'avait  jamais  douté  de  la  révélation,  ni  même  de  l'iufaillibililé  de  Tauto- 
»  rite  religieuse,  comme  terme  de  conlroverse.  »  (^Ami  de  la  Religion,  24  no- 
vembre I8i2.) 

Delalot  (le  vie.  Char.),  27  septembre.  —  70  ans. 

Né  à  Chaloos  (Marne)  en  1772,  ancien  dép»té.  A  laissé  :  De  la  Constitution  et 
des  lois  fondamentales  de  la  monarchie  française;  1814.  — Discours  dans  le  co- 
mité secret  du  8  février  1823.  —  rédacteur  du  Journal  des  Débats  tous  l'ini- 
tiale Z. 

Delort  (Joseph),  9  décembre.  K3  ans. 

Né  à  Mirande  (Gers)  le  17  novembre  1789,  sous-chef  à  la  direction  des  belles 
lettres,  sciences  et  art«,  au  ministère  de  l'intérieur.  A  laissé  .•  Vorigine  àe  l'hor- 
tensia, en  vers  i  18l.'>.  -—Jadis  et  aujourd'hui,  en  vers;  181i>.  —  Contes  et  ro- 
mances-, 1H18.  — Les  Etrennes  lyriques;  1816.  —  Le  Chansonnier  dos  grûces; 
1817.  —  IMfl.s  f'oyflTf/P.y  aux  environs  de  Paris,  avec  cartes  géographiques  et  28  fac- 
similo  Um  personnages  célèbres  ;  2  vol  in-8.  1821. —  Mémoire  k  Messieurs  les 
membres  de  la  chambre  des  dépulés.  pour  provoquer  une  loi  sur  les  propriétés 
litiéruire'j,  (,t  dos  récompenses  eii|faveur  des  savans,  des  gens  de  lettres  et  dos  or- 
tisics;  I  !.'-:.  — /i"*.v//icrta'9ttc  sur  l'histoire  de  Charles  VII,  d'Agnès-Sorel  et  de 
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Jeanne-d'Arc,  avec  porlrails  et  fac.simile  ;  1823.  —  Histoire  de  1  homme  au 
masqne  de  fer,  accompagnée  de  pièces  authentiques  el  de  fac  simile  ;  1825.  — 
Mémoire  sur  la  bataille  de  Denain  ;   1825.  —  Le  Barde  français,  eu  tcts;  I82i. 

—  Le  Laurier  de  Virgile,  ode;  1828 —  Histoire  de  la  détention  de  Foucquet. 
de  Pellisson  et  de  Lauzun,  suivie  de  celle  des  philosophes  et  des  gens  do. 
lettres  à  la  Bastille  et  à  Vincemoes,  avec  les  documens  authentiques  el  iiiédils; 
3  vol.  in- 8.  1829.  —  Le  Souvenir  des  Ménestrels;  1829. 

Dumont-D'  Ur ville  (Jules),  8  mai.  —  o2  ans. 

Né  à  Condè-sur-Noireau,  le  23  mai  1790;  capitaine  de  frégate  en  182«,  au  re- 
tour d'un  voyage  de  circumnavigation  sur  la  corvette  la  Coquille;  capitaine  de 
de  vaisseau  en  1829,  après  la  première  expédition  de  V Astrolabe,  qui  découvrit 
où  avait  péri  Lapeyrouse;  contre-amiral  le  51  décembre  1840,  après  tfn  voyage 
de  Sans  avec  V Astrolabe  el  la  Zélée,  a  la  recherche  du  pôle  austral,  où  il  dé- 
couvrit la  terre  Adelie;  mort  le  8  mai  1842,  avec  sa  femme  el  son  fils,  dans  la 
cruelle  catastrophe  survenue  au  chemin  de  fer  de  la  live  gauche  de  Yer^^ailles  à 
Paris.  A  laissé  :  Enumeratio  plantanim  quos  in  insulis  archipelagi ,  aut  littonbus 
Pontis  Euxini,  annis  1819  et  i82o,  coliegit  alque  detexit  J.  D.  d'U,  ;  in-8.  1822. 

—  iVo/zcc  sur  les  galeries  souterraines  de  l'ile  de  Melos.  (Extr.  du  l.  xxvii  des 
Ann,  des  Koy.  1825.)  —  La  -partie  Botanique  du  voyage  autour  du  monde  do 
l'amiral  Duperrey  ;  1829  et  années  suivantes.  —  Bapport  sur  le  voyage  de  X'As- 
irolabe;  182&.  —  Rapport  sur  les  îles  Loyatly  ;  1829.  —  Voyages  de  découvertes 
autour  du  monde  et  à  la  recherche  de  Lapeyrouse;  5  vol.  in-8,  allas;  1822  et 
années  suivantes.  —  yoya</e  de  découvertes  de  la  corvette  VAstrolabe,  (xéculé 
pendant  les  années  1826-i8?.9.— 3/ewfOîre  sur  les  îles  du  Grand-Océan  ;  broch.  in-8, 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  yéoyraphie  ;  18?r—  Observations  n.'Uliques, 
météoriques,  hydrographiques  et  de  physique,  ia-4  avec  plan.  185.'>  5».  —  Mé- 
moire sur  la  découverte  de  la  Vénus  de  Miio...  —  Voyage  pittoresque  autour  du 
monde  ;  résumé  général  des  voyeges  de  découvertes,  accompagné  de  carlts  el  de 
nombreuses  gravures  en  taille  douce;  2  vol.  in-A.  iSôi-o^.— Voyage  au  pô!e  sud 
et  dans  TOcéanie,  sur  les  cervelles  ['^Astrolabe  et  la  Zélée,  exécuté  par  ordre  du 
roi,  penJaiit  les  années  ICST-iO;  2  éditions,  la  première  formant  11  vol.  in-8,  et 
divisée  en  6  sections,  se  vendant  séparément;  1»  Ilistoite  du  voyage;  îi  vol  cl 
200  plan.;  2°  Zoologie  ,  5  vol  et  150  plan.;  3"  Botanique  ;  2  vol.  et  80  plan.;  4°  An- 
thropologie et  physiologie  humaine;  1  vol.  el  50  plan.;  ii»  Minéralogie  et  géolo- 
gie; 1vol.  et  20  plan.;  6°  Philologie  ;  2  vol.  et  tahlcaux  comparatifs,  l.a  petite 
édition  ne  conlient  que  V histoire  des  voyages  ;  10  vol.  in-8.  1841  et  1842. 

Voici  le  sommaire  des  travaux  de  ce  célèbre  et  malheureux  navigntPur.  Des 
relèvemens  laborieux  qui  embrassent  400  lieues  de  côtes  sur  la  Nouvelle  Zélande 
et  "50  lieues  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  l'hydrographie  complète  de  l'ar^ 
chipcl  de  Viti  ou  Fidgi,  des  îles  Loyalty,  do  Vanikoro,  d'Hogolau  et  de  Pelew,  la 
découverte  d'une  soixantaine  d'îles,  îlots  ou  écueils  signalés  à  la  navigation,  celle 
d'un  ensemble  de  terres  antarctiques  qui  supposent  uu  conlinent  nouveau,  la  re- 
connaissance des  parages  les  plus  périlleux  el  les  moins  connus  du  monde  océa- 
nien, entre  autres  des  détroits  de  Torrens  en  Australie  et  de  Cook  dans  la  Nouvelle- 
Zélande;  voilà  les  titres,  néanmoins  abrégés  et  incomplets  de  Tamiral  d'Urville. 
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Il  faul  y  ajouter  de  nombreux  travaux,  exéculés  par  lui-même  ou  sous  sa  direction 
dansloules  les  branches  accessoires  d'une  navigation  scientifique.  Grâce  à  lui, 
leg  divers  dialectes  des  tribus  océaniennes,  fixés  et  compares,  sont  désormais  ac- 
quis à  la  philologie;  l'histoire  naturelle  de  ces  contiées ,  fondée  par  les  deux 
Foster  et  Péron,  a  reçu  de  nouveaux  développemens  et  donné  lieu  à  des  observa- 
tions plus  approfondies,  tandis  que  l'étude  des  races  s'est  simplifiée  par  un  clas- 
sement lumineux  emprunté  5  la  différence  des  mœurs  et  au  contracte  des  types. 
Par  un  rare  concours  d'études,  le  contre-amiral  d'Urville  était  à  la  fois  un  excel- 
lent marin,  un  naturaliste  et  un  philologue  fort  distingué. 

Le  contre-amiral  d'Urville  était  rempli  d'estime  et  d'admiration  pour  les  tra- 
vaux de  nos  missionnaires  catholiques:  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée, il  n'a  pas  manqué  de  leur  offrir  l'assistance  de  son  aatorilé  ;  c'était  un 
homme  franc  et  loyal,  d'une  amitié  sûre  et  certaine,  d'une  moralité  parfaite,  un 
vrai  patriarche  au  milieu  de  sa  famille,  qu'il  aimait  par  dessus  tout.  Un  fils  sur- 
tout, qui,  à  raje  de  12  ans,  expliquait  le  lalin,  le  grec,  l'hébreu  et  le  chinois, 
qu'il  avait  appris  de  son  père,  était  l'objet  de  toutes  ses  affections  ;  il  est  mort 
avec  lui,  et  avec  sa  femme.  M.  d'Urville  mettait  la  Hible  en  tète  de  tous  les  livres 
et  la  religion  catholique  au-dessus  de  toutes  les  religions. 

Du  Sommerard  (Alexandre),  13  août.  —  G5  ans. 

Conseiller, -maître  des  comptes,  antiquaire  distingué,  fondateur  du  Musée  du 
moi/on-âge,  établi  à  l'hôtel  de  Ciuny,  récemment  acheté  par  le  gouvernement. 
A  laissé  la  description  et  la  reproduction  des  merveilles  de  cette  collection  dans; 
Les  Àrls  au  moyen-àge,  en  ce  qui  concerne  principalement  le  palais  Romain  de 
Paris,  rhô'.cl  de  Cluny  issu  de  ses  ruines,  et  les  objets  d'art  de  la  collection  classée 
dans  cet  hôtel; 4  vol.  in-S  avec  atlas  de  t08  plan,  in-fol.  et  en  outre  un  album 
de  -400  planch.;  t838  et  années  suivantes. 

Faulan  (Félix),  janvier.  —  84  ans. 

Né  à  Poitiers,  le  14  août  1758,  membre  des  assemblées  législatives  pendant  la 
révolution.  A  laissé  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution;  1790. 

—  Extraits  de  mon  journal  dédiés  aux  mânes  de  Mirabeau;  1791.  —  F,uits  de 
la  solitude  et  du  malheur  ;  1796.  —  Jtix  membres  du  conseil  d'état  ;  précis  histo- 
rique de  l'établissement  du  divorce,  suii^i  de  notes  et  réflexions  relatives  au 
litre  II  du  nouveau  projet  du  Code  civil  ;  1800.  —  Mélanges  législatifs,  historiques 
et  politiques  pendant  la  durée  de  la  constitution  de  Tan  ni;  3  vol.  in  8.  1801. 

—  Voyages  et  opuscules  ;  1805, 

Foisset  (l'abbé  Sylvestre),  23  juin.  —  41  ans. 

Voir  la  notice  que  nous  avons  consacrée  à  ce  rédacteur  des  Annales,  dans 
notre  t.  vi,  p.  133;  on  y  trouve  aussi  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Fourcy  (B.)  avril.  —  

Bibliothécaire  de  l'école  polytechnique,  littérateur.  A  laiiisé  .■  Traduction  du 
traité  sur  l'ai  tillerie,  par  M.  le  général  Schranhorst;  S  vol.  in  8.  iHiO— Histoire 
de  l'école  polytechnique. 

Freycinel  (Louis  Claude  de  Saulces),  août.  —  63  ans. 

TSé  k  Montélimart    le  7  août  1770,  capitaine  de  vaisseau,  de  PAradémie  des 
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sciences  et  du  bureRU  des  longitudes.  A  laissé  :  Mémoire  sur  la  géographie  et  la 
navigutioD  de  Tile  de  France.  Extrait  du  toyaye  à  l'île  de  France  de  Milbcrl  ; 
in-4.  1812,  —  Voyage  de  déconverles  aux  terres  Australes,  navigation  et  géogra- 
phie ;  4815.  —  Relation  historique  du  voyage  aux  terres  Australes^  2»  vol.  iSlG. 

—  Foyaije  autour  du  monde  sur  les  corvettes  Wranie  et  la  Physicienne,  de 
1817  à  1820.  Ce  voyagâ  couiienl  les  sections  suivantes  :  1°  Histoire  du  voyage, 
2  vol.  et  allas  de  112  plan,  in-fol;  2°  Recherches  sur  les  langues,  1  vol.;  5°  Zoo- 
logie, 1  vol.  et  allas  de  96  plan.;  4°  Botanique  et  allas  de  120  plan.;  li»  Observa- 
tions du  pendule,  demi-volume;  6°  Observations  magnétiques,  demi-volume; 
5°  Météorologie,  i  vol.;  8°  Hydrographie.  1  vol.  et  atlas  de  22  plan. 

Gésenius  (Wilhelm),  23  octobre.  —  56  ans. 

Né  à  Nordhausen  (Saxe),  le  3  février  1783,  professeur  de  théologie  à  Halle,  sa- 
vant orientaliste  et  hébraïsaut.A  laissé  :  Symbolœ  observalionum  in  Ovidii  Fastos; 
à  Hulberstadt;  1806.  —  Essai  sur  Ja  langue  maltaise;  Ileiligensladl;  1809.-— 
Dictionnaire  hébreu -,  9  vol.  Halle;  1810  et  1812;  et  dont  parut  un  abrégé  en  181S. 

—  Grammaire  hébraïque  ;  1813  ;  13<^  édit.  1842.  Traduite  en  anglais,  en  dano  s, 
en  polonai*,  en  hongrois,  et  qui  sera  publiée  bientôt  en  français,  par  M.  l'abbé 
Migne.  —  De  Pentatcuchi  samarilani  origine,  indole  et  auctorilale;  1815.—  Tra- 
duction des  voyages  de  liurckardt;  1823.  —  Carmina  samaritana-,  1834.— 
Commentaire  sur  le  prophète  Isaie;  3  vol.  in-8.  1824.  — •  Thésaurus  linguae  he- 
braïcœ;  îo-4.  18281842.—  Nombreux  articles  dans  V Encyclopédie  d'Ersch 
et  Gruber.  —  Monumenta  linguœ  pheniciac  ;  in-4.  Comme  théologien,  Gésenius 
appartenait  à  l'école  rationaliste,  et  les  catholiques  sont  loin  de  pouvoir  admctlro 
toutes  ses  doctrines. 

ITennequin  (Jos.-Fr.  Gab.),  26  février.  —  67  ans. 

Né  à  Gerbevillers  (Meuse),  le  9  septembre  1778;  chef  de  bureau  à  la  marine. 
A  laissé  :  Edition  de  l'Esprit  de  l'Encyclopédie;  1822.  —  Essai  historique  sur  la 
vie  elles  campagnes  du  bailly  de  Suffren  ;  1824.  —  Traduction  dn  ministre  de 
WakeGeld;  iMi.— Notice  sur  les  fouilles  faites  sur  la  roule  qui,  de  Metz,  conduit 
à  Strasbourg  (dans  les  Mém.  de  la  Société  des  ant.,  t.  vu);  1826.  —  Dictionnaire 
des  maximes,  etc.;  1827.  —  Trésor  des  dames  ou  choix  de  pensées,'elc.  ;  1828.  — 
Notice  historique  sur  Louis  XVI;  1841. 

Ivernois  (François  d'),  17  mars.  —  84  ans. 

Né  à  Genève  en  1758,  écrivain  politique.  A  laissé  :  Lettres  et  mémoires  ;  1780. 

—  Offrande  à  la  liberté  et  à  la  paix,  etc.;  1781.  —  Tableau  historique  et  politique 
des  révolutions  de  Genève  dans  le  18e  siècle  ;  1782.  —  Tableau  historique  et  poli- 
tique des  deux  dernières  révolutions  de  Genève;  1789.  —  Histoire  impartiale  des 
révolutions  de  Genève  dans  le  18«  siècle  jusqu'à  celle  de  1789,  inclusivement; 
1791. —  Les  révolutions  de  France  et  de  Genève  ;—  Coup-d'œil  sur  les  assignats; 

1795.  —  Réflexions  sur  la  guerre,  en  réponse  aux  réflexions  sur  la  paix,  de  mad. 
de  Staël;  1795  —  ^ra<  des  finances  et  des  ressources  de  la  république  française; 

1796.  —  Histoire  de  France  pendant  l'année  17fG.  —  Tableau  historique  et  poli- 
tique de  l'administration  de  la  république  française  pendant  l'année  1707,  etc.; 
1798.— Tfli?c««  historique  et  politique  des  perles  que  la  révolution  et  la  guerre  ont 
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causées  au  peuple  français  dans  sa  population,  son  agriculture,  ses  colonies,  ses 
manufactures  et  son  commerce  ;  11^9.— Des  causes  qui  02t  amené  l'usurpation  de 
Bonaparte  et  qui  préparent  sa  cliute;  1800.  — Les  cinq  promesses,  tableau  de 
la  conduite  du  gouvernement  consulaire  en'vcrs  la  France,  l'Angleterre,  IMlalie, 
l'Allemagne  et  surtout  la  Suisse  ;  1802,  2«  édit.  augmentée,  1S03.  —  Les  recettts 
extérieures;  ii05.  — offrande  àîBonaparle  ;  iSiO. —  Des  effets''àix  blocus  continen- 
tal sur  la  richesse,  etc.,  de  l'Angleterre;  iSii.— Napoléon  administrateur  et  finan- 
cier,'etc.-,  <812.  —Exposé  de  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire  français  et  du 
compte  des  finances  de  France;  18)5.  —  ra'iZeaw  politique  de  l'Europe  depuis 
la  bataille  de  Leipzig;  1814.  —  Matériaux  pour  aider  à  la  recherche  des  effets 
passés,  présents  et  futurs  du  morcellement  de  la  propriété  foncière  en  France; 
1824,  —  Lettre  sur  l'accroissement  de  la  population  dans  les  îles  Britan- 
niques; 1830. 

Jollois  (  ),  mai. 

Ingénieur,  un  des  auteurs  du  grand  ouvrage  sur  la  description  de  l'Egypte. 
A  laissé  entre  autres  :  Antiquités  des  Vosges...  —  Histoire  abrégée  de  la  vie  et 
des  exploits  de  Jeanne  d'Arc,  suivie  d'une  notice  descriptive  du  monument 
érigé  à  sa  mémoire  à  Domrémi,  de  la  chaumière  où  l'héroïne  est  née,  des  objets 
antiques  que  cette  chaumière  renferme,  et  la  fête  d'inauguration  célébrée  le  10 
septembre  1820;  in-fol.  et  12  plan.  1821.  —  Annuaire  des  Vosges;  1823.—  Notice 
sur  un  ancien  coffre  qui  se  voit  dans  l'église  de  Saint-Aignan  d'Orléans;  1825. 
—  Mémoire  sur  les  antiquités  de  Donon  ;  1829.  —  Antiquités  du  grand  cimetière 
d'Orléans;  in-4.  1832.  —  Mémoires  sur  les  antiquités  du  département  du  Loiret; 
in-4i,  29  plan.  1837. 

Jouffroy  cThéod.-Sim."),  1«  mars.  —  46  ans. 

Né  aux  Pontets  (Doubs),  le  7  juillet  1796,  ancien  maître  de  conférences  à 
l'école  normale,  un  des  philosophes  ecclectiques  de  notre  époque,  mort  sinon 
chrétien,  au  moins  désabusé  des  promesses  de  la  philosophie.  A  laissé  :  Extrait 
de  l'Encyclopédie  moderne;  amitié.  182S.  —  5'  Lettre  à  M.  le  rédacleur  un  Globe 
sur  le  pro.speclus  du  Catholique:,  1826.  —  Traduction  des  esquisses  do  philoso- 
phie morale  de  Dugald  Stewart;  1826.  3'  édit.  J8J0.  —  Traduction  des  œuvres 
complètes  de  Reid;  1828-29.  —  Cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderne;  dis- 
cours d'ouverture  du  cours  fait  à  la  faculté  des  lettres  en  IhSt.  — ilf  t?f  an  y  iP*  phi- 
losophiques ;  1833.  2°  édit  1858.  —  Cours  de  droit  naturel  ;  183I-Ô8.  —  De  la po- 
Htiqt(edB\n  France  en  Afrique;  1840.  —  Nouvmux  mélanges  philosophiques; 
précédés  d'une  notice,  et  publiés  par  M.  Ch.  l>amiron  ;  1842.  C'e>t  cet  ouvrage 
qui  a  excité  une  si  grande  polémique,  et  dans  lequel,  quoique  altéré  et  corrigé 
pir  MM.  Cousin  et  D.imiron,  le  philosophe  ecclccilque  avoue  qu'il  ne  connaissait 
pas  ce  qu'on  voulait  lui  faire  enseigner,  et  qu'il  déploie  le  vid<>  fait  on  son  esprit 
par  l'absence  desp'incipes  catholiques.  M.  JoulTroy  avait  écrit  dans  \q  Ghbe 
de  1828,  le  fameux  article  :  Comment  les  dogmes  finissent. 

Laborde{LeC.-Ale.-L.-Jos.  de),  20  octobre.  —  nsans. 

Né  h  Paris,  le  17  septembre  1771,  littérateur,  antiquaire,  membre  de  l'ioslilut. 
A  laissé  :  Description  d'un  pavé  mosaïque  découvert  dans  l'ancienne  ville  d'ila- 
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ca,  en  Espagne;  in-fol.  avec  22  plan.  4802  —  Lettre  à  madame  de  Genlis,  sor 
5  sons  harmoniques  de  la  harpe;  1806.  —  Voyage  pittoresque  et  historique  en 
gpagne;  *  vol.  in-foi.  avec  280  plan.  <807-18.  —  Description  des  nouveaux 
irdins  de  laFrance,  et  de  ses  anciens  châteaux,  avec  les  dessins  par  C.  Bourgeois  ; 
i-fol.  avec  130  plan.  iSOS-15,  —  Discours  sur  la  vie  de  la  campagne  et  la  com- 
Dsition  des  jardins;  1808.  —  Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  et  tableau  des 
îfférentes  branches  d'administration  et  de  l'industrie  de  ce  royaume  ;  5  vol.  in -8, 
:  29  cartes  in-41.  1808.  3-^  édit.  augmentée  ,  6  vol.  et  atlas  de  37  cartes.  i827,— 
lan  dPéducation  pour  les  enfans  pauvres  ,  d'api  es  les  méthodes  de  Bell  et  Lan- 
isler;  1815.3e  édit.  1819.—  Delà  représentation  véritable  de  la  communauté, 
\x  du  système  de  nomination  aux  deux  Chambres,  basé  sur  la  propriété;  1815. 
•Projets  d'embellissement  de  Paris,  et  de  travaux  dulilité  publique,  etc.;  1816 
-  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Paris,  pour  l'instruclion  élémentaire, 
îndant  le  dernier  semestre  de  1815;  1816.  —  Quarante-huit  heures  de  garde  au 
lâteau  des  Tuileries,  pendant  les  journées  des  19  et  20  mars  1815,  ou  Précis 
storique  des  événemens  qui  ont'eu  lieu  durant  ces  deux  jours  ;in-4.  !816.— Z)e* 
onumensAa  la  France,  classés  chronologiquement,  et  de  l'élude  des  arts  ;  in-fol. 
rec  240  plan.  1816  57.— De  l'esprit  d'association  dans  tous  les  intérêts  de  la  com- 
unauté,  etc.;  1818  et  iS^i.  —Vo-^ âge  pittoresque  en  Autriche;  2  vol.  in  fol. 
«'ec  80  plan.  1821.  3«  vol.  contenant  un  précis  historique  de  la  guerre  en!re  la 
rance  et  l'Autriche;  1823.  —  Opinion  sur  le  projet  de  loi  concernant  les  canaux; 
}22. —  Opinion  sur  l'emprunt  des  100  millions;  1823.  —  Réponse  à  M.  Marti- 
jac  ;  1823.  —  Aperçu  de  la  siluallon  Gnaocièredé  l'Espagne;  1823.  —  Collection 
a  vases  grecs  de  M.  le  C.  de  Lamberg,  expliquée;  2  vol.  in-fol.  avec  154  plan. 
J24  28.  —  Considérations  relatives  au  projet  des  lois  municipales  et  départe- 
entales;  1829.  —  Au  roi,  aux  Chambres,  sur  les  véritables  causes  de  la  rupture 
/ec  Alger;  1830.  —  Versailles  ancien  et  moderne,  1839-40. 

Lafuite  (Fr.-Jos.),  4  octobre.  —  07  ans. 

Bibliothécaire  delà  ville  de  Lille,  écrivain  religieux.  A  laissé:  Elèmens  d'a- 
Ihmélique;  1801.  —  Epoques  de  l'histoire  universellot  etc.;  1817.  —  Histoire  de 
énelon;  18-23.  3«  édit  1841.  —  Histoire  de  Bossuet;  1826-36.  —  De  V Église  ca- 
olique,  apostolique  et  romaine,  bonheur  de  la  connaître  et  de  lui  appartenir; 
}50.  —  Variétés  iostruclives  et  morales;  1831.  —  La  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
té;  1833.  Tous  ces  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  catholique  de  Lille. 
■•  Cataloijue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lille,  sciences  et  arts,  histoire; 
vol.  1839,  1841.  —  Histoire  de  Marie-Antoinette,  suivie  d'un  précis  de  la  vie  de 
adame  Elisabeth;  î  8^2. 

Larrey  (le  bar.  Jean-Domi.),  juin.  —  76  ans. 

Né  près  le  village  de  Bauden  fVar).en  1766,  chirurgien  en  chef  des  armées  delà 
'publique  et  de  l'empire  ;  créateur  des  ambulances  volantes  qui  permettent  de 
inser  les  blessés  sur  les  champs  de  bataille.  A  laissé  :  Mémêirc  sur  les  amputa- 
;>ns  des  membres  à  la  suite  des  coups  de  feu,  éloyé  de  plusieurs  observations; 
'QTùiiSXS.  —  Relation  historique  et  chirurgicale  de  l'expédition  de  l'armée 
Orient  en  Egypte  et  en  Syrie;  1803.—  M^more  sur  la  plique  (dans  le  recueil  des 
vans  étrangers  de  l'inslitul),  t.  ii.  1 81  l.-^Af^moir^^  de  médecine  et  de  chirurgie 
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militaires,  3  vol.  1^12;  le  4p  vol.  en  18 18,  sous  le  litre  de  Mémoires  de  chirurj 
militaire,  et  campagnes  du  b^iron  Larrey.  —  Sur  les  scrofules  et  traitement  > 
cancer;  1820.—  Considérations  sur  lu  fièvre  jaune;  1821  et  1822.  —  Recueil 
mémoires  de  chirurgie  ;  1822.—  Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  de  léJuire  < 
de  traiter  les  fractures  tles  membres  compliquées  de  plaies  ;  182o.~L'article  cl 
rurgie  de  l'Encyclopédie  de  Courlin  ;  1825.—  Sur  les  plaies  pénétrantes  de 
poitrine,  et  sur  Popéralion  de  la  taille  (dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  méè 
cine)  ;  1828.—  CZim^i/e  chirurgicale,  exercée  particulièrement  dans  les  camps 
les  hôpitaux  militaires,  depuis  1792  jusqu'en  1829;  3  vol.  1829;  4e  vol.  1832;5<'V( 
183G.  —Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M  Pelletan;  1829.  —  Mémoire  s 
le  choiera  morbus;  1831.  —  Relation  médicale  de  campagnes  et  voyages  de  181 
à  1840  et  1841. 

Las  Cases  (lec.  Marie-J.Em.  Dieud.  de),  15  mai.  —  7G  ans. 

Né  au  château  de  Las-Cases  (Haute-Garonne)  en  17C6,  Tun  des  quatre  comp 
gnons  d'e\il  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  A  laissé  :  j4tl'js  hisloriquo ,  rhronol 
gique  et  géographique,  ou  tableau  général  de  l'histoire  universelle,  présentant  i 
moyen  sûr  et  facile  de  classer  avec  fruit  lout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  cfpali( 
jusqu'à  Jésus-Christ ,  espace  de  -i004  ans  ;  1803-04  ;  8*  édition  en  37  cartes  ;  182 
—  Ouvrage  publié  sous  le  nom  de  Lcsage ,  lequel  serait  un  prêtre  français  < 
irlandais,  et  le  véritable  auteur  de  l'cnvrage,  .s'il  faut  en  croire  des  on  dit  (Yc 
Guérard ,  France  littéraire)  \  critiqué  dans  les  opuscules  suivans  :  Observatio 
curieuses  et  uiiles  avant  ou  après  Tacquisltion  de  l'atlas  de  Lesage  ,  par  Drio 
de  Latour;  1829.  Réponse:  appréciation  de  la  diatribe  de  l'honnête  M.  Brion,  180 
Réplique  à  un  libelle  anonyme  ,  par  M.  Brion,  1809  ;  le  Correcteur  do  l'atlas  g 
néalogique  do  Lesage,  par  Victor  de  Saint-Allais  ;  1811.  —  Recveil  de  pièces  o/, 
cielles  et  de  documens  authentiques  concernant  le  prisonnier  de  Sainle-Hélén 
1818.  —  Projet  de  pétition  au  parlement  d'Angleterre  ;  1819.  —  I>e*  7«^moire 
1819. — Extrait  de  l'atlas  historique  ;  1823.  —  3/émonai  de  Sainte-Hélène ^  « 
journal  où  se  trouve  consigné,  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  dit  ou  fait  Napolé- 
durant  19  mois.  8  vol.  in*8,  réimprimés  plusieurs  fois  ;  il  faut  avoir  la  l*^'  éditi 
pour  connaître  la  vraie  pensée  de  Napoléon  sur  les  personnages  de  son  époqu 
dans  les  éditions  subséquentes  M  de  Las-Cases  a  corrigé  et  supprimé  beauco 
de  choses  sur  la  demande  des  intéressés.  —  Tableaux  de  l'histoire  universe 
ancienne  et  moderne  ;  1859. 

Lepappe  de  Trevern  (Jean-Fr.-Mar.),  37  août).  —  88  ans. 

Né  à  Morlaix  (Finislère)  le  22  octobre  1754  ;  prêtre  ;  le  15  juillet  1823,  évêq 
d'Aire;  t  ansféré  le  27  mai  1827  à  Strasbourg.  A  laissé  :  Discussion  amicale  s 
l'église  anglicane  et  en  général  sur  la  réformation,  rédigée  en  forme  de  letli 
écrites  en  1812  et  1S13  ,  2  vol.  Londres  ,  1817;  3»  édit.  1829.  Défense  de 
discussion  amicale,  en  réponse  aux  Difficultés  du  romanisme  de  M.  Stanlt 
Faber;  X^'i^  —  Réflexions  présentées  à  ceux  de  nos  confrères  qui  se  ferais 
encore  peine  de  se  conformer  aux  deux  derniers  concordats;  1822.—  Disco^ 
sur  Vincrédulitc  et  sur  la  certitude  do  la  révélation  chrétienne  ;  1831.  —  Sern 
sur  la  résurrection  ;  1853.  —  V\  en  outre  différens  écrits  contre  la  philosophie I 
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n.  Baa(aiii,dans  lesquels  Mgr  de  TrcYern  se  montre  zélé  cartésien,  et  éinelcoinme 
êcidées  des  opinions  philosophiques  qui  sont  pour  le  moins  encore  abandon- 
nes aux  disputes. 

Lhote  (Nestor),  mars.  — 

Né  à  Paris  ;égyplologue,  ayant  fait  trois  fois  le  voyage  d'Egypte;  mort  1res 
Bune  encore  ,  victime  de  son  zèle  pour  la  science  égyptienne.  A  laissé  :  Lettres 
criies  d'Éyyptc  en  1858  et  39,  contenant  des  observations  sur  divers  manuscrits 
gyptiens  nouvellement  explorés  et  dessinés  par  M.  Lhote,  avec  des  remarques 
le  M.  Lelronne,  el  avec  60  dessins  i  1840.  —  Et  ,  en  outre  ,  de  nombreux  manu- 
crits  que  le  gouvernement  s'occupe  de  publier. 

Michel  (L'abbé  Jean),  9  octobre.  —  74  ans. 

INé  à  Haraucourl  (Meurthe)  le  28  mars  t768,  curé  de  Nancy.  A  laissé  :  Journal 
e  la  Déportation  des  ecclésiastiques  du  département  de  la  Meurlhe  ;  1800. 

Marsand  (L'abbé  Ant  ),  4  août.  —  77  ans. 

Né  à  Venise  en  I7G5;  professeur  de  slalislique  à  Padoue  jusqu'en  1822,  où  il 
'inl  en  France  avec  une  riche  coUeclion  d'anciennes  éditions  de  Pétrarque,  dont 
1  publia  le  catalogue  sous  le  titre  de  Bibliolcca  petrarchesca  formata  deneritla 
îd  illuminala  :  cette  collection  est  dans  ce  moment  à  la  biblioihèque  du  conseil- 
l'élat  à  Paris. 

Miel  (Edme-François),  décembre.  — 

Littérateur.  A  laissé  :  fsïfli  sur  le  salon  de  1817,  accompagné  de  gravuies  au 
t dil,  iS\7.  —  Examen  sur  le  cloître  des  Chartreux,  avec  une  notice  sur  Le 
Sueur,  et  une  vie  de  saint  Bruno;  —  Uistoiro  du  sacre  de  Charles  X  dans  ses 
rapports  avec  les  beaux  arts  et  les  libertés  publiques  de  la  France  ;  1825.  —  No- 
tice sur  Miel  le  jeune,  un  des  morts  de  juillet  t830.  — •  Notice  biographique  sur 
Brès  ;  ISôJl.  —  Notice  sur  Coutan  ;  1859.  —  Un  des  auteurs  de  la  France;  1839 

—  Renier ciemens  adressés  par  M.  Miel  à  la  ville  de  Cambrai,  pour  l'avoir  mis  au 
nombre  de  ses  citoyens  ;  1840.  —  Notice  sur  Godefroy,  graveur;  1841. 

Morel-Vindé(Gh.-Gil.,  vicomte),  décembre.  —  84  ans. 

Né  à  Paris  le  20  janvier  1759,  agronome,  littérateur,  de  l'académie  des  scien- 
ces. A  laiss  é  .  La  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  mise  à  la  por- 
tée de  loiil  le  monde,  etc.;  1790.  —  La  morale  de  l'enfance,  ou  quatrains  mo- 
raux c.r.;  1790  ;  11<; édition;  \m.  — Essai  sur  les  mœurs  de  la  fin  du  18'^  siècle; 
M  ^k.  —  Primerose  \  M^l.  —  Clémence  de  Lautrec;  1798.  —  Des  révolutions 
du  globe;  1797;  7^'  édition  augmentée;  1811.  —  Modèle  d'un  bail  à  ferme;  1799, 

—  Zelomir;  1800.—  Mémoire  sur  l'exacte  parité  des  laines  mérinos  de  France 
et  des  laines  mérinos  d'Espagne,  elc  ;  1807.  —  Mémoire  sur  les  dangers  de  la  loi 
qui  défend  l'exportation  des  béliers  mérinos;  1807.  —  Mémoire  et  instruction 
sur  les  troupeaux  de  progression  ,  etc.;  1808.—  Plan  du  râtelier  de  la  Celle- 
SaintCloud;  1808.  —  Cabinet  de  M.  Paignon-Dijonvat,  etc.;  1810.  —  A/^wiotrc 
sur  une  nouvelle  manière  de  construire  les  gerbiers  à  toit  mobile;  1811.  —  Sur 
texistence  de  quelques  animaux  microscopiques,  comme  cause  de  plusieurs  ma- 
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ladies  des  moulons  ;  1842.  —  ?ian  d'une  Bergerie;  18H.  —  Spécifique  ausi 
rapide  qu'infaillible  pour  la  guérison  du  piétain  des  moutons;  1812.  —  Obser^>( 
fions  snr  la  monte  et  Tagoelage;  augmenté  en  <8H.  —  Plan  d'une  grange  8ui 
poteaux  ;  1813.  —  Assollement  de  la  Celle-Saint-CIoud;  1815  et  16.  — Note  sui 
le  dépôt  des  laines  de  Paris;  1816,  ■— >  N'iice  sur  deux  espèces  d'avoine;  1816.  — 
Notice  sur  la  guérison  du  chancre  contagieux  de  la  bouche  des  bêles  à  laine: 
1817.—  Quelques  observations  pratiques  sur  la  théorie  des  assolemens;  1822; 
appecdice  en  1823;  3^  édil.  \%'dZ.  —  Instruction  sus  la  culture  du  fraisier  des 
Alpes;  1822, —  Essai  snv  les  constructions  rurales  économiques,  etc.;  1823.— 
Considérations  sur  le  morcellement  de  la  propriéié  territoriale  en  France; 
1826.  —  Lettre  sur  la  mendicité;  1829.  —  Sur  la  théorie  de  la  population;  4829. 

Orléans  (Ferdinand  Phil.-L.-Cb.-R.  duc  d')  13  juillet.  —  52  ans. 
Né  à  Palerme,  le  3  septembre  1810,  prince  royal,  était  l'auteur  d'xxvkQ  Relation  de 
Vexpédition  des  fortes  de  fer,  mise  au  net  par  M.  Nodier. 

Ourry  (E.  T.  Mar).  février.  —  69  ans. 

Né  à  Bruyères-le-Châtel  (Seine-el-Oise),  en  1776;  romancier,  vaudevilliste, 
un  de  ces  littérateurs  voltairiens,  ayant  continué  parmi  nous  le  siècle  dernier, 
défendant,  sous  la  restauration,  les  Bourbons  et  Voltaire.  Nons  ne  citerons,  de 
son  bagage  littéraire,  (\\xq '.  LesBourhor^s  et  la  France,  poème;  1826;  —  Ma- 
lesherbes  à  Saint-Denis,  poème  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Quotidienne 
pour  le  meilleur  éloge  de  Louis  XVI  ;1815.  —Lettre  de  Védileur  des  œuvres  com- 
plètes do  FoUairc ,  en  douze  vol.  in-8°,  à  MM.  les  vicaires-généraux  du  cha- 
pitre métropolitain  de  Paris,  au  sujet  de  leur  dernier  mandement;  signée  dePédi- 
teur  Désoer;  1817.  — ^pifre  au  roi  ;  1818.  —  Za  France  délivrée;  1818.  — /-« 
Morale  du  vaudeville  ;  — Zia  Pe^fe  de  Barcelone,  on  le  dévouement  français > 
1821.  —  Les  Funérailles  de  Louis  XVIII  ;  1824».  —  Épilre  à  mademoiselle  Mars» 
sur  l'annonce  de  sa  retraite;  1841, 

Parant  (Narcisse),  H  mars.  —  48  ans. 

Né  à  Metz,  le  5  février  1794,  avocat  et  député. A  laissé  :  Édition  des  recaeils  des 
arrêts  de  la  Cour  royale  de  Metz,  avec  M.  Oulif;  1811-17.— 7Vi6/«ati  par  ordre  al< 
pbabétique,  des  villes,  bourgs,  villages,  hameaux  et  censés  du  département  de  la 
Moselle,  indicatif  des  coutumes  qui  les  régissaient,  etc.;  1825.  —  Lois  de  la 
presse  en  1834,  ou  législation  actuelle  sur  Pimprimerie  et  la  librairie,  etc.;  1834. 
—  Commentaire  de  là  loi  du  12  mal  1855,  sur  les  majorais  ;  1835. 

Pelletier  (P.-Jos.)  20  juillet.  —  54  ans. 

Né  à  Paris,  le  22  mars  1788  ;  professeur  à  Pécole  de  pharmacie  ,  de  Pacadémic 
de  Médecine, inventeur  du  sulfate  de  quinine,  et  du  préservatif  contre  l'action 
délétère  du  mercure.  Â  laissé  :  Notice  snr  la  matière  verte  des  feuilles  (avec 
M.Caventou);  1817.—  Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  Pipécacuanha 
(avec  M.  Magendie)1817.  —  Recherches  sur  l'action  qu'exerce  l'acide  nitrique  sur 
la  matière  nacrée  des  calculs  biliaires  humains,  et  sur  le  nouvel  acide  qui  en 
résulte  (avec  M.  Caventou);  1817.  —  Examen  critique  de  la  cochenille  et  de  sa 
matière  colorante  (avec  M.  Caventou);  1818.  —  Mémoire  sur  un  nouvel  alcali,  la 
strychnine  ;  1818.  —  Analyse  chimique  do  quinquina,  suivi  d'observations  mé- 
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dicales  sur  remploi  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  (avec  M.  Caventou);  1821. 

—  Examen  chimique  d'une  écorce  désignée  sous  le  nom  de  quioa  bicolore  (avec 
M.  Petroz);  1825.  —  Recherches  sur  le  genre  hirudo  (av(  e  M.  Huzard  flls)  ;  1825. 

—  Notice  sur  les  recherches  chimiques  ;  1829.  —  Analyse  succincte  des  mémoires 
elob-scrvalions  chimiques  publiés  par  M.  Pelletier,  1837,  et,  de  plus,  collabora- 
t€ur  du  Journal  de  Pharmacie^  etc. 

Puissant  (Louis),  \\  janiier.  —  73  ans. 

Né  à  la  ferme  de  la  Gaslellerie  (Seine-et-Marne),  le  12  septembre  1769;  ingé- 
nieur-géographe ,  de  l'académie  des  sciences.  A  laissé  :  Recueil  de  diverses 
propositions  de  géométrie,  résolues  ou  démontrées  par  l'analyse  algébrique 
1801  ;  troisième  édition,  18'24.  —  Traité  de  Géodésie,  ou  exposition  dos  méthodes 
trigonométriques  et  astronomiques,  applicables  soit  à  la  mesure  de  la  terre,  soit 
à  la  confection  des  canevas,  des  caries  et  des  plans  topographiques  ;  in-4°,  1805. 
2«  éd.,  2  vol.  ;  1819.  Supplément  au  Traité  de  Géodésie  ;  1827  ;  5«  éd.  ;  1842.  — 
Traité  de  Topographie^  d'arpentage  et  de  nivellement.  In-4°  ;  1807.  Supplément 
au  H."  livre,  conlenant  la  théorie  de  la  projection  des  cartes;  1810.  2^  édition,  aug- 
mentée; 1820.  —  Trigonométrie  appliquée  au  levé  des  plans;  1809.  —  Mémoire 
sur  la  projection  de  Cassini,  pour  servir  de  supplément  à  la  théorie  des  projec' 
lions  des  caries  géographiques  ;  1812.  —  Observations  sur  diverses  manières 
d'exprimer  le  relief  du  terrain  dans  les  caries  topographiques,  suivies  d'une  ré- 
futation du  Mémoire  de  M.  le  ch.  Bonne;  181S.  —  Nouvelle  méthode  analytique, 
pour  déterminer  les  effets  de  Taberralion  iur  la  position  iies  astres  dans  le  T.X  du 
journ.  de  l'école  polytechn.  ;  1815.  —  Nouvelle  édition  du  traité  de  la  sphère  et 
du  calendrier  de  Bivard,  revue  cl  augmentée  ;  1816.  —  Observations  sur  la  mé- 
thode adoptée  en  topographie,  pour  figurer  le  terrain;  1817.  —  Instruction  sur 
l'usage  des  tabler  de  projection,  adoptées  pour  la  construction  du  canevas  de  la 
nouvelle  carte  topographique  de  la  France  ;  !82l.  —  Méthode  générale  pour  ob- 
tenir le  résultat  moyen  d'une  série  d'observations  astronomi  ues  faites  avec  le 
cercle  répétiteur  de  Borda  ;  1823.  —  Principes  du  figuré  du  terrain  et  du  lavis 
sur  les  plans  et  cartes  lopographiques,  etc.  ;  1824.  —  Tables  pour  faciliter  le  cal- 
cul des  différences  de  niveau  dans  les  opérations  topographiques  ;  1827.  •—  Nou- 
vel Essai  de  trigonométrie  sphéroïde,  dans  le  T.  X  de  l'académie  des  sciences  ; 
1831.  —  2^  Mémoire  sur  V application  du  calcul  des  probabilités  aux  mesures  géo- 
désiques  ;  xrf.,  T.  XI  ;  1832.—  Cours  de  mathématiques,  rédigé  en  1813,  pour  l'u- 
sage des  élèves  des  écoles  militaires;  2«  éd.  ;  1852.  —  notice  sur  les  travaux  géo- 
graphiques et  historiques  de  M.  Denain;  ^853.  —  Nouvelles  comparaisons  des 
mesures  géodéjiques  et  astronomiques  de  France,  et  conséquences  qui  en  résul- 
tent re'ativement  à  la  figure  de  la  terre  ;  1839.  —  Et,  de  plus,  un  grand  nombre 
d'articles  dans  les  dilTérens  recueils  scientifiques. 

Roger  (J.  F.),  1"  mars.  —  66  ans. 

Né  à  Langres,  le  17  avril  177G;  littérateur  de  l'académie  française,  mort  eu 
chrétien.  A  laissé  :  Édition  de  Excerpta,  ou  Fables  choisies  de  Lafonlaine  ;  1805  ; 
5«  éd.;  1826.  —  Une  Notice  à  VAppendix  de  diis,  de  Jouvency;  1806  ;  2»  éd.; 
1824.  —  Théâtre  classique  j  1807.  —  Fie  politique  et  militaire  du  prince  Henri  de 
Prusse,  frère  de  Frédéric  II;  1809.  —  Cours  de  poésie  sacrée,  traduit  du  latin  de 
Lowth;  1813.  —  Discours  à  sa  réception  à  l'Académie,  et  réponse  du  duc  de  Le- 
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yh;  ISM.  ^  Réponse  au  discours  de  réception  à  l'AcaJérnic  de  M.  Villemain; 
i821.  —  Rapport  sur  les  ouvrages  qui  ont  concouru  pour  le  prix  fondé  par  la 
Sorièté  des  Honties  Lettres,  en  18-27.  —  Autre  rapport  pour  1828.  —  OEurres  di- 
verses publiées  par  M.  Nodier  ;  2  vol.  ;  1834.  —  Notices  à  l'édilion  des  OEuvres 
de  Fontanes;  1839.  —  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  de  Sainl-Au- 
lairc;  1841. 

Siméon  (Le  comte  Jos.-Jér.);  ocl.  —  95  ans. 

Ké  à  Aix,  le  30  septembre  1749  ;  arocat,  administrateur,  proscrit ,  préfet,  pair , 
ministre  d'État,  président  de  la  Cour  des  comptes,  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques.  A  laissé  :  lUogode  Henri  lY  ;  1769.  —  choix  de  discour$ei 
d'opinions;  trente-huit  discours,  de  179i>  à  1824. —  Sur  Vomnipotence  du  Jury; 
1829.  —  ii/^moire  sur  le  régime  dotal  et  le  régime  en  communauté  dans  le  ma- 
riage; 1837.—  Discours  à  l'occasion  du  décès  de  M.  le  njarquis  de  Marbois  ;  1838. 

Steplianoli  (^'ic.),  avril.  — 

Ké  en  Corse,  médecin  en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  do  1830  en  1837.  A  laissé  : 
Voyage  en  Grèce  pendant  les  années  v  et  vi  de  la  république  ,  d'après  deus  mis- 
sions :  Tune  du  gouvernement  français,  l'autre  du  général  en  chef  Bonaparte, 
contenant  la  description  politique  et  morale  des  diiTérens  peuples  de  la  Grèce 
moderne  (rédigé  par  Serieys);  2  vol.;  1810. — Histoire  de  la  colonie  grecque 
établie  en  Corse,  accompagnée  de  réflexions  politiques  sur  l'état  actuel  de  la 
Grèce,  et  d'un  court  aperçu  sur  la  Corse,  où  l'on  indique  les  moyens  à  employer 
pour  améliorer  le  sort  des  habilans  de  celte  île  ;  1826. 
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Quelque  absurde  et  contradictoire  que  puise  être  un  système 
de  religion,  lorsqu'il  est  professé  par  une  large  portion  de  la 
famille  humaine,  il  mérite  l'attention  de  l'observateur.  On  peut 
tre  sûr  qu'il  renferme  quelque  chose  qui  est  parfaitement  en 
monie  avec  la  corruption  de  la  nature  humaine.  LeBoiidhisme 
t  un  de  ces  systèmes.  Il  est  absurde  au  plus  haut  degré ,  puis- 


•  Le  travail,  dont  nous  commençons  ici  lapublicatioi:,  nous  est  adres- 
sé par  un  de  ces  savans  missionnaires,  qui  renouvellent  en  ce  moment 
>s  prodiges  de  foi  et  de  martyre  des  premiers  fidèles.  Nous  avons  déj\ 
parlé  plusieurs  fois  du  Boiulhismc,  d'après  les  livres  des  savans  Euro- 
péens. Nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  le  fonnaîtro  d'après  les  ré- 
flexions d'un  de  ces  ouvriers,  (pu  l'observent  sur  les  lieux,  ^t  ^^varillent 
à  en  désabuser  les  malheureux  sectateurs.  {N'Jic  du  Vircrtcuv  ) 

\ii*  sÉRiii.  ToaiE  viii.  —  M"  44.  1843.  G 
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qu'il  ne  reconnaît  aucune  cause  première,  et  ne  donne  aucun 
moyen  de  rendre  raison  de  l'existence  des  êtres  contingens.  Il 
est  professé  par  plus  d'un  quart  de  l'humanité.  Ceylan ,  la 
Barmanie,  Siam,  le  Laos,  le  Tonquin,  la  Cochinchine,  la  plus 
grande  partie  de  la  Chine,  le  Japon,  reconnaissent  le  Boudhisme 
et  obéissent  à  ses  lois.  Pour  juger  de  l'effet  que  ce  système  peut 
produire  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  non  régénéré,  l'ob- 
servateur doit,  pour  un  instant,  se  dépouiller,  s'il  est  possible, 
de  ces  saines  et  pures  idées  que  le  Christianisme  a  semées  dans  son 
âme,  et  qui  lui  paraissent  comme  naturelles,  parce  qu'elles  ont 
été  identifiées  avec  lui  dès  son  enfance  ;  se  supposer  éclairé  seule- 
ment par  les  faibles  rayons  de  la  tradition  primitive  et  prendre 
le  tempérament  sensuel  et  l'imagination  ardente  des  Orientaux. 
Avec  cela  il  lui  sera  aisé  de  tracer  les  liaisons  et  l'affinité  que  le 
Boudhisme  a  avec  la  nature  humaine  déchue,  et  de  se  convaincre 
de  l'effet  qu'un  tel  système  doit  exercer  sur  l'esprit  faible  et  su- 
perficiel des  peuples  qui  le  professent.  Avant  même  Pintroduc- 
tion  du  Christianisme ,  un  tel  système  n'avait  jamais  pris  racine 
en  Europe. 

La  plupart  des  vertus  morales  enseignées  par  le  Christianisme 
se  trouvent  consignées  dans  Petagat  '  :  en  conclura-t-on  que  le 
Boudhisme  est  un  système  qui  approche  de  la  perfection,  et  qui 
mérite  les  louanges  que  certains  incrédules,  en  haine  de  la 
religion,  lui  ont  prodiguées;  autant  vaudrait  dire  qu'une  sta- 
tue sans  tête  et  sans  pied  est  un  chef-d'œuvre  comparable  à  ce 
que  l'art  nous  a  fourni  de  plus  parfait ,  et  représentant  dans 
son  entier  le  modèle  le  plus  achevé  de  l'homme.  Cette  sta- 
tue, à  la  vérité,  peut  offrir  un  excellent  modèle  des  bras  ,  des 
épaules,  du  buste,  etc.,  etc.  ;  un  grand  art  pourra  se  montrer  dans 
ses  différentes  parties,  mais,  après  tout ,  ce  ne  sera  jamais  qu'un 
tronc  sans  tête  et  sans  pieds.  Tel  est  le  Boudhisme.  Il  est  sans 
principe,  sans  cause  première.  Il  est  sans  fin  aussi ,  puisqu'il  ne 

•  Petagat,  c'est  le  grand  recueil  qui  renferme  tout  ce  qui  a  rapport  au 
Boudhisme.  C'est  U  Bible  des  Boudhistes.  Ce  recueil  se  divise  en  trois 
|»»rties. 


DU   SYSTÈME   BOUDHISTE.  87 

peut  donner  aucune  idée  claire  et  exacte  sur  la  fin  dernière  de 
l'homme.  Après  avoir  fait  tourner  l'homme  dans  un  cercle  pres- 
que infini  d*existences  différentes,  il  le  transporte  hors  du  cercle 
de  ce  qui  existe,  pour  le  jeter  dans  le  vide ,  dans  un  abîme  sans 
fin ,  où  il  se  perd,  disparaît  et  s'anéantit. 

Pour  donner  une  légère  idée  de  ce  système,  j'ai  rassemblé  dans 
un  peut  espace  les  points  les  plus  importans,  tels  que  je  les  ai 
trouvés  dans  les  livres  des  Boudhistes.  Je  les  ai  extraits  avec  une 
scrupuleuse  exactitude. 

Principaux  points  du  lîoudhisme,  tirés  des  livres  sacrés. 

1.  Les  Boudhistes  soutiennent  que  la  matière  est  éternelle.  Se- 
lon eux,  la  matière  est  sujette  [à  différentes  révolutions.  Le  monde 
que  nous  habitons,  ainsi  que  100,000  autres  mondes  qui  existent 
par  eux-mêmes  sont  sujets  à  être  détruits  après  une  certaine 
révolution  de  myriades  et  de  centuries  ;  mais  ils  sont  repro- 
duits par  une  certaine  force  inconnue,  qui  est  adhérente  à  la  ma- 
tière elle-même,  et  qui  est  à  peu  près  ce  que  nos  incrédules  dé- 
corent du  nom  vague  et  abstrait  de  nature. 

2.  Commencement  du  monde.  Lorsqu'un  Boudhiste  est  ques- 
tionné sur  le  commencement  du  monde,  lorsqu'il  est  pressé 
d'admettre  une  cause  première,  il  se  contente  de  répondre  que 
l'origine  du  monde,  le  tems  où  le  premier  monde  a  existé,  l'ori- 
gine des  différens  êtres  qui  existent,  sont  des  points  qui  leur  sont 
inconnus,  et  sur  lesquels  Phra  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'expli- 
quer. Voici  ce  que  l'on  trouve  dans  les  livres  sacrés  sur  ce  point. 

Tous  les  mondes  qui  existent  sont  divisés  en  trois  classes.  La 
première  renferme  100,000  mondes,  la  deuxième  1 ,000,000,  et  la 
troisième,  nommée  Ouiçaia,  une  infinité  de  mondes  que  l'on  ne 
peut  compter.  Une  certaine  affinité  subsiste  entre  les  mondes  de 
la  première  classe,  puisqu'ils  sont  détruits  et  reproduits  simulta- 
nément. Dans  le  vide  immense  que  ces  100,000  mondes  doivent 
occuper,  une  pluie  créatrice  tombe  et  remplit  tous  ces  lieux 
jusqu'à  la  demeure  de  Srahma,  à  une  hauteur  incalculable.  Ces 
eaux  alors  sont  agitées  en  différentes  directions  pendant  une  pro- 
digieuse et  innombrable  succession  d'années.  Ce  mouvement  des 
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eaux,  le  veut  qui  souffle  sur  leur  surface ,  tendent  à  eu  diminuer 
constamment  la  quantité,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  à  un  cer- 
tain niveau;  alors  commence  à  apparaître  la  terre,  surnageant  à 
la  surface  des  eaux  comme  de  l'huile.  D'où  il  faut  conclure  que, 
suivant  co  système,  la  terre  a  été  formée  par  le  résidu  et  le  se'- 
dimemt  des  eaux,  et  par  conséquent  Teau  est  le  grand  élément 
créateur  du  glube  que  nous  habitons.  Cette  opinion  a  été  celle  de 
quelques  philosoplie?  grecs. 

3.  Structure  du  globe.  La  moitié  du  globe  que  nous  habitons 
est  enfoncée  dans  les  eaux ,  et  une  moitié  surnage  sur  la  surface. 
La  partie  qui  est  dans  les  eaux  est  une  pierre  immen.se  qui  a  en 
épaisseur  84,000  joudz  (une  joudz  vaut  environ  12  milles 
anglais).  C'est  comme  la  base  sur  laquelle  repose  la  couche  de 
terre  végétale  et  tout  ce  que  nous  apercevons  sur  la  terre.  La 
portion  qui  est  au  dessus  des  eaux  a  en  hauteur  également 
SA, 000  jondz.  Celte  hauteur  extraordinaire  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre ,  elle  est  nécessaire  pour  comple'ter  le  fameux  mont 
Mien-Mo.  La  terre  repose  sur  les  eaux  dont  la  profondeur  est  de 
480,000  j'oudz.  L'eau  à  son  tour  est  supportée  par  une  couche 
d'air  qui  a  en  épaisseur  000,000 joudz.  Au  delà,  c'est  le  vide. 

4.  Formes  du  globe.  Notre  planète  est  formée  d'un  mont  Mien- 
Mo  qui  occupe  le  centre,  et  qui  a  une  hauteur  de  82,000  youdz  , 
cl  ses  racines  s'enfoncent  dans  la  terre  à  la  même  profondeur. 
Autour  de  ce  mont  sont  disposées  les  grandes  îles  dans  la  direction 
des  quatre  points  du  compas  ;  chaque  grande  île  est  environnée 
de  500  petites  îles^  sept  montagnes  sont  rangées  autour  du  Mien- 
Mo.  La  plus  haute  atteint  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  mont, 
et  en  est  séparée  par  une  distance  qui  égale  sa  hauteur.  Les  autres 
montagnes  vo'U  en  diminuant  toujours  chacune  de  moitié  de  celle 
qui  lui  est  opposée  et  conserve  une  distance  proportionnelle.  Ces 
îlesoiU  chacune  une  forme  différente.  Celle  du  nord  aSfiOO^^oudz 
d'ptcndue  et  présente  la  forme  d'un  carré  long;  celle  de  Testa 
^yOOO  j  oudz  et  ressemble  à  une  demi-lune;  colle  du  sud,  qui  est 
relie  que  nous  habitons,  a  10,000  ,roMr7r  et  offre  la  forme  d'un 
devant  de  cliarriot  (un  triangle)  ;  enfin  l'île  d'ouest  a  ^yOOOjoudz 
de  longueur  et  offre  la  ressciublancc  d'une  pleine  luue. 
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5.  Quatre  grandes  époques  ou  périodes.  Un  momîo  ou  [>lulùl  la 
durée  (l'un  monde  est  divisée  en  quatre  {grandes  épo([ii(  s  :  la 
première  commence  au  tems  où  le  inoiule  est  détruit  par  les 
trois  élémens  de  Teau,  du  fer  et  du  vent,  et  dure  jusqu'au  mo- 
ment où  commence  à  tomber  la  pluie  créatrice;  la  deuxième 
a  lieu  pendant  la  pluie  créatrice  ;  la  troisième  commence  à  la 
fin  de  la  pluie  et  s'étend  jusqu'à  l'apparition  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  étoiles  ;  la  quatrième  commence  avec  l'apparition 
des  astres  du^firmament,  et  dure  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Pen- 
dant les  trois  premières  périodes,  il  n'y  a  pas  d'habitans  dans 
les  lieux  qui  ont  été  la  proie  des  flammes.  Les  liabitans  n'ar- 
rivent qu'à  la  quatrième  période.  Cette  période  est  divisée  en 
quatre  parties  qui  se  nomment  andraka.  Pendant  cbaque  an- 
draka  la  durée  de  la  vie  des  hommes,  qui  n'est  que  de  dix  ans , 
s'accroît  insensiblement  jusqu'à  la  longueur  d'une  période  en- 
tière, puis  ensuite  elle  diminue  insensiblement  jusqu'à  dix  ans. 
Soixante-quatre  de  ces  révolutions  forment  un  acinguié^  et 
quatre  actnguics  un  mahama^  pendant  lequel  a  lieu  une  entière 
révolution  de  nature.  De  sorte  qu'on  est  autorisé  à  conclure 
que  la  durée  de  chaque  époque  est  d'un  acinguie. 

6.  Qjuest-ce  que  Dieu  ou  Plira?  Cette  question  si  simple  et  à 
laquelle  un  enfant  en  Europe  répond  avec  tant  de  clarté  et  de 
précision,  est  une  énigme  au  Bouihiste.  Voici  ce  que  l'on  entend 
par  un  Phra  dans  le  système  Boudhisle.  C'est  un  être  qui,  pen- 

tdanl  des  myriades  d'existences  différentes,  a  travaillé  à  acquérir 
une  prodigieuse  quantité  de  mérites.  Ayant  obtenu  ces  mérites, 
alors  on  dit  que  le  Phra  laong  ou  l'être  qui  est  en  voie  pour  de- 
venir Phra  est  mûr.  En  cet  état,  un  pouvoir  extraordinaire  lui 
est  subitement  communiqué  ;  son  esprit  embrasse  le  passé  et  le 
'  présent;  sa  vue  pénétrante  découvre  tout  ce  qui  existe;  sesoreillles 
perçoivent  tous  les  sons  ;  son  âme  connaît  à  fond  tous  les  êtres, 
les  relations  qui  existent  entre  eux  et  les  lois  qui  régissent  le 
inonde  physique  et  moral.  Cette  profonde  science  lui  fait  décou- 

'  Acinguie  est  un  mot  pâli,  composé  de  cinguie\  qui  signifie  nombre, 
nombrablc  et  a,  privatif,  c'est-à-dire  innombrable. 
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vrir  la  foî  qui  doit  être  prêcliée  aux  diffërens  êtres;  sa  sensibilité 
sur  les  misères  dans  lesquelles  les  êtres  sont  comme  ensevelis,  le 
porte  à  prêcher  cette  loi.  Son  grand  but,  en  prêchant  cette  loi, 
c'est  de  faire  connaître  aux  hommes  leurs  misères,  les  sources 
d'où  découlent  ces  misères,  et  de  les  exciter  à  s'affranchir  du 
principe  producteur  de  tous  ces  maux,  afin  de  diriger  leurs  re- 
gards vers  le  Néiban,  qui  est  l'affranchissement  du  bien  ou  du 
mal,  du  plaisir  ou  de  la  peine.  Dès  qu'un  Phra  a  rempli  cette 
mission,  lui-même  est  précipité  dans  l'abîme  du  Néiban.  Voilà  en 
abrégé  ce  que  c'est  que  Phra. 

Ainsi  Gaudam,  le  dernier  Phra  qui  a  paru  au  milieu  des  hom- 
mes, a  parcouru  successivement  l'échelle  du  règne  animal.  Ayant 
acquis  assez  de  mérites  pour  arriver  à  un  plus  haut  point,  on  le 
voit  émerger  du  règne  animal,  et  mettre  le  pas  sur  le  premier 
échelon  de  la  condition  hamaine^  sans  doute,  il  était  très-impar- 
fait ;  ses  nombreux  péchés  lui  valurent  l'enfer  des  millions  de 
fois^  mais,  dès  qu'il  avait  expié  son  péché,  il  devenait  un  peu 
meilleur,  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  arriva  à  cet  état  où 
il  devint  Phra. 

Un  Phra,  comme  Phra,  est  un  être  assez  éphémère,  comme  on 
le  voit.  Il  est  inutile  de  faire  des  rapprochemens,  chacun  peut  les 
faire  soi-même,  et  conclure  que  le  P/ira  Boudhiste  n'a  rien  de 
toutes  ces  sublimes  qualités  que  nous  attiibuons  à  l'Etre  souve- 
rain. Le  rôle  du  Phra  semble  plutôt  donner  l'idée  d'un  répara- 
teur de  la  nature  humaine. 

Celte  esquisse  que  je  viens  de  tracer  est  suffisante  pour  auto- 
riser la  conclusion  suivante  :  que  le  Boudhisme  est  un  système 
athée.  Plusieurs  personnes  ,  qui  ont  entendu  sans  cesse  le  mot 
Phra  dans  la  bouche  des  Boudhistes,  en  ont  conclu  que  ce  sys- 
tème était  éminemment  théotiste.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  su  ce  que  c'est  qu'un  Phra  dans  ce  système. 

Pour  empêcher  qu'on  ne  se  trompe  sur  l'idée  que  l'on  doit  se 
former  d'un  Phra^  il  faut  bien  prendre  garde  de  ja«iais  ajouter 
à  l'idée  de  Phra  celle  d'Etre  créateur,  gouverneur  de  toutes  cho- 
ses, juge  des  actions  des  hommes,  auteur  de  la  grâce,  etc.,  etc. 

7.  Différens  états  des  Ùres.  —  Les  Boudhiste$  rangent  tous  les 
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êtres  qui  existent  dans  31  états  des  régions  différentes  (  coong-tsè- 
ta-hoong).  Supposons  donc  une  échelle  sur  laquelle  nous  plaçons 
pour  un  moment  ces  31  régions.  En  commençant  par  le  bas,  on 
trouve  d'abord  Tenfer  (Nga-iè) ,  la  demeure  des  Açourikes^  celle 
des  Preîttas  et  celle  des  Animaux,  Ces  quatre  demeures  se  nom- 
ment les  quatre  états  de  châtimens  {a-pè  té  bd).  Nous  élevant  aU 
5*  échelon,  nous  trouvons  la  demeure  de  l'homme  {Manouçà).  De 
là  nous  montons  aux  demeures  des  Nats ,  qui  occupent  6  éche- 
lons, parce  qu'on  les  divise  en  six  classes  (nat-pii  khiaou  that).  Les 
six  contrées  des  Nats  sont  au  sommet  du  mont  Mien-Mo,  de  sorte 
que  la  demeure  est  sur  le  sommet  lui-même  de  la  montagne. 
Les  autres  demeures  sont  superposées  les  unes  au-dessus  des 
autres  à  de  grandes  distances,  qui  néanmoins  sont  calculées  par 
les  Boudhistes  avec  une  extrême  précision.  Les  six  demeures  des 
NatSy  avec  celle  de  l'homme  et  les  quatre  e'tats  de  châtiment,  sont 
nommés  les  1 1  demeures  des  passions.  Ensuite ,  en  s' élevant  tou- 
jours sur  l'échelle ,  on  rencontre  les  16  cieux  matériels  (roupa-ta 
tsè  khiaou  hoong),  où  sont  les  trois  demeures  des  Brahmas  ;  et  les 
autres  sont  habités  par  des  êtres  qui  sont  très  avancés  dans  la 
perfection.  Enfin,  au-dessus  de  ces  16  cieux  matériels,  on 
trouve  lot  les  cieux  immatériels,  {a  roupa  lé  boong).  Au-delà  il 
n'y  a  plus  rien  que  le  vide. 

Du  sommet  de  ces  cieux  invisibles,  il  faudrait  à  une  pierre, 
qui  parcourrait  chaque  jour  84,000  joudz,  4-  ans,  1  mois  et  17 
jours  pour  arriver  jusqu'à  la  terre.  Les  cieux  invisibles  sont  le 
séjour  des  Ariots,  des  êtres  les  plus  parfaits,  qui  ne  tarderont  pas 
à  obtenir  le  Néiban.  Obtenir  le  Néihan ,  qu'est-ce  donc  ?  C'est 
sortir  de  l'échelle  des  êtres  et  des  vicissitudes  de  l'existence. 
Mais  comme  les  Boudhistes  ne  conçoivent  rien  au-delà  de  ces  31 
demeures,  c'est  avec  raison  que  Ton  doit  conclure  que  le  Néihan 
c'est  l'anéantissement. 

Qu'est-ce  que  naître  et  mourir  dans  le  système  qui  nous  oc- 
cupe? C'est  passer  constamment  d'un  de  ces  états  dans  un  autre^ 
ou  bien,  tout  en  restant  dans  le  même  état,  c'est  obtenir  une  plus 
ou  moins  heureuse  place  dans  cet  état.  Ainsi,  un  roi  peut  devenir 
un  mendiant  après  sa  mort.  Ou  bien  un  roi ,  après  avoir  été  fort 
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nicchanl  pendant  son  règne,  va  souffrir  en  enfer;  la  peine  expiée, 
il  reviendra  sur  la  terre  dans  la  condition  d'un  misérable.  Étant 
arrivé  à  la  nature  humaine,  un  ê(re  ne  peut  repasser  à  la  nature 
d'animal.  Pour  expier  les  fautes  qu'il  peut  commettre ,  il  va  en 
enfer;  puis  ensuite  il  redevient  homme  sur  la  terre.  Dans  réclielle 
des  êtres,  la  nature  humaine  est  quelque  chose  de  très  difficile  à 
obtenir.  Pour  en  donner  une  idée,  les  Boudhistes  se  servent  de  la 
comparaison  suivante,  qui  est  tirée  de  leurs  écrits  :  Supposé 
qu'une  personne  des  régions  des  JVats  laissât  tomber  une  aiguille 
sur  la  terre  dans  le  même  tcms  qu'une  autre  personne  en  tien- 
drait une  sur  la  terre,  la  poinîe  tournée  en  haut,  ces  deux  ai- 
guilles parviendraient  plus  aisément  à  se  rencontrer  qu'un  être 
qui  n'est  pas  homme  arriverait  à  la  nature  humaine. 

Il  est  facile  de  remarquer  la  connexion  qui  existe  entre  ces 
différens  états,  et  d'observer  la  cause  secrète  qui  fait  passer  d'un 
état  dans  un  autre.  Celte  cause  n'est  autre  chose  que  Tinfluence 
des  mérites  et  des  démérites,  agissant  par  elle-même,  sans  le  se- 
cours d'un  agent  extérieur.  11  ne  peut  y  avoir  aucune  action  pro- 
videntielle, puisque,  dans  ce  misérable  système ,  l'existence  de 
Dieu  n'est  pas  reconnue.  De  là  l'expression  qu'un  boudhisie  a 
toujours  à  la  bouche,  lorsqu'il  parle  d'un  éve'nement  quelconque, 
heureux  ou  malhereux,  de  la  mort,  des  richesses,  de  la  pauvreté  : 
c'est  son  destin;  c'est-à-dire  c'est  l'influence  des  œuvres  bonnes 
ou  mauvaises  qui  procure  à  cet  homnio  le  bonheur  ouïe  malheur, 
qui  produit  tel  résultat,  etc. 

8.  i9^5  iVaf5.  Les  ZV^rtf.f  jouant  un  si  grand  rôle  dans  le  système 
boudhiste,  il  est  important  d'avoir  une  idée  correcte  sur  leur  na- 
ture et  les  différens  offices  qu'ils  remplissent.  Le  Nat  est  un  être 
doué  d'un  corps  et  d'une  unie,  dont  la  demeure  est  dans  les  six 
cieux  inférieurs,  que  l'on  nomme  ordinairement  les  six  contrées 
des  Nats.  Leurs  sens  sont  doués  d'une  perspicacité  surhumaine. 
De  là  vient  l'expression  commune  dans  les  écrits  boudhistes , 
avoir  des  yeux  de  naty  des  oreilles  de  Tint ,  pour  signifier  voir  à 
une  dislance  qui  est  au-delà  de  la  portée  de  la  vue  de  riiommc, 
percevoir  de»  sous  qui  ne  peuvent  frapper  une  oreille  commune. 
On  suppose  généralement  que  le  iV(fx^  embrasse  d'un  seul  regard 
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presque  tous  les  êtres  qui  existent.  Du  corps  du  Nat  des  rayons 
de  lumière  s'échappent,  et  brillent  d'un  vif  éclat.  Ce  corps, 
comme  à  demi  spiritualisé ,  peut  parcourir  les  airs  et  se  transpor- 
ter avec  une  vélcciié  extraorJinaire  d'un  lieu  dans  un  autre.  On 
conçoit  parfaitement  qu'un  corps  si  parfait  ne  peut  servir  de  de- 
meure qu'à  une  Ame  ou  à  une  intelligence  d'un  ordre  supérieur. 
Les  Nais  qui  habitent  les  trois  premiers  cieux  inférieurs  sont  su- 
jets à  la  concupiscence  charnelle,  et  obéissent  à  son  influence; 
ceux  qui  habitent  la  -i®  demeure  sont  satisfaits  par  un  simple  et 
chaste  attouchement  ;  ceux  de  la  5«  sont  délectés  par  la  simple 
vue  ;  et  enfin  ceux  qui  habitent  la  dernière  de  ces  6  demeures  , 
sont  heureux  au  suprême  degré  par  le  fait  même  de  leur  réunion* 

Les  sexes  sont  donc  conservés  dans  la  condition  de  Nat.  Les 
différentes  demeures  des  Nats  renferment  tous  les  plaisirs  que 
l'on  peut  imaginer ,  et  rien  n'égale  les  belles  et  souvent  licen- 
cieuses descriptions  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  livres  bou- 
dhistes  touchant  ces  rians  et  délicieux  séjours. 

Aussi  les  Ponghis  birmans  sont  fort  libéraux  ,  en  promettant  la 
nature  des  Nats  à  ceux  qui  leur  feront  ^des  offrandes  en  abon- 
dance. La  durée  delà  vie  dans  la  première  demeure  des  Nats  est 
seulement  de  9,000,000  d'années.  Ce  chiffre,  multiplié  par  4-, 
donne  la  durée  de  la  vie  dans  la  seconde  demeure ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  sixième  demeure;  en  multipliant  par  4  le  nombre 
d'années  de  la  demeure  inférieure,  on  obtient  l'exact  nombre  de 
la  durée  de  la  vie  dans  la  demeure  qui  est  immédiatement  au- 
dessus.  D'où  il  suit  que,  dans  la  plus  haute  région  des  Nats ,  la 
urée  de  la  vie  est  de  9,210,000,000  d'années. 

La  vie  des  Nats  est  donc  ,  à  proprement  parler ,  une  vie  de 
laisirs  et  d'amusemens,  un  état  où  l'on  reçoit  les  récompenses 
de  certaines  bonnes  œuvres  que  l'on  a  faites.  Cependant,  on  assi- 
gne aux  Nais  diflérens  offices  dans  le  monde. Ils  sont  si  multipliés, 
qu'il  suffit  de  dire  que  des  Nais  sont  supposés  veiller  sur  la  con- 
servation de  tous  les  êtres,  à  l'exception  de  l'homme,  qui  est 
privé  de  Nat  gardien.  Du  reste,  maisons,  villages,  bourgs,  villes, 
arbres,  fontaines,  tout  a  son  Nat  tutélaire,  préposé  à  sa  garde. 

On  distingue  les  bons  et  les  mauvais  Nats.  Les  premiers  sont 
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essentiellement  bons  de  leur  nature,  et  toujours  ils  font  du  bien. 
Mais  ils  ne  peuvent  accorder  à  ceux  qui  les  invoquent  que  des 
avantages  temporels,  des  richesses,  des  plaisirs  ,  un  rang  distin- 
gué, etc.  Les  mauvais  Nats ,  au  contraire,  ennemis  de  Thomme , 
tendent  sans  cesse  à  lui  nuire  soit  en  sa  personne,  soit  en  ses 
biens.  L'origine  des  mauvais  Nats  vient  de  ce  qu'au  tems  où  un 
être  ,  arrivé  à  la  condition  de  Nat  ou  bien  auparavant,  a  commis 
quelques  fautes,  dont  l'influence  pernicieuse  domine  le  caractère 
et  porte  sans  cesse  à  procurer  à  l'homme  et  aux  autres  êtres  ce 
qui  peut  tourner  à  leur  détriment.  Ces  mauvais  Nats  n'habitent 
point  dans  les  demeures  des  Nats,  il  sont  errans  sur  la  terre  dans 
une  assez  pitoyable  condition.  Les  Birmans  craignent  beaucoup 
ces  Nais  persécuteurs,  et  leur  font  sans  cesse  des  oÔrandes  pour 
les  apaiser.  Ils  font  aussi  beaucoup  d'offrandes  aux  Nats  bons 
pour  en  obtenir  différens  avantages ,  et  on  peut  dire  qu'en 
somme,  les  Birmans  sont  beaucoup  plus  zélés  dans  le  culte  qu'ils 
rendent  aux  Nats  que  dans  celui  qu'ils  rendent  aux  idoles. 

Le  Nat,  dans  son  état  de  Nat^  n'acquiert  pas  de  mérites ,  ou  au 
moins  fort  peu;  11  n'est  pas  dans  la  voie.  Il  jouit  du  fruit  de  cer- 
taines bonnes  œuvres  qu'il  a  pratiquées.  Quand  la  somme  des 
jouissances  qui  lui  étaient  assignées  est  épuisée,  il  meurt,  ou  plu- 
tôt il  revient  sur  la  terre. 

L'abbé  BIGANDET, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris, 
missionnaire  à  Taway  et  Merguj^ 
dans  la  presqu'île  Malaise. 
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§  XXI  '. 

L'habitude  Nestorienne  du  Népotisme  livre  l'église  catholique  du 
Curdistan  à  un  évêque  intrus  et  apostat. 

Le  P.  Gabriel  était  resté  deux  années  à  Rome.  Plusieurs  fois 
il  avait  eu  l'honneur  d'être  admis  à  Taudience  particulière  du 
Souverain  Pontife  et  de  lui  exposer  l'histoire  de  la  fondation  du 
couvent  et  ses  espérances  pour  la  propagation  future  de  la  foi  dans 
la  Chaldée.  Son  zèle,  sa  persévérance,  son  habileté  à  surmonter  les 
difficultés  de  tout  genre  qui  l'entouraient  dans  ces  pays  infidèles, 
étaient  propres  à  lui  concilier  l'intérêt  et  l'estime.  Plusieurs 
cardinaux,  et  entre  autres,  !e  chef  du  collège  de  la  propagande 
qui  occupe  si  dignement  aujourd'hui  le  trône  de  saint  Pierre, 
avaient  pris  à  cœur  la  consolidation  de  son  œuvre ,  et  lui  prê- 
taient à  la  fois  l'assistance  de  leur  protection  et  de  leurs  conseils. 
Son  séjour  dans  la  ville ,  centre  de  toutes  lumières  spirituelles, 
avait  été  utilement  employé.  Sa  dévotion  avait  été  louablement 
excitée  par  la  ferveur  de  tant  de  prélats,  de  religieux  et  de  sim- 
ples fidèles.  La  vie  monastique  offerte  avec  toute  sa  perfection 
dans  le  couvent  assigné  pour  sa  résidence  ,  lui  laissait  deviner 
les  additions  nécessaires  au  règlement  de  son  institution  propre. 

■  VoirU  ao»  «ection,  aa  n*  45,  ci-dessus,  page  4» • 


96  Dlî  hfi  VIE  RBLIGIEUSE 

Son  aptitude  naturelle  à  l'étude  lui  avait  permis  d'acquérir 
promptement  une  n(»tion  suffisante  de  la  langue  italienne.  Précé- 
demment il  avait  aussi  proû te' de  ses  relations  avec  les  Juifs  de 
Diarbékir  pour  apprendre  la  lanjjuc  hébraïque.  Il  connaissait  le 
prix  du  savoir,  surtout  lorsqu'il  s'associe  à  la  perfection  chré- 
tienne, et  il  tendait  vers  ce  double  but  d'un  seul  et  même  effort. 
Au  commencement  de  Tannée  1831,  il  arrivait  à  Bagdad  et  re- 
remettait à  Mgr  de  Couperie  une  longue  lettre  du  conseil  de  la 
Propagande  ,  dans  laquelle  ,  outre  l'approbation  des  évêques 
nouvellement  institués,  Mar  U asile,  Mar  Laurent  et  Mar  Yous^ 
soiiff  nous  avons  remarqué  les  deux  articles  suivans  :  V  "■  Le 
»  Saint-Père  veut  que  le  couvent  soit  établi  et  se  consolide; 
»  2°  On  ordonnait  à  la  famille  du  patriarche  de  restituer  l'ar- 
»  gent,  les  meubUs  et  dons  des  fidèles  qui  avait  été  enlevés  et 
»  détournés  du  monastère.  » 

Mgr  de  Couperie  dépêcha  sur  le  champ  près  de  Mar  Hannay 
le  Patriarche ,  le  prêtre  André^  son  secrétaire,  en  lui  recomman- 
dant la  prudence  et  la  fermeté.  Le  Patriarche  résidant  alors  à 
Alqouclie^  retint  une  semaine  les  dépêches ,  avant  de  prendre 
une  délibération  et  de  la  faire  connaître.  La  famille  consentit  à  la 
restitution;  mais  elle  ne  fut  point  complète,  et  beaucoup  d'objets 
de  valeur  offerts  en  vœu  pendant  la  peste  et  la  famine ,  ont  été 
gardés.  La  confirmation  de  Mar  Youssoiif  au  siège  d'Amadia 
était  une  autre  concession,  qui  coûta  beaucoup  au  Patriarche  , 
sans  être  plus  sincère.  Le  Nestorianisme  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  avait  rendu  la  dignité  patriarchale  héréditaire  dans 
la  famille  de  Mar  Hanna  ,  qui  lui-même  avait  été  élu  à  titre  de 
neveu  du  Patriarche  précédent.  Ainsi  que  toutes  les  hérésies, 
dénaturant  avec  le  dogme  les  institutions  normales  de  l'E- 
glise, il  assimilait  le  pouvoir  religieux  au  pouvoir  temporel,  et  le 
faisait  transmissible  en  vertu  d'une  espèce  de  légitimité  ,  consis- 
tant dans  le  sang  et  la  chair,  et  non  point  dans  les  mérites  de  la 
piété  et  de  la  science.  L'Eglise  catholique  croit  les  hommes  égaux, 
c'est-à-dire  tous  sortis  de  la  même  boue  qui ,  sous  le  doigt  de 
Dieu,  devint  le  premier  homme;  elle  adjuge  ses  dignités  au  plus 
digne;  les  considçrt'xtions  du  nom  et  de  la  naissance  n'ont  de 
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valeur  à  ses  yeux  qu'autant  que  ces  qualités  terrestres  et  exté- 
rieures s'unissent  aux  autres  ,  spirituelles  et  internes.  Le  népo- 
tisme est  un  abus  qu'elle  réprouve,  et  Dieu  a  permis  qu'elle  en 
connût  par  expérience  les  dangers. 

La  nomination  de  Mar  Yoiissouf  affranchissait  l'Eglise  clial- 
déenne  de  l'humiliation  de  ce  népotisme  ,  puisque  le  Curdistan 
cessait  d'être  un  fief  livré  à  perpétuité  à  l'oppression  spirituelle 
d'une  même  famille.  Les  Nesîoriens  considèrent  leurs  évèqueset 
le  chef  des  évêques  comme  autant  de  seigneurs  qui  les  adminis- 
trent, non  sans  profit  pour  eux  et  leur  maison.  De  crainte  que 
la  dignité  ecclésiastique  n'échappe  à  leurs  descendans  ,  ils  ont  la 
précaution  de  se  nommer  un  successeur  de  leur  vivant,  et  quel- 
quefois le  candidat  est  un  enfant  au  berceau.  Plusieurs  même  ont 
été  choisis  dès  le  sein  de  leur  mère.  L'unique  sacrifice  qui  leur 
soit  imposé  par  la  coutume,  est  une  abstinence  perpe'tuelle.  Du 
reste ,  tous  les  autres  défauts  sont  tolérés  chez  eux.  Leur  savoir 
se  borne  à  lire  l'office  couramment ,  le  talent  d'écrire  est  suréro- 
gatoire  et  exceptionnel. 

Le  Patriarche  avait  répondu  à  Mgr  de  Couperie  qu'il  recon- 
naissait et  acceptait  Mar  Voiissouf  -pour  évcque  âJuémadia.  Mais 
que  fait  sa  famille  ?  (  et  plaise  à  Dieu  qu'il  soit  demeure'  étranger 
à  son  complot.)  Elle  choisit  un  des  neveux,  nommé  Mansoiir^  âgé 
de  21  ans  ,  sachant  à  peine  lire  et  n'ayant  ni  l'éducation  ni  le 
goût  nécessaires  pour  l'état  ecclésiastique.  Elle  l'envoie  précipi- 
tamment à  Kodjanncs^  résidence  de  Mar  Chimon^  Patriarche  des 
Nestoriens,  avec  la  prière  de  l'ordonner  prêtre  et  de  le  sacrer 
ensuite  évêque.  La  somme  d'argent,  prix  de  l'imposition  des 
mains,  n'avait  pas  été  oubliée  ;  seulement  elle  devait  être  plus 
forte  à  raison  de  la  circonstance  actuelle.  Mar  Haniia  étant  re- 
gardé par  Mar  Chimon  comme  un  compétiteur  redoutable ,  les 
deux  familles  sont  rivales  et  ennemies.  On  exigea  que  Mansoiu\ov 
donné  sous  le  nom  de  Mar  Elias,  déclarerait  avant  la  cérémonie, 
accepter  le  symbole  des  nestoriens,  et  rejeter  celui  des  catlioli-, 
ques.  Mansour  ne  recula  pas  devant  la  condition  de  l'apostasie, 
et  devint  Mar  Elias.  Il  se  présenta  ensuite  devant  le  Pacha  d'A- 
madla,  pour  recevoir  l'investiture  et  les  gardes  qui  l'accompa- 
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gneroDt  dans  sa  visite  diocésaine.  Le  Pacha,Curde  lui  accorde  cette 
double  faveur,  et  Mar  Elias  se  mit  à  parcourir  la  montagne.  Les 
catholiques  lui  refusent  l'entrée  de  leurs  églises  et  les  fidèles 
s'enfuient  lorsqu'il  célèbre  les  redoutables  mystères.  Son  but 
n'était  pas  d'instruire  le  peuple ,  de  secourir  les  pauvres  ,  mais 
bien  de  recueillir  ses  propres  contributions.  Il  vendit  le  sacer- 
doce à  plusieurs,  et  on  le  vit  recourir  au  sabre  et  au  bâton  des 
Curdes,  pour  entraîner  les  catholiques  dans  son  apostasie. 

L'amour  des  dignités,  des  titres  pompeux,  vous  a  perdus,  chré- 
tiens d'Orient,  et  cet  orgueil  vous  tourmente  encore  malheureu- 
sement. Beaucoup  ambitionnent  la  mitre  et  la  crosse ,  et  les 
evêchés  sont  multipliés  au-delà  de  vos  besoins.  Lorsque  le 
Patriarche ,  assisté  d'un  coadjuteur,  suffirait  amplement  à  l'ad- 
ministration de  la  Chaldée  catholique,  vous  avez  huit  évêques, 
et  l'un  d'eux  n'a  dans  son  diocèse  ,  borné  au  quartier  de  la  ville 
qu'il  habite,  que  quarante  familles  indigentes.  Ces  huit  évêques, 
ministres  les  plus  capables  de  votre  clergé  ,  étant  promus  aux 
fonctions  épiscopales ,  cessent  d'exercer  le  ministère  devenu 
incompatible  avec  leur  nouveau  rang  hiérarchique.  Ils  retien- 
nent encore  près  d'eux ,  en  qualité  de  secrétaire  ,  un  prêtre 
choisi,  qui  doit  alors  renoncer  aux  devoirs  actifs  du  sacerdoce. 
Et  cependant  beaucoup  de  paroisses  manquent  de  curés,  et  plu- 
sieurs de  ceux  qui  desservent  manquent  de  l'instruction  suffi- 
sante pour  conduire  leur  troupeau.  De  plus,  les  prélats  étant 
astreints  à  une  certaine  représentation ,  le  peu  de  revenus  qu'ils 
prélèvent  sur  leurs  ouailles,  est  absorbé  dans  ces  dépenses.  Les 
gouverneurs  et  les  employés  musulmans  qui  leur  supposent  des 
trésors ,  parce  qu'ils  les  voient  mieux  vêtus  et  soutenus  par  la 
nation  cherchent  de  mille  manières  à  en  tirer  des  cadeaux,  et  s'ils 
n'y  réussissent,  ils  les  accablent  d'avanies.  Par  amour  de  l'église 
orientale,  et  pour  sa  consolidation,  nous  osons  faire  celte  révé- 
lation au  chef  suprême  de  l'Eglise  ,  afin  qu'il  remédie  au  mal,  et 
pour  cela  la  patience  de  quelques  années  suffit.  Qu'on  ne  rem- 
place point  les  sièges  vacants.  Que  le  Patriarche  substitue  aux 
évêques  un  simple  curé,  et  que  plus  tard  aussi,  le  nom  de  Patriar- 
che, si  dangereux  pour  les  Orientaux^  disparaisse  et  soit  rem- 
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placé  par  le  simple  titre  d'archevêque  ou  de  métropolitain.  L'u- 
nité de  l'épiscopat  français ,  sa  force  et  son  inviolable  attache- 
ment à  Rome,  résultent  en  partie  de  ce  que  son  patriarche  est 
celui  que  devrait  ainsi  nommer  et  reconnaître  toute  la  famille 
chrétienne.  Si  toujours  il  en  avait  été  ainsi,  quelle  serait  courte 
la  liste  des  hérésies  et  des  schismes  I 

§XXI1. 

Mort  sanglante  du  P.  Gabriel,  njassacré  par  les  Curdes.  Nouvelles 
tribulations  qui  aflligent  les  religieux. 

Le  P.  Gabriel  avait  été'  retenu  longtems  à  Bagdad ,  parce  qu'il 
voulait  aplanir  toutes  les  difficultés  ,  revenir  au  milieu  des  siens 
pour  reprendre  possession  du  couvent  et  y  jouir  de  la  paix  et  de 
toutes  les  autres  douceurs  de  la  vie  monastique.  Hélas  !  le  repos , 
si  rare  sur  cette  terre,  il  ne  devait  jamais  le  goûter  ,  et  Dieu  lui 
refusa  la  consolation  de  rentrer  avec  ses  enfans  dans  les  cellules 
de  Rahban  Ormuzd. 

Arrivé  à  Alqouche  vers  les  premiers  jours  du  printems  de 
Tannée  1833  ,  il  avait  trouvé  ses  disciples  tous  rassemblés  dans 
l'église  de  Saint-Michée.  Ce  qu'il  raconta  des  dispositions  favo- 
rables du  Souverain  Pontife  releva  leur  courage ,  et  en  même 
tems  ses  instructions  renouvelaient  en  eux  le  goût  de  la  vie  re- 
ligieuse. Il  tachait  de  rétablir  et  de  fortifier  la  règle  sans  cesse 
interrompue  par  les  déplacemens ,  les  persécutions  et  les  troubles 
politiques  du  pays. 

Mais  à  peine  quinze  jours  s'étaient  écoulés ,  que  le  seigneur  ou 
bey  de  Revendouz  ,  petite  principauté  du  Curdistan  ,  alors  indé- 
pendante, descend  dans  la  Marga  avec  tous  ses  cavaliers.  Sa 
tribu  était  nombreuse ,  puissante  ,  et  lui  hardi  et  entreprenant. 
Les  Yezidis  qui  habitent  plusieurs  villages  dans  la  même  plaine 
ayant  eu  des  démêlés  avec  ses  vassaux  ,  il  voulait  en  tirer  ven- 
geance. Il  fond  à  l'improviste  sur  Khetara  ,  bourg  populeux ,  le 
pille  et  en  massacre  les  habitans  ;  puis  il  dirige  ses  incursions 
sur  tous  les  autres  points  occupés  par  celte  secte ,  ennemie  des 
musulmans ,  et  que  les  musulmans  cherchent  à  anéantir. 
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Près  du  bey  était  un  de  ces  mollas  ou  docteurs  ,  casuistes  dé- 
vots et  fanatiques  qui  s'imposent  à  la  conscience  des  grands,  des 
princes  et  des  rois  de  Tislamisine,  comme  leurs  directeurs  et  con- 
seillers ,  et  sous  les  apparences  du  zèle  religieux  ,  les  poussent  à 
tous  les  excès  qu'il  savent  ensuite  légitimer  par  leurs  décisions 
ihéologiques.  Tous  les  gouverneurs  de  la  Perse  ont  un  courtisan 
de  cette  espèce  :  il  leur  lit  la  prière  aux  heures  prescrites  ,  il  con- 
sulte les  astres  ou  les  grains  de  son  chapelet ,  avant  qu'ils  mon- 
tent à  cheval  et  qu'ils  se  mettent  en  voyage  ou  au  bain.  Toutes  les 
affaires  lui  sont  livrées ,  et  il  n'oublie  jamais  la  sienne  ,  qui  est 
d'amasser  beaucoup  d'argent.  Ce  moUa  donc  ,  nomme  Vahgnh , 
détermina  le  bey  à  attaquer  Alqouche  ,  comme  recelant  des  ri- 
chesses enlevées  aux  Yezidis.  Cette  calomnie  fut  favorablement 
écoutée  du  chef  curde ,  qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour 
spolier  le  village  chrétien  qu'il  savait  être  riche.  Il  arrive  ,  sur- 
prend ces  malheureux  qui,  dépourvus  d'armes  et  déjà  vaincus 
par  la  peur  ,  se  dispersent  et  s'enfuient.  La  mère  ,  délaissée  de 
son  époux  ,  abandonnait  ses  enfans  ,  et  tout  était  dans  la  confu- 
sion :  on  n'entendait  que  les  cris  de  ces  victimes  garottées,  frap- 
pées par  les  Curdes  et  dépouillées  de  leurs  vêtemens.  Les  femmes 
et  les  enfans  étaient  épargnés,  afin  d'être  emmenés  en  captivité  ; 
mais  l'on  tuait  indistinctement  tous  les  hommes.  Les  religieux 
avaient  quitté  Saiiit-Michéc  ,  situé  à  rextrémilé  du  village  ,  et 
s'étaient  sauvés  en  même  tems  dans  la  montagne  ,  à  l'exception 
du  P.  Gabriel,  qui  prit  une  autre  direction,  suivi  de  deux  frères. 
Les  Curdes,  acharnés  à  leur  poursuite,  promettaient  le  salut  à 
quiconque  embrasserait  l'islamisme.  Un  dts  cavaliers  reconnut  le 
P.  Gabriel  el  ses  compagnons,  comme  religieux,  à  leur  vêtement 
noir,  et  il  massacra  d'abord  les  deux  frères.  Le  P.  Gabriel  voyant 
que  l'heure  de  sou  sacrifice  était  venue ,  se  jeta  à  genoux  et  , 
étendant  ses  bras  en  croix  ,  il  recueille  son  ame  en  la  présence  de 
Dieu  et  appelle  les  brigands  infidèles,  en  leur  disant  qu'il  est 
préparé  à  mourir.  Ci'tte  résignation  excite  leur  colère  ,  et  ils  le 
êommentde  confesser  le  Dieu  de  Mahomet.  Les  détails  manquent 
sur  sa  fin  ;  mais  les  innombrables  coups  de  lance  ,  de  poignard 
et  de  sabre  qui  le  mutilèrent  ,  prouvent  que  ses  bourreaux  exer- 
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çaient  sur  lui  la  vengeance  d'un  fanatisme  vaincu  par  la  constance 
de  la  foi  chrétienne.  Son  corps  nu  et  sanglant  ne  fut  retrouvé 
que  trois  jours  après  dans  un  ravin  de  la  montagne.  Il  était  sain  , 
vermeil  ,  et  semblait  encore  conserver  des  restes  de  vie.  Il  fut 
transporté  au  village  et  déposé  dans  l'église  de  Saint-Michée  ,  où 
se  tenait  provisoirement  la  communauté.  Une  simple  pierre,  sans 
inscription  ,  recouvre  ses  restes  sur  lesquels  nous  avons  prié  , 
comme  près  de  la  châsse  d'un  confesseur  et  martyr.  La  dernière 
révolution  qui  a  ensanglanté  les  mêmes  lieux,  comme  nous  al- 
lons le  dire,  nous  a  empêché  d'en  faire  la  translation  dans  l'église 
de  Rahhan-Ormuzd ^  de  lui  ériger  une  tombe  plus  convenable, 
un  gage  de  durée  pour  son  couvent. 

Telle  a  été  la  fin  de  cet  homme,  qui,  pendant  trente  nnnées, 
travailla  à  la  sueur  de  son  front ^  selon  la  belle  expression  de  saint 
Vincent  de  Paul,  à  honorer  Dieu  et  à  le  faire  glorifier  par  toute 
sa  nation.  Adorons  et  louons,  en  tout,  les  dispositions  de  la  Pro- 
vidence, et  croyons  que  ce  sang,  dont  l'effusion  est  toujours  né- 
cessaire pour  la  propagation  de  notre  foi  ',  servira  à  payer  le  prix 
de  la  rançon  de  ses  frères,  encore  esclaves  de  l'hérésie  nesto- 
rienne.  Sa  pensée  ultérieure  était  leur  conversion,  et  il  pensait, 
avec  raison  ,  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  réaliser  ,  était  le 
étabhssement  des  institutions  religieuses. 

Le  nombre  des  personnes  qui  périrent  le  même  jour  est  évalué 
à  200.  Mar-YoussoufdiVdiïi  échappé  au  massacre  ,  et  il  vint  cou- 
rageusement trouver  le  bey  pour  obtenir  la  délivrance  des  cap- 
tifs. Il  parla  avec  tant  d'énergie  ,  que  le  chef  curde  ,  rougissant 
de  la  cruauté  des  siens  ,  ordonna  qu'on  lui  remît ,  sans  rançon  , 
es  prisonniers.  Le  lendemain  ,  il  lève  le  camp  et  s'éloigne;  mais 

même  mollah  ,  continuant  ses  fausses  délations,  lui  dit  qu'on 
n'avait  point  le  butin  pris  sur  les  Yezid'n  ,  qu'il  fallait ,  pour  le 
découvrir,  fouiller  les  maisons  ,  et  mettre  à  la  torture  les  chré- 
tiens. Le  bey  renvoie  alors  un  détachement  commande'  par  son 
frère  RessouL  Tous  les  hahitans  A^Alqouche  furent  de  nouveau 


'  Sine  sanguiiiis  clfusionc  non  lit  rcmissio.  Ad  hcOr.,  ix,  •12. 
me  stRiE.TOME  viu.— N"  44.  1843.  7 
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saisis  et  empiisounés  dans  l'église  de  Saint-George  ,  où  on  les 
garda  dix  jours  entasssés  les  uns  sur  les  autres  et  mourant  de 
jfaiui.  Des  soldats  les  tourmentaient  tour  à  tour  pour  leur  arra- 
cher l'aveu  des  dépôts  cachés  dans  leurs  maisons.  De  celte  ma- 
nière ,  on  trouva  des  sommes  d'or  et  d'argent  enfouies  en  terre 
depuis  plusieurs  générations  ,  selon  la  coutume  de  ces  pays  ,  où 
la  fortune  des  particuliers  est  continuellement  exposée  à  la  rapa- 
cité des  grands.  Plusieurs  aussi,  en  perdant  leur  trésor,  reçurent 
la  juste  punition  que  méritent  les  avares.  La  perte  la  plus  regret- 
table ,  fut  celle  des  vases  et  des  ornemens  sacrés  du  monastère. 

Enfin  les  Curdes,  rassasiés  de  pillage,  se  retirèrent.  Les  reli- 
gieux revinrent  successivement  à  Saint-Michée,  et  recomposèrent 
la  communauté  autour  de  la  tombe  de  leur  père.  Comme  ils  n'a- 
vaient plus  de  chef,  ils  s'adressèrent  à  Mar-Youssouf  ^  qui  rap- 
pela le  P.  Hanna  ,  et  lui  confia  ,  pour  la  seconde  fois ,  la  direc- 
tion des  frères. 

Les  deux  années  suivantes  1833  et  1834,  le  bey  de  Revendouz 
fit  de  nouvelles  incursions.  Dans  la  première  ,  il  prit  la  ville 
à^^quera  ,  éloignée  de  dix  lieues  à^Alqouche.  L'alarme  s'y  ré- 
pand de  nouveau,  et  les  religieux  fuient  au  village  de  Maaltia. 
La  seconde  expédition  fut  la  prise  à'Amadia  et  de  sa  forteresse 
réputée  inexpugnable  ,  parce  qu'elle  couronne  le  sommet  d'un 
roc  très-escarpé.  La  garnison  ,  gagnée  par  l'ennemi ,  composa 
après  un  siège  de  trois  mois.  Ressoul-Be/  y  fut  laissé  par  son  frère 
comme  gouverneur. 

Mar-Hanna  se  tenait ,  pendant  ces  troubles,  à  Bagdad.  Mon- 
seigneur de  Couperie  y  avait  trouvé  une  mort  digne  de  sa  vie 
exemplaire  et  dévouée.  Il  avait  succombé  à  la  peste  en  adminis- 
trant les  secours  spirituels  à  ses  ouailles  attaquées  de  ce  fléau. 
Un  jeune  Français,  élevé  par  lui  au  sacerdoce ,  et  récemment 
promu  à  la  dignité  épiscopale  ,  prit  la  direction  temporaire  du 
troupeau. 

Le  patriarche,  qui  était  parvenu  à  justifier  tous  ses  procéde's 
envers  les  moines ,  avait  reçu  de  Rome  le  Pallium.  Le  premier 
signe  qu'il  donna  de  son  autorité  ,  fut  d'interdire  tous  les  prêtres 
du  couvent  cl  le^éyèqucs  Mar- Laurent  ei  Mai- Voussouf.  Fea- 
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dant  130  jours,  la  communauté  fut  privée  de  la  célébration  des 
divins  mystères  ,  et  les  prêttes  qu'elle  envoyait  dans  la  montagne 
étant  frappés  de  la  même  sentence  ,  les  villages  tombèrent  d.ins 
un  état  déplorable.  Plusieurs  fidèles  moururent  sans  sacremens , 
et  les  Nestoriens  ,  qui  avaient  un  désir  de  réunion  ,  étaient  arrê- 
tés par  ce  scandale.  Ils  en  demandaient  la  cause  ,  et  comme  elle 
était  inconnue  à  ceux  même  sur  qui  pesait  l'interdit ,  on  écrivit 
au  patriarche  pour  lui  demander  des  explications.  Il  se  contenta 
de  répondre  qu'il  viendrait  de  Bagdad  les  donner  ,  et  qu'en  at- 
tendant chacun  des  frères  retournât  dans  sa  famille.  Le  tems 
passait ,  et  le  patriarche  ne  revenait  point.  On  soupçonna  donc 
qu'on  avait  eu  dessein  d'obtenir  ,  par  cette  voie ,  la  dissolution 
du  couvent.  Les  religieux  en  conçurent  une  affliction  profonde, 
et  ils  oftVaient  avec  larmes  à  Dieu  les  tribulations  de  tout  genre 
qu'il  leur  envoyait.  Néanmoins ,  comme  ils  ne  voulaient  pas  re- 
tourner dans  le  monde  ,  après  le  vœu  de  le  quitter  à  jamais,  et 
qu'ils  étaient  dans  la  ferme  résolution  de  vivre  et  de  mourir  reli- 
gieux ,  ils  se  tournèrent  vers  Mar-Voussouf ,  et  le  prièrent  d'ap- 
porter un  remède  à  leur  situation. 

M ar-Yous  s  ouf  diSdiït  été  nommé  par  Rome  évêque  à^Amadia  , 
et  sa  juridiction  s'étendait  sur  tout  ie  Curdistan.  Elle  comprenait, 
par  conséquent ,  la  montagne  et  le  couvent  de  Rahban-Ormuzd . 
Les  religieux  ne  pouvaient  être  interdits  sans  son  consentement , 
et  aux  réclamations  qu'il  adressa  au  patriarche  sur  sa  propre  in- 
terdiction ,  le  patriarche  répondit  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'inten- 
tion de  le  suspendre,  puisqu'il  ne  lui  connaissait  aucun  grief,  et 
que  c'était  une  méprise  de  son  grand  vicaire,  résidant  à  Mossoul, 
qui  avait  agi  de  la  sorte,  sans  le  consulter.  L'anatliême  frappait 
seulement,  ajoutait-il^  les  religieux  de  Rahhan-  Ormuzd,  Alors 
Mar-Youssouf\m  déclara  que  les  religieux  n'étant  pas  coupables 
de  tous  les  torts  qu'on  leur  reprochait ,  non  seulement  il  ne  vou- 
lait pas  les  interdire  ,  mais  qu'il  levait  l'interdiction  portée  sans 
aucun  droit  par  son  grand  vicaire.  En  conséquence ,  il  rendit  aux 
religieux  le  libre  exercice  du  ministère ,  et  ,  de  plus ,  il  les  fit 
rentrer  au  couvent  de  Rahban-Onnuzd  ,  après  iivoir  obtenu  l'as- 
sentiment du  gouverneur  à!Amadia. 
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§.  XXIII. 

Commencement  des  persécutions  que  Zourika^  cousin  de  Mar-Eliasy 
suscite  au  couvent. 

Le  patriarche,  en  apprenant  le  retour  des  religieux  au  mo- 
nastère ,  leur  écrit  une  longue  lettre  de  reproches  et  de  plaintes 
avec  menace  de  dénoncer  à  Rome  leur  insoumission.  Cependant 
lui-même  aurait  dû  le  premier  se  soumettre  à  la  volonté  du  Sou- 
verain Pontife  qui,  dans  la  lettre  apportée  par  le  P.  Gabriel,  dé- 
clarait nettement  vouloir  la  consolidation  de  Rahban  Ormuzd. 
La  communauté  craignant  de  nouvelles  intrigues  était  dans  la 
perplexité,  lorsquelle  reçoit  nne  lettre  des  évcques  chaldéens  de 
Diarbékir  et  de  Merdinç^m  lui  conseillent  d'envoyer  une  seconde 
fois  un  de  leurs  membres  à  Rome  pour  exposer  l'état  des  affaires  et 
prévenir  les  faux  rapports  de  leurs  ennemis.  Le  P.  Hanna  fut  dési- 
gné et  il  se  mit  aussitôt  en  voyage,  au  commencement  de  1835. 

Mar  Elias ^  que  nous  avons  dit  avoir  acheté  de  Mar  Chimon^Xe, 
patriarche  nestorien,  la  dignité  d'évêque,  à  condition  qu'il  en- 
traînerait dans  son  apostasie  les  catholiques  du  Curdistan  ,  était 
descendu  à  Bagdad^  près  de  son  oncle,  le  patriarche  catholique, 
et  avait  obtenu  le  pardon  de  son  crime.  Toutefois  il  revendi- 
quait les  honneurs  de  la  dignité  épiscopale,  qui  aurait  dû  faire 
sa  honte,  et  il  osait  redemander  le  diocèse  à*^madia,  d'où  les 
catholiques  l'avaient  chassé  comme  un  tentateur.  Il  savait  que 
Mar  Youssoitf  aymt  reçu  du  Saint-Siège  l'administration  spiri- 
tuelle du.  Curdistan  et  néanmoins  il  allait  corrompre  par  des 
r.résens,  le  gouverneur,  pour  en  faire  chasser  son  pasteur  Icgi' 
ime.  Il  ne  réussit  que  trop  bien  dans  ses  intrigues  coupables; 
par  les  sommes  d'argent  données  au  chef  curde  et  aux  principaux 
du  pays,  il  extorqua  de  nouveau  son  investiture,  et  Mar  Voussouf 
fut  mis  en  prison  et  condamné  à  une  amende.  Le  cousin  de 
Mar  Elias  le  secondait  avec  une  audace  qui  peint  la  noirceur  de 
?50ii  caractère.  C'est  l'ennemi  le  plus  redoutable  qu'ait  eu  le  cou- 
vent dans  la  maison  patriarchale,  et  il  n'a  jamais  cessé  de  se  livrer 
corps  el  aine  aux  Musulmans  pour  satisfaire  sa  vengeance.   Son 
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nom  est  Zourikxty  et  nous  le  verrons  dc'.sorniais  figurer  dans  les 
évënemeus  de  cette  Iiistoire. 

Zoitrika,  peu  content  de  la  punition  injustement  infligée  à 
révêque  protecteur  et  ami  du  couvent ,  tant  que  le  couvent  con- 
tinuait de  subsister,  dit  au  gouverneur  que  tout  étant  commun 
entre  le  captif  et  les  religieux,  ceux-ci  devaient  également  payer 
Tamende.  Les  Musulmans  ouvrent  toujours  une  oreille  favora- 
ble aux  accusations  de  ceux  qui  leur  promettent  de  l'argent,  et 
Zourika  fut  chargé  par  le  gouverneur  de  lui  livrer  la  somme 
exigée.  Zourika  commence  par  se  saisir  des  chevaux  ,  des  mu- 
lets, de  la  provision  de  bled  et  de  raisin  du  monastère  et  envoie 
ce  butin  au  Gurde.  Puis  il  arrête  trois  des  religieux  qu'il  conduit 
enchaînés  à  Amadla.  L'un  d'eux  fut  ensuite  envoyé  pour  quê- 
ter parmi  les  catholiques  la  rançon  montant  à  plus  de  6,000  fr.  Il 
était  difficile  de  recueillir  cette  somme  parmi  des  malheureureux, 
tous  surchargés  d'impôts  et  ruines  par  la  peste ,  la  famine  et  les 
guerres  des  années  précédentes.  Aussi  le  frère  quêteur  ne  revint- 
il  qu'avec  le  tiers  environ.  Zoz/nAvi  l'accusa  de  mauvaise  volonté, 
de  fourberie*,  il  fut  châtié  et  renvoyé.  Les  religieux  réduUs  alors 
à  l'état  de  la  véritable  pauvreté  évangélique,  vendirent  une  par- 
tie de  leurs  provisions  et  jusqu'à  leurs  manteaux,  pour  complé- 
ter l'amende.  Mais  quand  le  frère  Joakim  retourna,  il  manquait 
encora  au  moins  2,000  francs.  Nouveaux  tourmens  lui  sont  in- 
fligés, ainsi  qu'aux  autres  captifs  qu'oii  mettait  journellement  à 
la  torture,  pour  en  arracher  la  révélation  de  prétendus  trésors, 
iachés  dans  les  cavernes  de  Rahhan  Ornmzd,  L'amour  de  l'ar- 
{ent  endurcit  l'âme  et  la  rend  insensible  aux  peines  d'autrui  ; 
ïlorsque  cette  passion  est  unie  au  fanatisme  religieux  ,  elle  est  ca- 
pable de  tous  les  excès,  comme  le  prouvent  constamment  aux 
chrétiens,  les  mahométans,  leurs  oppresseurs.  Pour  la  troisième 
fois  ,  Joakim  eut  recours  à  la  charité  des  fidèles.  Les  religieux 
leur  donnaient  l'exemple,  car,  pour  payer  cette  dette,  ils  se  re- 
tranchaient même  le  nécessaire.  La  conscience  de  la  justice  de 
leur  cause  et  l'espoir  en  la  Providence  pouvaient  seulement  les 
soutenir,  au  milieu  de  si  durs  sacrifices.  Il  s'écoula  plus  d'une 
année,  avant  qu'on  eût  la  somme  exigée,  et  Mar  Youssouf  restait 
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en  prison,  les  pi<  ds  passés  dans  nne  espèce  tle  cangue  ,  et  gardé 
avec  tant  de  sévérité  ,  qu'on  ne  lui  permettait  point  de  soriir  sous 
aucun  prétexte.  Pendant  ce  tems,  Tintrus  Mar  Elias  parcourait, 
à  titre  d'évêque  catholique  ,  les  villages  qu'il  n'avait  pu  gagner 
comme  évêque  nestorien.  Le  troupeau  qui  regardait  Mar  Vous- 
souf  comme  son  unique  et  légitime  pasteur  ,  ne  voulait  pas  plus 
reconnaître  la  juridiciion  de  l'autre,  que  précédemment.  Les  cas 
de  conscience,  les  dispenses  de  mariage,  et  les  autres  permission» 
amenaient  les  catholiques  à  la  prison  d'Amadia  ,  témoignages  de 
fidélité  qui  étaient  la  consolation  du  captif. 

Zourika^  fier  de  jouer  le  rôle  de  persécuteur,  demande  quel- 
ques cavaliers  au  Bey,  et  part  pour  Rahban  Ormuzd ,  disant  qu'il 
saurait  trouver  l'argent  exigé.  Les  religieux, avertis  de  sa  venue, 
prirent  la  fuite  et  cachèrent  les  objets  les  plus  précieux.  Il  ne  resta, 
avec  un  autre  frère,  que  le  P.  Emmanuel^  vieillard  alors  infirme , 
qui  occupait  la  place  du  P.  Hanna.  Les  Curdes  et  leur  guide 
prirent  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main ,  et  de  plus ,  ils 
lièrent  le  P.  Emmanuel  et  le  traînèrent  à  Alqouche^  où  il  fut  mis 
en  détention.  A.u  bout  de  quelques  jours,  les  frères  retournèrent 
à  leurs  cellules.  Mais  la  crainte  d'être  surpris  par  quelque  autre 
traître  les  tenait  dans  des  alarmes  continuelles.  La  nuit  ils  veil- 
laient, et  le  jour,  l'un  d'eux  occupait  les  hauteurs,  pour  ins- 
pecter la  plaine  et  la  montagne  ,  et  prévenir  de  l'approche  de 
l'ennemi.  Quelques-uns  avaient  la  malice  de  donner  de  fausses 
alertes.  Un  jour  Zourika  parut  •  mais  pendant  qu'il  montait,  les 
religieux  avaient  déjà  pris  la  fuite.  Il  voulait  une  somme  de 
50  francs  environ,  et  pour  l'obtenir  ,  il  accusait  près  du  pacha  de 
Mossoul  un  autre  prêtre  ,  qu'on  mit  en  prison ,  après  l'avoir 
condamné  à  l'amende. 

La  persévérance  des  frères  à  rester  dans  le  couvent  fait 
leur  éloge.  Combien  auraient  profité  du  prétexte  de  ces  persé- 
cutions, pour  quitter  la  vie  monastique  et  retourner  au  monde  î 
Qui  ne  louerait  leur  constance  dans  la  détresse  à  laquelle  les 
avaient  réduits  les  pillagea  et  les  exactions?  En  y  restant  ils 
s'exposaient  aux  rigueurs  de  la  captivité  ,  s'ils  étaient  pris  par 
les  Curdes,  et  même  à  la  mort.  Avec  le  danger  croissait  leur 
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amour  pour  la  règle  qu'ils  avaient  juré  d'observer  ;  la  crainte  des 
hommes  ne  pouvait  les  rendre  parjures  à  Dieu. 


§  XXIV. 

Relâchement  de  quelques  Religieux.  —  Intrigues  de  Damien.  —  II  se 
fait  nommer  supérieur.  —  Il  est  déposé  et  chassé  du  monastère. 

La  loi  d'expiation  oblige  l'homme  à  combattre  sans  cesse ,  soit 
contre  le  monde  ou  contre  lui-même  ,  soit  avec  l'ennemi  tenta- 
teur qui  use  surtout  de  ces  deux  moyens  pour  l'attaquer.  Les  peines 
et  les  sueurs  de  la  lutte  sont  pour  lui  plus  profitables  souvent  que 
le  repos  de  la  victoire.  Le  vaincu  ne  fait  jamais  la  paix  ,  mais  tout 
au  plus  une  trêve  qu'il  rompt  perfidement  alors  qu'on  est  dans  la 
présomption  d'une  fausse  sécurité.  Saint  Vincent  de  Paul  disait 
que  c'était  un  grand  malheur  de  ne  rien  souftrir  en  ce  monde  ; 
et  il  ajoutait  qu'une  congrégation  ou  une  personne  qui  ne  souffre 
point  et  à  qui  tout  le  monde  applaudit,  est  sur  le  point  de  tomber. 

Durant  les  tribulations  de  tout  genre  qui  mirent  à  l'épreuve  la 
constance  des  religieux  ,  les  liens  de  la  charité  avaient  été  res- 
serrés ,  et  ils  se  soutenaient  les  uns  les  autres.  Quand  ,  au  dehors, 
le  péril  eut  cessé,  il  augmenta  au  dedans  parmi  eux-mêmes.  Les 
élémens  du  mal  existaient  dans  la  distinction  établie  entre  les  frè- 
res par  le  genre  même  de  leurs  travaux.  Le  P.  Gabriel  avait  sage- 
gement  averti  ses  enfans  que  la  science  non  sanctifiée  par  la 
crainte  de  Dieu  et  de'pourvue  de  l'esprit  d'humilité,  est  une  source 
de  désordres  et  de  perdition  :  elle  enfante  l'orgueil  .  et  l'orgueil 
est  le  principe  de  tout  mal. 

Parmi  les  religieux,  quelques-uns  s'étaient  livrés  à  l'étude  avec 
plus  d'ardeur  que  les  autres  ,  et  ils  avaient  fait  des  progrès  dans 
le  clialdéen  et  l'arabe.  La  connaissance  de  cette  dernière  langue 
leur  ouvrait  un  horizon  nouveau  ,  en  mettant  à  leur  disposition 
les  livres  de  théologie  et  de  piété  de  l'Eglise  occidentale. 

Volney  a  reproché  aux  Maronites  du  Liban  de  n'imprimer  que 
des  livres  de  dévotion  ,  et  il  ignorait  que  c'est  dans  leur  choix  , 
fait  avec  discernement ,  que  les  Chrétiens  de  la  Syrie  et  de  la 
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Clialdce  ont  puise  l'intelligence  el  l'amour  de  runile'.  Eût- il 
mieux  valu  pour  eux  de  traduire  des  œuvres  dont  le  mérite  litté- 
raire ou  scientifique  leur  eût  échappé  ,  et  qui  n'auraient  été  lues 
que  d'un  petit  nombre  ?  Avant  que  ces  peuples  ,  si  longtems  op- 
primés par  l'islamisme  ,  pussent  comprendre  et  recevoir  les  bien- 
faits de  notre  science  et  de  notre  civilisation,  il  fallait  les  affermir 
dans  la  foi ,  connaissance  la  plus  importante ,  et  que  les  autres 
lumières  ornent  et  complètent,  si  l'on  veut,  mais  qu'elles  ne 
remplacent  jamais.  —  Les  vhites  au  saint  sacrement  de  saint 
LigLiori,  que  lisent  ou'récitent  de  mémoire  l'enfant  et  la  vieille  des 
villages,  ont  une  portée,  môme  sociale,  mille  fois  plus  grande  que 
tous  nos  beaux  traités  d'histoire,  de  philosophie  ou  de  phj'sique 
qui  sont ,  le  lendemain  de  leur  apparition,  critiqués,  contestés, 
réfutés  et  remplacés  ensuite  par  d'autres  e'galement  éphémères. 
Ces  prières  ,  dictées  par  la  foi  qu'inspire  l'adorable  présence  de 
Jésus-Christ  dans  nos  tabernacles ,  réveillent  au  fond  du  cœur 
un  amour  ,  une  reconnaissance  et  une  admiration  qui  finiront ,  à 
la  longue ,  par  triompher  de  la  doctrine  basée  sur  la  négation  de 
sa  divinité.  La  prolongation  du  règne  spirituel  de  Mahomet  dans 
rOrient  tient  à  l'extinction  de  l'orthodoxie  parmi  les  EgUses  dis- 
sidentes ;  le  jour  où  elles  rentreraient  toutes  avec  sincérité  dans 
le  sein  du  catholicisme,  l'empire  du  faux  prophète  serait  détruit. 
A  mesure  que  les  connaissances  des  jeunes  religieux  augmen- 
taient ,  il  se  formait  au  milieu  d'eux  une  espèce  de  faction  de 
lettrés,  plus  diligens  à  embellir  leur  mémoire  et  leur  esprit  qu'à 
combattre  les  passions  toujours  renaissantes  du  cœur ,  et  à  se 
former  aux  vertus  monastiques.  La  lecture  était  une  distraction 
agréable  à  leur  curiosité  qui  n'y  recherchait  que  les  beautés  du 
style  et  les  formes  savantes  de  la  grammaire,  au  lieu  de  s'attacher 
au  sens  de  la  lettre,  et  surtout  d'en  tirer  les  principes  de  conduite 
applicables  à  leur  vocation.  La  flamme  de  la  piété  s'éteignait  in- 
sensiblement dans  ces  âmes,.et  leur  aliment  devenait  la  passion 
de  la  vaine  gloire.  On  cherchait  l'explication  des  textes  sacrés 
avec  les  efforts  de  la  raison  pure  ,  sans  se  rappeler  que  leur  corn- 
préhension  est  un  dou  de  l'esprit  qui  les  a  inspirés ,  et  que  ce 
don  s'accorde  seulement  à  la  prière  humble  et  persévérante.  On 
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aspirait  au  titre  de  théologien  plutôt  qu'au  savoir  éclairé  et  mo- 
deste d'un  bon  directeur  de  conscience.  Pour  quelques-uns,  le 
couvent  s^élait  transformé  en  une  académie  où  l'on  regrettait  que 
le  tems  destiné  à  l'étude  fut  trop  court  et  trop  divisé.  Les  exer- 
cices spirituels  conunençaient  à  paraître  longs  ;  le  chant  devait 
être  remplacé  par  une  psalmodie  rapide  ,  le  lever  du  milieu  de 
la  nuit  était  incompatible  avec  un  régime  déjà  trop  austère  ;  il 
fallait  nourrir  mieux  le  corps  pour  lui  donner  la  force  d'étudier  j 
en  un  mot ,  on  voulait  une  réforme  complète  des  règles  de  saint 
Antoine. 

Le  directeur  choisi  par  le  P.  Hanna  avant  son  départ ,  était  le 
P.  Emmanuel ,  vieillard  plein  de  mansuétude.  Il  fermait  les  yeux 
sur  les  défauts  de  plusieurs  religieux ,  crainte  d'augmenter  le 
mal,  et  il  attendait  le  retour  du  supérieur  pour  prendre  un  parti 
décisif.  Le  P.  Hanna  ne  tarda  pas  à  revenir  de  Rome.  L'accueil 
favorable  qu'il  avait  reçu,  les  encouragemens  qu'on  lui  avait  pro- 
digués étaient  une  consolation  de  la  perte  du  P.  Gabriel  ;  mais  il 
trouvait  un  nouveau  sujet  d'affliction  dans  le  relâchement  et  l'in- 
subordination de  plusieurs  frères.  Ils  avaient  à  la  tête  de  leur 
parti  un  jeune  religieux  dî'Alqouche^  appelé  Damien,  qui ,  par  sa 
connaissance  du  clialde'en  et  de  l'arabe  ,  par  la  facilité  de  son  élo- 
cution  et  par  une  certaine  finesse  d'esprit ,  avait  pris  sur  eux 
beaucoup  d'ascendant.  Il  laissait  répéter  que  les  directeurs  n'é- 
taient point  sufiisannnent  instruits  ,  et  ne  comprenaient  pas  tous 
les  avantages  de  la  science.  L'opposition  augmentait ,  et  elle  était 
un  écueil  pour  les  faibles.  Damien  n'était  point  encore  prêtre  , 
parce  cjue  sa  conduite  équivoque  l'avait  toujours  fait  écarter  du 
saint  ministère.  Il  osa  déclarer  que  lui  et  plusieurs  sortiraient ,  si 
on  leur  refusait  plus  longtcms  les  ordres.  Cette  menace,  qui  prou- 
vail  combien  il  en  était  indigne  ,  alarma  le  supérieur  ,  et  il  était 
décidé  à  le  renvoyer.  Damien  affecta  alors  une  conduite  repen- 
tante ,  et  trompa  si  bien  tout  le  monde  qu'au  bout  d'une  année 
il  recevait  la  prêtrise. 

La  vie  monastique  lui  pesait ,  et  il  cherchait  tous  les  moyens 
de  s'en  affranchir.  Aussi ,  dès  qu'il  fut  revêtu  du  caractère  sacer- 
dotal ,  il  demanda  le  service  actif  d'une  paroisse.  En  même  tems, 
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il  faisait  insinuer  sous  main  à  la  population  iïÀlqouche  ,  son  vil- 
lage natal ,  qu'on  le  proposât  pour  desservant  au  supérieur. 
L'intrigue  réussit,  et  on  lui  assigna  Jlqouche;  mais  bientôt  les 
scandales  qu'il  donna  obligèrent  de  le  rappeler  au  couvent. 

Que  fait-il  alors  ?  il  forme  le  complot  de  dissoudre  la  commu- 
nauté ,  pour  cacher  la  honte  de  la  rupture  de  ses  vœux  sous  les 
apparences  d'une  sortie  générale  et  nécessitée.  Le  moyen  d'attein- 
dre ce  but  était  de  s'emparer  de  la  direction.  Précisément  Tépo- 
que  approchait  où  ,  suivant  la  règle  ,  les  élections  des  chefs  de- 
vaient être  renouvelées.  Son  parti  était  nombreux  et  remuant,  et 
les  votes  de  plusieurs  avaient  été  gagnés  par  l'espoir  qu'il  leur 
donnait  de  les  élever  à  la  prêtrise.  La  conjuration  se  tramait  avec 
secret ,  et  les  directeurs  en  furent  avertis  seulement  la  veille  du 
jour  fixé  pour  l'assemblée  générale.  Il  était  possible  de  l'ajournerj 
mais  la  peur  d'augmenter  le  désordre  par  ce  coup  d'autorité  , 
et  la  confiance  en  la  protection  divine  ,  portèrent  le  P.  Hanna  à 
affronter  l'orage.  Le  jeune  Damien  fut  élu  supérieur,  à  la  grande 
surprise  de  tous  les  bons  qui  ne  pouvaient  supposer  qu'un  reli-* 
gieux  vendît  à  la  peur  ou  à  l'intérêt  le  vote  de  sa  conscience.  Mais 
Dieu  ,  qui  veut  la  conservation  de  la  communauté  pour  le  bien 
de  la  nation  chaldéenne  ,  ne  permit  pas  que  les  desseins  des  con- 
jurés eussent  un  entier  succès.  Le  P.  Hanna  et  le  P.  Emmanuel 
furent  choisis  comme  les  deux  assistans,  ce  qui  réparait  un  peu  le 
mal  de  la  première  élection ,  puisque  le  directeur  ne  pouvait  rien 
entreprendre  sans  leur  consentement.  On  avait  présenté  comme 
candidats  deux  autres  religieux  ,  amis  et  protégés  de  Damien.  Il 
suffit  ici ,  pour  leur  signalement»  de  dire  que  l'un  d'eux,  nomme 
Michel^  après  avoir  été  expulséplus  tard  du  monastère,  a  apostasie 
en  se  mettant  aux  gages  des  missionnaires  protestansde  Mossoid. 

Ces  faits  se  passaient  à  la  fin  de  1839.  Deux  ans  plus  tôt  les  pre- 
miers symptômes  du  mal  avaient  effrayé  le  P.  Hanna  qui ,  pour 
y  remédier  ,  attendait  la  venue  du  délégat  apostolique  ,  envoyé 
de  Rome  vers  la  Chaldée.  Ce  délégat  était  monseigneur  ^Mf'rrgne, 
archevêque  d'Icône,  assisté  de  M.  Guinouard,  son  vicaire.  Depuis 
six  années  ,  ils  parcouraient  l'Abyssinie  ,  l'Egypte  ,  la  Palestine 
et  la  Syrie  avec  un  zèle  véritablement  apostolique.  La  mémoire 
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de  leur  piété,  de  leur  savoir  et  de  leurs  vertus,  survit  chez  tou- 
tes les  populations  qu'ils  ont  évangélisées.  Leur  fin  tragique  a  fait 
verser  beaucoup  de  larmes.  Arrivés  à  la  ville  de  Diarbékir  ^  ils 
tombent  l'un  et  l'autre  malades.  On  appelle  près  d'eux  un  de  ces 
aventuriers  européens  qui  viennent  chercher  fortune  en  Turquie, 
en  jouant  le  rôle  de  médecins.  Celui-ci  les  empoisonna ,  à  propre* 
ment  parler ,  avec  un  remède  donné  à  trop  forte  dose  ,  et  ils 
moururent  dans  la  même  chambre,  à  la  même  heure,  après  avoir 
eu  le  tems  de  se  confesser  mutuellement,  et  sans  doute  ils  jouis- 
sent aussi  inséparablement  au  ciel  de  la  même  récompense. 

Cette  double  mort  inopinée  plongea  dans  le  deuil  le  couvent 
de  Rahban-Ormuzd  y  qui  attendait  d'eux  son  salut  et  sa  consoli- 
dation. Le  P.  Hanna  n'eut  point  ensuite  ,  à  lui  seul  ,  le  courage 
des  mesures  énergiques.  Le  monastère  avait  déjà  tant  d'ennemis, 
qu'on  devait  redouter  de  les  multiplier  en  effectuant  l'épuration 
jugée  nécessaire.  Il  avait  patienté  jusqu'à  la  nomination  du  prêtrd 
Damien  ,  et  cet  événement  l'éclairasur  le  danger  de  la  situatioui 
Les  six  mois  de  direction  du  nouveau  supérieur  le  prouvèrent. 

Le  prêtre  Damien,  content  d'avoir  en  main  l'autorité  ,  se  trou- 
vait néanmoins  fort  gêné  de  la  surveillance  des  deux  assistans 
qui  ne  partageaient  aucunement  ses  idées  de  relâchement  et  d'in- 
novation .  Sans  cesse  il  était  arrêté  et  contenu  par  leur  coura- 
geuse opposition  qui  a  empêché  la  ruine  du  monastère.  L'inten- 
tion première  avait  été  de  les  reléguer  dans  quelque  paroisse 
lointaine  ,  dans  le  cas  où  Ton  aurait  accepté  les  deux  autres  can-^ 
didats  •,  mais  quand  on  vit  que  leur  éloignement  était  impossible^ 
les  mécontenssentirent  la  fausseté  de  leur  position. /^amten  fut  gêné 
du  pouvoir  qu'il  convoitait  si  ambitieusement.  Au  lieu  de  com- 
mander le  respect  et  l'observation  de  la  règle,  lui-même  la  violait 
sans  pudeur  et  jetait  les  consciences  timorées  dans  des  perplexités 
étranges.  La  nuit ,  il  ne  se  rendait  pas  au  chœur  ;  le  jour,  il  s'ab- 
sentait fréquemment  des  exercices  religieux,  et  au  lieu  de  manger 
avec  les  frères ,  comme  le  règlement  le  commande  ,  il  se  faisait 
servir  dans  sa  cellule  des  mets  mieux  apprêtés  ,  et  cela  souvent 
le  soir  ,  après  la  prière  ,  lorsque  tous  étaient  livrés  au  sommeil. 

Le  premier  devoir  du  supérieur  est  l'observation  ponctuelle 
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de  la  règle;  ses  exemples  doivent  en  inspirer  l'amour  aux  novi- 
ces. Damien  ,  outre  les  abus  d'une  administration  arbitraire ,  ne 
craignait  point  encore  de  détourner  les  frères  du  saint  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  en  quittant  le  monde.  Ses  observations,  ses  rai- 
çonnemens  étaient  autant  de  motifs  captieux  et  propres  à  les  dé- 
goûter de  leur  premier  dessein.  Ayant  déjà  gagné  les  inconstans, 
il  espérait  déconcerter  les  irrésolus  et  désespérer  les  mieux  affer- 
mis ,  afin  d'amener  la  désorganisation  de  la  communauté. 

Son  mauvais  dessein  avorta  ,  parce  que  la  communauté  renfer- 
mait une  élite  d'hommes  fidèles  et  agréables  à  Dieu.  En  l'espace 
de  quelques  jours  ,  les  choses  changèrent  de  face  ,  et  le  parti  de 
la  justice  triompha. 

En  1838  ,  le  patriarche  Mar-Hanna  était  mort  à  Bagdad  dans 
un  âge  fort  avancé.  L'année  suivante  ,  Rome  lui  choisit  pour  suc- 
cesseur un  ancien  élève  de  la  propagande  ,  natif  de  la  Chaldée 
persanne,  et  nommé  Isàie.  Elu  sous  le  nom  de  patriarche  Nicolas, 
il  partit  aussitôt  pour  la  visite  de  son  vaste  diocèse  qui  embrasse 
plusieurs  provinces  de  la  Perse  et  de  la  Turquie.  — Sa  nomination 
a  eu  le  premier  avantage  d'abolir  le  prétendu  droit  de  légitimité 
nestorienne^  circonscrivant  à  une  seule  famille  la  capacité  du 
rang  patriarchal.  En  outre,  monseigneur  /^/foZ^s,  ayant,  pendant 
14  années  d'études  à  Rome  ,  acquis  la  science  du  clergé  latin  , 
en  a  retenu  surtout  un  inviolable  attachement  au  Saint-Siège  , 
quahté  encore  trop  rare  chez  les  Orientaux  dont  la  volonté,  long- 
tenis  viciée  par  les  erreurs  et  l'anarchie  du  schisme,  semble  avoir 
perdu  la  force  de  la  vertu  d'obéissance. 

Vers  le  mois  de  mai  1840  ,  le  patriarche  arriva  à  Mossoul,  ac- 
compagné de  monseigneur  de  Villardel,  délégat  apostolique  de  la 
Syrie,  et  du  P.  Ricca-Vonnay  jésuite  missionnaire  qui  a  faiigué 
beaucoup  pour  la  régénération  spirituelle  de  ces  pays.  L'assis- 
tance de  deux  conseillers  aussi  experts  et  zélés  pour  le  bien  ,  était 
le  secours  envoyé  par  le  ciel  à  ses  serviteurs  de  Rahban  Orinuzd, 
Il  montent  tous  au  monastère  pour  examiner  les  personnes  et  les 
lieux  ;  toute  la  communauté  ,  réunie  par  ordre  du  délégat  dans 
l'église,  est  préparée,  par  une  touchante  allocution,  à  l'enquête 
qu'on  fera  ayec  une  scrupuleuse  équité.  La  main  sur  la  croix,  cha- 
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que  religieux,  interrogé  successivement  et  à  part,  jure  de  révéler 
tout  ce  qu'il  sait ,  tout  ce  qu'il  a  su  ou  entendu.  Le  supérieur  et 
le  dernier  novice  passèrent  devant  ce  tribunal  où  le  bien  et  le  mal 
furent  confessés  ,  et  où  les  vertus  des  uns  et  les  vices  des  autres 
furent  dévoilés  sans  détour  ni  restriction.  La  sentence  fut  que  le 
prêtre  Damicn  était  déposé  et  exclu  du  monastère.  La  même 
condamnation  atteignait  ses  partisans,  et  bien  que  son  orgueil 
mal  humilié  cherchât  à  entraîner  un  plus  grand  nombre  dans  sa 
chute ,  ses  insinuations  furent  méj)risces,  et  la  majorité  persévéra 
dans  les  vœux  de  la  perfection  monastique.  L'ivraie  fut  séparée 
du  bon  grain  ,  et  enfin  commença  le  jour  désiré  où  tous  purent 
chanter  ,  dans  la  joie  d'un  cœur  unanime  ,  ces  paroles  belles  et 
vraies  du  psalmiste  :  «  Qu'il  est  bon  et  doux  à  des  frères  d'habiter 


§xxv. 

Le  Père  Hanna  remplace  Damien.  —  Il  ré!ablit  la  règle  dans  le  cou- 
veni.  —  Procès  intente  par  le  pacha  aux  Religieux.— Visite  et  séjour 
à  Rahban  Ormuzd. 

A  la  place  de  Damien^  le  P.  Hanna  avait  été  réélu  supérieur. 
Les  religieux  étaient  moins  nombreux  qu'auparavant ,  mais  ils 
n'avaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Celait  une  vraie  famille, 
dont  il  était  le  père.  Son  voyage  et  son  séjour  à  Rome  lui  ayant 
fourni  Toccasion  d'examiner  les  règles  et  l'ordre  intérieur  de 
plusieurs  communautés,  il  put  apporter  au  règlement  de  la 
maison ,  des  modifications  utiles.  La  difficulté  du  régime  habi- 
tuel des  frères,  plus  austère  que  celui  de  nos  trappistes,  à  raison 
de  la  pénurie  locale  de  poissons,  de  légumes ,  d'huile  et  de  fruits, 
et  l'interdiction  de  tout  laitage  les  jours  d'abstinence,  était 
encore  augmentée  par  l'usage  de  se  lever  au  milieu  de  la  nuit 
pour  chanter  matines.  Ce  point  de  la  règle  avait  été  l'objet  prin- 
cipal des  réclamations  des  mccontens,  et  ils  alléguaient  pour 
preuves  l'affaiblissement  rapide  des  constitutions  les  plus  ro- 
bustes. 
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D'après  les  conseils  du  patriarche  et  du  légat  apostolique,  le  P. 
Hanna  suspendit  cet  exercice  nocturne.  Il  permit  aussi  l'usage 
de  la  viande  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  du  second  ordre. 

Mossoul  est  la  ville  centrale  de  la  Chaldée  ;  c'est  là  où  devrait 
siéger  le  patriarche,  et  s'établir  le  séminaire  qui  manque  à  son 
église.  Monseigneur  Nicolas  ne  semble  pas  assez  convaincu  de 
cette  vérité.  Son  village  natal,  Kosrowa^  situé  sur  les  frontières 
de  la  Chaldée  persanne,  a  ses  prédilections,  et  en  ce  moment  il  y 
réside.  Il  songe,  dit  on  ,  à  y  placer  l'école  ecclésiastique  dont  tout 
le  monde  sent  la  nécessité,  mais  qui  dans  ce  lieu  offrirait  beau- 
coup wioins  d'avantages.  Les  catholiques  chaldéens  de  la  Perse 
sont  très^peu  nombreux  comparativement  à  ceux  de  la  Turquie. 
Leur  dialecte  est  barbare  et  corrompu  comme  le  turc  qui  s'y 
parle,  et  on  ignore  complètement  l'arabe,  langue  essentielle  pour 
l'étude  delà  théologie  et  l'intelligence  de  la  piété  catholique.  Les 
traductions  des  meilleurs  traités  ascétiques  et  théologiques  de 
l'occident  lui  ont  acquis  ce  mérite  nouveau,  et  c'est  elle  encore 
qui  est  destinée  à  propager  la  foi  chez  les  infidèles ,  et  à  combat- 
tre la  doctrine  duCoran,  livre  cachant  sous  les  ornemens  du  style 
les  contradictions  et  les  puérilités  de  son  symbole. 

Avant  de  rentrer  en  Perse ,  monseigneur  Nicolas  nomma  un 
vicaire  pour  Mossoul,  et  outre  la  surveillance  du  clergé  séculier, 
il  devait  étendre  son  inspection  sur  le  couvent  de  Bahban  Or^ 
muzd.  La  maison,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  était  sous  la 
juridiction  de  l'évêque  à.'Amadia;  mais  le  nouveau  patriarche 
s'est  constitué  son  directeur  suprême.  Nous  n'avons  aucune  ob- 
servation à  faire  concernant  ce  droit,  dont  se  sont  toujours  mon- 
trés jaloux  même  hs  chefs  de  l'église  nestorienne  ;  seulement 
nous  ne  comprenons  pas  qu'il  ait  arrêté  son  choix  sur  la  per- 
sonne de  ce  même  Damien  déposé  par  motif  d'inconduite.  Cou- 
vient-il  de  livrer  une  institution  à  celui  qui  en  a  cherché  la 
ruine?  Expulse  du  monastère,  aura-t-il  donc  une  sagesse  de  di- 
rection qui  lui  manquait,  lorsqu'il  était  secondé  et  retenu  par 
les  conseils  des  assistans  ?  N'est-il  pas  dans  la  nature  du  cœur 
humain  de  conserver  de  l'aversion  et  de  la  rancune  pour  les 
témoins  et  les  ennemis  de  ses  faiblesses  ?  Quelle  confiance  peu- 
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vent  avoir  les  religieux  en  celui  qui  les  a  sifïligés  par  ses  scan- 
dales ?  Et  quel  scandale  universel  pour  toute  l'église  chaldéenne, 
de  voir  investi  de  l'autorité  religieuse  un  homme  qui  n'a  pas 
même  la  vertu  de  la  persévérance  en  sa  religion! 

Damien  voulait  que  les  religieux  lui  témoignassent  la  défé- 
rence affectueuse  qu'il  n'avait  pu  se  concilier  en  étant  leur  chef. 
Ceux-ci  ne  pouvaient  avoir  la  lâcheté  de  l'hypocrisie,  et  lorsqu'il 
vint  avec  un  air  de  triomphe  leur  notifier  sa  nouvelle  dignité,  Iç 
silence  fut  leur  réponse  d'improbation.  Il  la  comprit,  et  il  les 
accusa  aussitôt  d'insubordination  près  du  patriarche  qui  leur 
écrivit  une  lettre  fort  dure.  C'est  ainsi  que  les  épreuves  ne  doi- 
vent jamais  manquer  à  ceux  que  Dieu  aime.  Il  veut  efïective- 
ment  qu'il  se  rendent  conformes  à  lui,  et  le  caractère  de  sa  vie 
mortelle  a  été  la  résignation  dans  la  souffrance. 

Dès  noire  arrivée  à  Mo  s  s  oui ,  nous  eûmes  un  autre  exemple 
des  perpétuelle  s  tribulations  réservées  aux  religieux.  —  Le  prê- 
tre Michel  que  Damien,  pendant  les  jours  de  sa  direction ,  avait 
voulu  s'associer,  comme  assistant,  tirait  une  singulière  vengeance 
de  son  expulsion.  Il  avait  accompagné  le  P.  Hanna  à  Rome,  et  il 
s'imagina  de  réclamer  de  lui  une  portion  de  l'argent ,  des  vases 
sacrés  et  des  ornemens  reçus  à  titre  d'aumônes  de  la  charité  des 
fidèles.  Ces  dons  avaient  été  faits  à  la  communauté  collective- 
ment, et  non  point  aux  personnes.  En  outre  ,  Michel  devait  sa- 
voir que  le  religieux  ne  peut  rien  posséder  en  propre,  pas  même 
la  volonté,  surtout  après  la  prononciation  solennelle  de  ses  vœux. 
Cependant, comme  il  voulait  susciter  des  difficultés  à  ses  anciens 
frères,  il  s'adressa  à  un  Chaldéen,  qui,  moyennant  une  place  de 
vice-consul  anglais,  obtenue  par  MM.  les  missionnaires  protes- 
tans,  leur  a  vendu  la  foi  de  ses  pères  avec  sa  conscience,  et  s'est 
constitué  leur  agent.  De  là  il  courut  près  d\i  pacha,  qui  bénit 
comme  des  aubaines  tout  procès  survenant  entre  les  chrétiens, 
parce  qu'il  en  prélève  un  dioît  ^iiorine.  Le  pacha  ordonne  donc 
à  un  de  ses  gens  d'aller  au  monastère  chercher  le  P.  Hanna  ,  et 
son  vieil  assistant,  le  P.  Emmanuel.  La  consternation  se  répan- 
dit parmi  les  catholiques  ,  tous  attachés  au  monastère  et  crai- 
gnant les  suites  de  cette  injuste  accusation.  Pour  nous  ,  croyant 
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que  le  ciel  aime  quelquefois  à  protéger  ostensiblement  l'inno- 
cence, nous  allâmes  près  du  paclia  et  lui  expliquâmes  le  vœu  de 
pauvrelé  monastique  des  chrétiens.  Le  lendemain  son  tribunal 
condamnait  les  religieux  à  une  forte  amende  ;  mais  lui,  touché  de 
nos  raisons  ou  par  un  remords  de  conscience  ,  il  annulait  la 
senlence  et  renvoyait  absous  les  religieux,  contre  l'attente  du 
vice-consul  et  de  ses  amis  ,  les  ennemis  des  catholiqnes.  Que  fait 
alors  Michel?  il  se  vend  aussi  aux  missionnaires  proteslans  et  se 
retire  chez  eux,  proft  sseur  disponible  de  recelé  qu'ils  ont  l'es- 
poir de  fonder  pour  les  Jacobites. 

Peu  de  jours  après  ce  triomphe,  nous  partîmes  en  compagnie 
du  P.  Hanna  pour  Rahhan  Ormuzd.  Le  23  janvier  1842  ,  nous 
entrions  dans  le  couvent,  au  milieu  des  chants  des  frères  descen- 
dus pour  nous  recevoir.  Quel  lien  pour  les  cœurs  que  celui  de 
la  même  foi  orthodoxe  !  Ils  savaient  que  noire  venue  et  notre 
séjour  en  Chaldée  avaient  pour  but  unique  la  défense  du  catho- 
licisme contre  les  missionnaires  prolestans,  et  son  extension  chez 
les  Chaldéens  montagnards.  Dès  lors,  devenant  pour  eux  tous 
plus  qu'un  frèr€,  nous  participions  au  bonheur  de  leur  vie  so- 
litaire et  contemplative. 

Entre  tous  les  orientaux  que  nous  avons  visités  et  connus,  ces 
religieux  se  distinguent  parleur  attachement  respectueux  pour  le 
Saint-Siège.  Le  premier  bienfait  de  cette  vertu  est  d'avoir  éteint 
en  eux  l'amour-propre  national,  si  vivace  en  ces  contrées  et  l'une 
des  causes  qui  a  contribué  à  la  scission  des  églises  de  laChaldce 
et  de  l'Arménie.  La  supériorité  de  la  civilisation  européenne 
irrite  et  éloigne  les  Ames  qui  n'ont  pas  ployé  leur  orgueil  à  l'au- 
torité des  légitimes  successeurs  de  saint  Pierre,  et  ûu  contraire, 
une  docilité  humble  et  entière  les  porte  aussitôt  à  aimer  les  qua- 
lités de  l'état  social  formé  et  perfectionné  au  moyen-age  sous  leur 
direction  et  leur  patronage.  Le  nom  de  Franc  ne  réveille  alors 
que  l'admiration  et  les  plus  nobles  sympathies  du  cœur;  au  con- 
traire, chez  les  hérétiques ,  il  provoque  les  passions  haineuses,  et 
souvent  nous  les  avons  entendus  répéter  :  «  Plutôt  le  Musulma- 
»  nismeque  la  religion  des  Fiancs^  c'est-àdirc  le  Catholicisme.  ' 
Le  supérieur  et  tous  les  frères  nous  disaient  :  ««  Puisse  ce  cou- 
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t  vent  èire  réglé  et  dirigé  comme  ceux  d'Europe  î  Nous  désirons 
»  avoir  un  Cours  de  langue  latine,  coiinaiire  mieux  l'histoire  de 
>»  l'Église;  nous  voudrions  adopter  le  Calendrier  grégorien;  nous 
»  savons  que  la  science  et  la  piété  ont  disparu  de  chez  nous, 
»  avec  la  foi,  et  que  vous  seuls  pouvez  nous  rendre  ces  dons  si  pré- 
»  cieux.  » 

Cet  amour  de  l'unité  se  manifeste  par  leur  empressement  à 
s'agréger  à  toutes  les  associations  pieuses ,  telles  que  celles  du 
Rosaire,  du  Cœur  sacré  de  Jésus  et  àc  Marie,  ciàéiMir  [es 
exercices  si  méritoires  des  Quarante  Heures  et  du  Chemifi  de  la 
croix.  La  plupart  des  frères  j)ortentles  noms  des  saints,  l'orne- 
ment et  la  gloire  de  l'église  occidentale,  tels  que  saint^/«i- 
broise^  saint  ^Ber/mr^,  saint  Bonavenlurej  saint  Ignace,  ce  que  l'on 
ne  voit  jamais  parmi  les  dissidens,  prenant  les  noms  de  lenr 
saints  nationaux,  et  à  défaut  de  ceux-ci  ,  ils  aiment  mieux  ju- 
daïser,  en  les  empruntant  à  la  loi  ancienne.  Enfin,  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  ils  se  servent  de  l'ciole  latine  aussi 
bien  que  de  la  chasuble  prescrite  par  leur  liturgie;  concessions 
toutes  incompatibles  avec  l'hérésie,  qui  divise  parce  qu'elle  est 
erreur,  tandis  que  l'orthodoxie  tend  toujours  à  unir  j>a!Ci: 
quelle  est  la  vérité,  laquelle  se  produit  sol  s  le  signe  distinctif  de 

imour  ' . 

Le  P.  Hanna  qui,  sous  sa  barbe  blanche  avait  la  candeur,  et  la 

inciiise   ingénue  de  l'enfant ,   nous  manifestait  surtout  celte 
•opension  pour  l'Occident,  «  Que  ne  m'envoyez-vous,  disait-il 

souvent,  quelques-uns  de  vos  ecclésiastiques  qui  ,  en  apprc- 
'tiant  notre  langue,  nous  enseigneraient  la  Tliéo'ogie,  le  Droit 
»  canon  et  d'utiles  pratiques  de  piété.  Nous  dont  les  ancêtres 
»  ont  été  les  premiers  maîtres  de  l'Orient ,  nous  sommes  de 
»  pauvres  disciples  ayant  besoin  d'être  compléteuient  instruits  et 
»»  réformés.  »  Dans  ses  joies  et  ses  peines,  ses  désirs  et  ses  regrets, 
il  sortait  toujours  de  ses  lèvres  cette  formule  de  résignation  : 
«  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  I  »>  Un  jour,  après  nous 

*  Amantes  dcsiderant  ex  anibobu?  (ieri  ununi.  S,  l'hom.  i,  2œ  q,  8, 
a.  I,  ad  2. 

m"  sÎRiE.  xoM£  viii.  —  N"*  44.  1843.  8 
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avoir  énuméré  une  partie  des  peines  et  des  ani^oisses  dont  re- 
gorgeait sa  vie,  il  laissa  par  mégarde  échapper  ce  beau  mot  :  «  Il 
>»  n'est  rien  de  difficiie  à  celui  qui  aime  noire  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  *.  » 

Sur  une  simple  remarque,  de  notre  part,  il  modifia  l'orlrede 
la  classe  et  la  méthode  de  l'enseignement;  avec  nous,  il  conçut 
le  plan  d'une  école  annexée  au  monastère  qui  formerait  des 
clercs  instruits  et  pf:ut-être  des  novices  ;  il  approuva  que  tous  les 
frèi  es  allassent  en  rang  aux  exercices  religieux,  et  que  pendant 
les  repas  on  rétablît  les  lectures  spirituelles  ;  il  consentit  avec  joie 
à  faire  fabiiquer  une  table  pour  tous  les  frères  qui  mangeaient  ac- 
croupis sur  des  nattes,  et  il  leur  prescrivit  l'usage  de  la  cuiller  et  de 
la  fourchette.  Pendant  notre  séjour  dans  le  monastère  ,  les  heu- 
res de  récréation  des  religieux  furent  réguiièrement  employées 
à  la  contruction  d'un  Chemin  de  la  croix  serpentant  dans  la  mon- 
tagne, au  milieu  des  rochers  ,  et  allant  aboutir  à  la  grotte  de 
Bar-Majna  qui  devait  être  transformée  en  Saint-Sépulchre. 

La  caverne  qui  sert  de  réfectoire  était  le  lieu  de  la  conversa- 
tion qui  suivait  le  repas  du  soir.  Nous  aimions  voir,  à  la  lueur 
d'une  seule  lampe,  toutes  les  figures  calmes  et  recueillies  des  re-, 
ligieux  écoulant  la  lecture  arabe  de  la  Fie  des  Pères  du  désert.  Us, 
nous  rappelaient  les  moines  de  la  Thébaïde,  les  disciples  de  leur 
patron  saint  Antoine  et  des  Pacome  et  des  Hilarion.  La  seule 
distraction  qu'ils  s'accordent  est  de  fumer  la  longue  pipe  turque, 
habitude  répugnant  à  nos  mœurs,  mais  qui  n'a  rien  d'inconve- 
nant chez  les  Orientaux.  Hélas  !  le  bonheur  que.  nous  partagions 
dans  leur  solitude  devait  bientôt  cesser  dans  les  larine*  et  dans 
le  sang  ! 


•  Saint  Augustin  a  dit  :  «  Nihil  lani  durum  quod  non  anioris  Ignévin- 
cator.  M  Lib.  De  mor.  eecL  c.  aa. 


§  XXVI. 

Ismaël  bey,  prince  d'Amadia,  attaque  et  pille  le  couvent.  —  La  moitié 
des  Religieux  est  traînée  en  esclavage.  ^-  Le  Père  Hanna  ra^urt  con- 
fesseur de  la  Foi. 

Après  62  jours  d'une  douce  retraite,  nous  revînmes  à  Mossoul^ 
pour  surveiller  la  nombreuse  école  que  nous  y  avons  fonde'e  et 
mise  sous  la  direction  des  religieux.  Nous  quittions  ces  frères 
avec  Fespoir  et  la  promesse  de  revenir  promptement  parmi  eu3f 
continuer  l'apprentissage  de  la  vie  monastique.  Nous  ne  présa- 
gions ni  notre  retour  en  France ,  ni  la  catastrophe  nouvelle  qui 
leur  était  réservée. 

Pour  la  comprendre,  il  faut  savoir  que  la  principauté  Gurde 
d'^mrt^m  appartient  de  tems  immémorial  à  la  famille  des  Ba- 
dinans  qui  fait  remonter  son  oçrigine  au?:  Qalifes  de  Bagdad,  Le 
bey  autrefois  observait  une  étiquette  que  Benjamin  de  Tndèle  nous 
apprend  avoir  été  en  usage  cl>ez  les  derniers  Abassides.il  se  tenait 
olé  et  Je  y^age  co^vert  d'un  yoile.  Perspni^e  n'«9§aU  aç  servir  du 
plat  où  il  avait  mangé  ni  toucher  à  sa  pipe.  Depuis  que  la  ïurr 
quie  songe  à  réduire  les  tribus  indépendantes  du  Çuidistan  et  à 
soumettre  le  pays  à  la  législation  commune  4|?JJeujpir^,  les  Jb^ïfv 
ont  perdu  beaucoup  de  leur  influence.  Ils  sont  sous  l'autorité 
des  pachas  de  jMossoul,  qui  entretiennent  une  garnison  dans  J^ 
citadelle,  admirablement  fortifiée  par  La  uature.  De  la  sp^'^Çi  jt 
contiennent  le  pays,  et  pour  le  détacher  de  ses  anciens  ma^tr^es, 
ils  cherchent  à  leur  substituer  des  gouv^erneurs  étrangers.  Telle, 
était  la  politique  de  JWo^«m/ne^,  pacha  de  la  prpyii^çe,  et  bi^n 
qu'/sm^eZ  Bey,  descendant  des  seigneurs  d'Aqiadia,  eût  obtenu 
de  la  Porte  la  confirmation  du  commandement  de  cette  place, 
on  la  lui  refusait  toujours  sous  quelque  prétexte,  et  il  était  xp- 
tenu  pour  ainsi  dire  prisonnier  dans  les  murs  de  MossouL 

Ismael  Bey  est  un  jeune  homme  dans  la  force  de  l'âge,  en- 
nemi des  Turcs,  auxquels  il  obéit  à  regret.  Coinptai>t  s^r  la  va- 
leur de  ses  clans  et  sur  la  position  presque  inaccessible  de  ses 
montagnes  ,   il  tramait  une  insurrection  génciale  du  Curd^^tan» 
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Quand  il  crut  ses  auxiliaires  suffisamment  préparés,  il  s*échappe 
furtivement  de  Mossoul ,  et  cherche  un  asile  près  du  bey  de 
Djézireh.  Baderkhan  Bey  le  reçut  et  le  (raita  en  ami ,  et  lui 
fournit  même  les  premiers  fonds  pour  lever  des  troupes.  Depuis, 
voyant  que  ses  affaires  tournaient  mal,  il  l'abandonna. 

La  maison  de  l'ancien  patriarche  avait  des  intelligences  avec 
Ismacly  et  elle  cherchait  les  moyens  de  nuire  au  couvent  dont  la 
stabilité,  depuis  deux  années ,  était  pour  elle  un  objet  d'inquié- 
tude. Elle  voit  toujours  les  pauvres  moines  réclamant  les  ancien- 
nes possessions  de  Rahhan  Ormuzd^  et  à  tout  prix  elle  veut  s'en 
défaire.  Notre  visite  au  monastère  avait  permis  au  supérieur  d'a- 
cheter quelques  brebis ,  et  nous  leur  avions  assigné  pour  lieu  de 
pâture  l'intérieur  de  la  montagne  où  sont  creusées  les  cellules. 
La  famille^du^patriarche  s'alarme  et  appelle  perfidement  Ismael 
Bey,  en  lui  promettant  les  dépouilles  des  frères. 
^Zourika,  membre  de  cette  famille,  prit  le  soin  de  la  négocia- 
tion ,  et  la  manière  dont  il  l'a  exécutée  ne  dément  point  la  scélé- 
ratesse de  ses  persécutions  précédentes. 

Le  14  avril, /57na<?Z  tombe  sur  Mqouchey  à  la  tête  de  500  cava- 
lierti  Les  habitans,  prévenus  quelques  heures  d'avance,  eurent  le 
tems  de  se  sauver  avec  leurs  troupeaux.  Mais  les  meubles  des 
maisons  furent  enlevés,  ainsi  que  les  provisions  de  froment  et 
4*èi*g^.*  L'è'glise  de  Saint-George  fut  profanée  j  ses  ornemens  , 
ses  vases  sacrés  sont  tombés  dans  les  mains  des  infidèles,  et  qui 
oserait  le  croire,  Zouriha  les  excitait  au  pillage. 
"' A\là  tioiivélle  de  ces  excès,  le  P.  Hanna  prend  la  résolution  de 
venir  au  devant  d'/5m<xeZBey,  qu'on  disait  disposé  à  monter  au 
monastère.  Il  le  trouve  sous  sa  tente,  entouré  de  ses  chefs  qui  se 
partageaient  le  butin.  Le  Curde  le  reçoit  avec  dédain  et  lui  de- 
mande si  le  couvent  n'est  pas  proche  du  village.  Sur  la  re'ponse 
affirmative  du  supérieur,  il  part  avec  son  escorte  et  le  prend  pour 
guide.  Dès  qu'ils  eurent  franchi  l'enceinte  du  cloître,  Ismael  dit 
au  P.  Hanna  d'un  ton  impérieux  :  «  Amène-moi  le  Balioz 
»  Frcn^ui^  ou  le  consul  Franc.  >»  Par  ce  nom  il  voulait  nous  dési- 

*  BalioZi  mot  qui  a  passé  dans  la  langue  grec(iuc,  semble  venir  du  mot 
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pner.  «  Depuis  un  mois,  r<'partit  lesiipci  ieui';  il  est  sorti  ctretou!  né 
»  kMossouL  —  Mais  du  moins,  reprit  le  bey,  je  veux  sou  trésor 
»  que  Zourika  atteste  avoir  été  déposé  entre  vos  mains.  >»  L'inven- 
tion du  traître  était  bien  trouvée  pour  la  circonstance,  nous  qui, 
par  notre  entrée  subite  en  Turquie,  et  privé,  pendant  Thiver,  de 
toute  communication  avec  nos  amis  de  Tauris  el  de  Constanti- 
nople,  avons  été  dans  l'heureuse  nécessité  de  pratiquer  avec  les 
moines  la  pauvreté  évangélique.  C'est  ce  que  lui  fit  entendre  la 
réponse  du  P.  Hanna,(\\\\  dit  que  nou3  mangions  avec  eux  les 
mets  de  leur  frugale  cuisine.  «  Tu  mens,  s^ccria  Ismael,  »  et  à  son 
ordre,  le  Père  supérieur  est  garotté  et  enfermé  avec  tous  les  re- 
ligieux dans  une  même  cellule  ;un  des  soldats  lui  brise  avec  le 
poing  une  dent.  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  on 
leur  refusait  l'eau  et  le  pain  ,  afin  de  les  contraindre  à  révéler  le 
lieu  du  dépôt.  Des  soldats  leur  appliquaient  sur  le  cou,  sur  les 
pieds  et  sur  les  jambes,  des  fers  chauds,  ou  ils  les  battaient  vio- 
lemment, torture  qui  a  duré,  pour  plusieurs,  plus  de  cinq  mois, 

Pendant  cetems,  avec  l'instinctdu  vol  quidistingue  lesCurdes, 
une  partie  des  cavaliers  rôdait  dans  le  cloître,  cherchant  les  effets 
qu'on  avait  cachés.  De  la  sorte,  ils  trouvèrent  les  vases  sacre's 
et  les  ornemens  de  l'église,  tous  offerts  par* la  Propagande  ro- 
maine aux  PP.  Gabriel  eX  Hanna.  L'église  fut  dévastée  avec  une 
impiété  dont  on  n'avait  jamais  eu  d'exemple.  Les  croix  furent 
irisées,  les  statues  et  les  images  des  saints  mises  en  pièces.  Des 
mps  de  lances  étaient  portés  à  celles  que  leur  bras  ne  pouvait 
itteindre. 

Comment  s'étonner  ensuite  que  les  œuvres  de  tant  d'auteurs 
laldéens,  grecs  et  arméniens,  connus  par  leur  méritelittéraire, 


Italien  jS/7//o,  et  a  la  signification  de  Consul.  Les  musulmans  de  la  Perso 
et  de  la  Turquie  donnent  volontiers  ce  titre  à  certains  voviigeurs.  Us 
leur  supposent  gratuitement  aussi  de  grandes  sortîmes  d'argent ,  soit  à 
cause  de  la  haute  idée  qu'ils  ont  de  la  richesse  des  Européens,  soit  aussi  à 
raison  de  leur  opinion  que  nous  possédons  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phalc. 
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aient  été  anéanties,  et  qu'il  n'en  reste  plus  que  Je  nom?  La  bar- 
barie avec  laqueïlt;  se  font  ici  les  guerres  explique  ces  pertes,  et 
nous  devons,  au  contraire,  admirer  la  conservation  de  plusieurs 
ouvrages,  comnae  un  prodige.  Ainsi  les  Curdes  ayant  découvert 
la  bibliothèque  ,  ont  brûlé  une  partie  des  livres  et  ont  décliiré 
l'autre  à  coups  de  sabre.  Le  plaisir  du  mal  et  du. désordre  pou- 
vait seul  les  pousser  à  cet  acjte ,  dont  ils  nç  retirèrent  auctin' 
profit.  ^V'  / 

Durant  la  nuit,  les  novices  et  lés  jeunes  frères  ,  qu  oa  Vâvaiît 
pas  liéç,  s'échappèrent  et  s'enfuirent  à  Télescope,  dlstaxii  de  deux 
liçues.  Nous  les  avons  vu  venir  ensuite  successivement  k  Mos- 
souly  avec  les  signes  sa nglans  de  la  barbarie  des  infidèles.  Le  P. 
Supérieur  et  les  douze  religieux  compagnons  de  sa  captivité 
étaient  réservés  à  d'autres  tourniens.  Le  Bey,  après  les  avoir  en- 
chaînés con>me  des  malfaiteur^,  les  a  traîi^és  à  la  suite  de  s^ 
petite  armée,  Plusieurs  villages,  appartenant  âiix  chrétiens  ,  ont 
été  pillés  avec  la  n^ême  inhumanité  que  le  couvent. 

Lç  pacha  de  Mossoul,  en  apprenant  l'incursion  d'Ismaèl  Bey, 
a  envoyé  sur  le  champ  des  troupes,  à  sa  poursuite.  Mais  pout  lès 
pauvres  Chrétiens  les  deux  armées  sont  des  ennemis  impitoyables. 
L'une  et  l'autre  les  spolient  également.  Le  secours  des  soldats 
turcs  leur  est  aussi  fatal  que  l'hostilité  des  Curdes. 

Plus  d'un  mois,  lé  P.  Jïanna,  malgré  ses  70  ans,  marcha  nii-j 
pieds,  la  chaîne  au  cou,  à  peine  couvert  de  quelques  haillons,  en 
tête  des  cavaliers  curdes,  qui  le  frappaient  brutalement,  ^ou- 
rika  était  l'instigateur,  et  de  celte  manière,  dit-il,  nous  le  con- 
traindrçns  c|e  livrer  l^s  trésors  du  couvent.  Le  Bey,  qui  espèr^  dp 
lui  et  de  ses  frères  une  grosse  rançon,  le  retiendra  tant  qu'il 
pourra  tenir  tcte  aux  troupes  du  pacha.  Sa  fuite  ou  sa  défaite 
sera  leur  délivrance.  Il  en  a  congédié  trois  pour  les  envoyer 
quêter  la  soiiiuSe  qu'il  exigé  j  elleestSi  considérable  que  les  Chai- 
déens,  dans  l'état  de  pauvreté  où  ils  knguissent  actuellement,  ne 
pourraient  l'acquitter. 

Un  dé  ces  frères  jquéteuré'iiôùà  a  Vâconté  avec  quelle  forW 
d'âme  le  P.  tianna  supporte  les  conps,  tes  fatigues  et  les  humi-' 
liations.  Lui,  le  plus  vieux,  donne  TrxiMnple  de  Ki  constance  aux 
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jeunes,  et  le  ciel  lui  conserve  une  force  corporelle  qui  les  étonne. 
Le  jour  de  Pâques,  étant  parvenus  à  un  village  clialdéen,  nommé 
Mèzè^  au  district  à'Amadia,  ils  furent  reçus  avec  une  charité 
compatissante  de  la  part  de  ces  Cliréliens,  sectaires  de  Nestorius. 
Les  prêtres  et  les  principaux  leur  apportèrent  des  vivres,  des  vê- 
temens  et  des  chaussures.  Ils  prièrent  Isma'él  Bey  de  les  laisser 
chez  eux,  lui  jurant  qu'ils  répondaient  de  leurs  personnes.  Zou^ 
rt'A^a  Tempêcha  de  consentir  à  la  proposition.  Cette  sympathie  des 
Nestoriens  pour  les  Catholiques  est  d'un  heureux  augure;  les 
préjugés  haineux  de  ceux-là  sont  à  peu  près  éteints  et  laréunion 
devient  chaque  jour  moins  difficile. 

Le  patriarche  Nestorien,  Mar  Chîmon,  a  néanmoins  fait  une 
démarche  qui  la  retardera.  Après  avoir  exprimé  dans  plusieui-s 
lettres  le  désir  de  revenir  à  Tunité,  il  almprudemment  associé  sa 
fortune  à  celle  à''IsTnaël  Bey.  Il  est  venu  avec  5,000  montagnards 
jusque  Érùrles  frontières  du  territoire  de  Mossoul^  sans  doute  dans 
Tintention  de  protester  contre  le  gouvernement  inique  du  paclia, 
qui,  par  ses  exactions  et  son  avarice,  a  soulevé  contre  lui  la  province. 
Mais  Ismàëlsl  prôUvé  par  ses  brigandages  qu'il  était  un  gbùv'ei'- 
neur  plus  intolérable,  et  il  s'est  mis  en  état  de  rébellion  ouverte. 
Rien  que  Màr  Chîmon^  à  la  nouvelle  du  pillage  du  monastère, 
àdt  rompu  soudain  toute  alliance  avec  le  chef  curde  et  se  soit  re- 
tiré dans  ses  montagnes,  il  ne  pourra  se  disculper  devant  la  Porte, 
qui  n'attend  que  l'occasion  favorable  pour  le  réduire  lui  et  ses 
tribus.  La  dectruction  de  leur  indépendance  politique  entre  pro- 
bablement dans  le  plan  de  la  Providence  qui  prépave  à  ce  peuple 
les  moyens  d'un  rapprochement.  ' 

Les  Nestoriens  le  désirent  ;  àeuléiWént,'  cfOmme  le  défaut  de  ga- 
ranties Içur  fait  redouter  le  régime  musulman,  ils  attendent  Tin- 
tervention  d'une  puissance  Chrétienne.  Si  celle  qui  a  le  privilège 
dé  défendre  l'orthodoxie  en  Orient  leur  prêtait  Pappui  d'une 
protection  ferme,  ils  se  réuniraient  saiis  aucun  doute,  d'abord  à 
la  Porte  et  ensuite  à  l'Église  d'Occident. 

Isma'él  Bey  avait  enfermé  les  religieux  dans  la  forteresse 
d'y^mrt<^/À.  La  poignée  dé  Curdes  qui  la  défendait  contre  les 
troupes  du  pacha  leur  a  résisté  tout  l'été.  Quelles  n'étaient  pas 
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les  horreurs  de  la  drteniion  parmi  des  Musulmans  aussi  fana- 
liqueset  aurailieu  de  toutes  les  privations  d'une  place  réduite  à 
la  famine  !  Les.  consolation^  spirituelles  propres  à  adoucir  les 
souffrances  du  corps,  manquaient  à  nos  prisonniers  ;  et  ils  ne 
pouvaient  réciter  ensemble  les  heures  canoniques,  ni  célébrer  les 
saints  mystères.  La  résignation  absolue  à  la  volonté  divine  était 
le  sentiment  qui  les  soutenait. 

Le  Père  Ilanna  et  le  prêtre  son  compagnon  étaient  torturés 
avec  une  cruauté  particulière.  Ou  eût  dit  que  les  infidèles  pris- 
sent plaisir  à  se  venger  sur  les  deux  ministres  de  Dieu  de  la  guerre 
active  que  leur  livrait  le  pacha.  Souvent  ils  leur  enfonçaient  dans 
les  chairs  des  broches  ardentes  pour  les  contraindre  à  livrer  les 
prétendus  tre'sors  qu'on  supposait  enfouis  dans  les  cellules  du 
couvent.  Ces  blessures  et  celles  causées  par  les  chaînes  firent  bien- 
tôt de  leur  corps  une  seule  plaie.  La  fièvre,  que  les  chaleurs  rendent 
commune  dans  ces  lieux  et  très-maligne,  les  acheva,  et  vers  le 
milieu  de  septembre,  leur  holocauste  était  consommé.  Ils  méritent 
le  nom  de  martyrs,  car  souvent  les  Curdes  les  pressaient  de  re- 
noncer à  la  foi  Chrétienne  et  de  devenir  Musulmans.  La  liberté, 
l'arp^ent  et  des  honneurs  auraient  été  la  récompense  de  leur 
apostasie.  Ces  offres  étaient  rejetées  avec  indignation;  et  ils  ont 
appris  aux  infidèles  que  les  en  fans  de  la  véritable  Eglise  savaient 
toujours  souffrir  pour  elle,  et,  au  besoin,  mourir. 

Le  P.  Ilanna  était  un  vieillard  plus  que  septuagénaire.  Sa 
taille  était  élevée  ;  sa  figure,  pâle  cl  amaigrie  par  les  austérités, 
avait  une  expression  mêlée  de  noblesse  et  de  douceur  5  Tun  des 
premiers  disciples  du  P.  Gabriel^  le  restaurateur  'iu  monastèVe, 
il  avait  traversé,  calme  et  persévérant,  le  tems  difficile  de  sa  for- 
mation. Sa  patience  défiait  toutes  les  épreuves  et  changeait  en 
mérite  chacune  d'elles. 

Que  les  Catholiques,  nos  lecteurs,  se  souviennent  à  l'autel  du 
P.  Hanna  et  de  son  compagnon  I  Leurs  prières,  outre  le  mérite  de 
la  charité,  auront  peut-être  encore  les  avantages  spirituels  de 
l'invocation. 

Depuis  nous  avons  su  que  les  autres  Religieux  captifs  sont 
centrés  dans  le  monastère  et  qu'ils  y  vivent  avec  une  obéissance 
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prrsignf'p  sous  la  irection  des  Pères  Er/imannr/ et  Eliser^qm  nous 
ont  transmis  la  majeure  partie  de  ces  renseignemens.  Ils  espèrent 
que  le  cœur  des  Catholiques  d'Occident  s'apitoyera  sur  leur 
malheureux  sort  et  qu'ils  les  aideront  à  soutenir  Texistence  d'une 
institution  de  laquelle  dépendent,  en  Chaldée,  le  triomphe  et  la 
conservation  de  la  foi  Catholique. 

Eugène  BORÉ  , 
Membre  correspondant  de  l'Institut. 
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RATIONALISME    CONTEMPORAlff; 

Hattonalisttie  fantemp0rairt. 
ETUDE  SUR  LE  RATIONALISME  CONTEMPORAIN- 

M.  COUSIN. 


2     partie  2  articfe;    $xnU   , 


Erreurs  de  M.  Cousin  sur  la  morale, —  sur  la  révélation,  —  sur  l'his- 
toire de  la  religion. 

§  III.  Morale,  Un  disciple  de  M.  Cousin,  M.  Charma  ,  n'a  pas 
craint  d'attaquer,  au  nom  de  la  morale,  le  dogme  d'un  Dieu  ré- 
munérateur de  la  vertu  et  vengeur  du  vice,  le  dogme  du  ciel  et 
de  l'enfer.  Suivant  lui,  ces  augustes  croyances  font  obstacle  aux 
progrès  de  la  moralité,  parce  qu'en  excitant  la  crainte  et  l'espé- 
rance ,  elles  rendent  impossible  le  désintéressement  absolu.  A 
quelle  source  M.  Charma  a-t-il  puisé  ces  monstrueux  paradoxes? 
Est-ce  dans  les  leçons  de  M.  Cousin?  Est-ce  dans  les  livres  de 
Schleiermacher  et  de  Fichte?  —  Je  ne  veux  pas  impuler  au  chef 
de  l'école  éclectique  toutes  les  erreurs  de  ses  disciples,  et  je  me 
plais  à  reconnaître  que,  sur  ce  point,  en  particulier,  il  a  exprimé 
une  fois  des  idées  fort  exactes  et  fort  judicieuses.  Hutcheson  s'é- 
tait donné  beaucoup  de  peine  pour  transformer  l'amour  de  soi 
en  une  espèce  de  bienveillance  générale  pour  l'humanité.  M.  Cou- 
sin fait,  à  ce   propos,   l'observation  suivante  :  a  Sommes-nous 

*  Voir  le  précédent  article  au  no  43,  ci-dessus,  p.  49^ 
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»  obligt^s,  pour  justifier  à  nos  propres  yeux  le  soin  avec  lequel 
»  nous  veillons  à  nos  intérêts,  de  nous  rappeler  que  nous  faisons 
»  partie  de  Thumanité  ,  et  qu'à  ce  titre  nous  la  faisons  profiler  , 
»  dans  un  de  ses  membres,  du  bonheur  que  nous  nous  assurons  9 
»  nous-mêmes  ?  Non,  notre  raison  ne  prend  pas  tant  de  détours j; 
»  elle  n'a  pas  recours  à  toutes  ces  subtilités  pour  autoriser,  d^ns 
))  une  certaine  mesure ,  Tamour  de  soi  ;  il  lui  suffit  de  savoir' 
>»  que  le  Dieu  qui  a  mis  dans  nos  cœurs  les  affections  bienveil- 
»  lantes  et  le  besoin  de  nous  rendre  utiles  aux  autres,  y  a  mi$' 
»  également  le  désir  de  notre  propre  bonheur,  et  qu'il  tient  pour 
»  légitimes  et  raisonnables  les  efforts  innocens  que  nous  faisons 
»  pour  être  heureux  ^  »  /.Si^iniod 

Voilà  qui  est  fort  bien  ;  mais  pourquoi  M.  Cousin  n*a-t-iî  pâà 
toujours  été  aussi  fidèle  au  bon  sens?  Comment,  par  exemple . 
a-t-il  pu  dire  :  «  Ntrl  n'est  obligé  à  faire  son  propre  bonheur  *  T  >»* 
Quoi  !  On  ne  se  doit  pas  à  soi-même  ce  que  Ton  doit  à  ses  serii^ 
blables  !  Mais  renoncer  au  bonheur,  ne  serait-ce  pas  aussi  renon- 
cer à  la  v^tu,  puisque,  sdus  un  Dieu  juste  et  bon,  l'un  doit  être 
nécessairement  la  conséquence  de  l'autre  ?  Et  si  l'on  ne  |ieut  êtr^ 
vertueux  sans  faire  par-là  même  son  propre  bonheur,  coriiment^' 
donc  peut-on  dire  que  nul  n'est  obligé  à  faire  Son  propre  bon- 
heur? .  '■    ''   'V^:;l;,;^.--'    -i'^K,;    ^'  ■■  .'■^->^û  O^  j:^;^.';  i.vni 

Ne  doit-on  pas  tr^oiiver 'éifèbrë'  b'iéiï  élte^ès  lès  jiiaiblésr  i^H^-i' 
vantes  ?  -^  «  Je  ne  nie  pas  la  supériorité  des  passions  religieuses? 
»  sur  toutes  les  passions  de  ce  monde  ;  mais  tel  est  le  ince  radlcdè 
»  des  passions  que  la  crainte  et  l'espérance  conservent  partout  leur 
»  tardcïére  intéressé.  W  n'est  que  trop  vrai  qu'elles  né  changent 
»  pas  de  nature  en  changeant  de  théâtre,  et  qu'au  ciel  comme  sur 
»  la  terre,  elles  se  réduisent  à  un  calcul  d' intérêt  bien  entendu  '.  » 
(RbnsJlc'i!  ;tfn»H  ^  r  .)  ^IfOflèA'  i>  ' 

^  Cours  de  1819,  îi-partie,p.  :^6.   '  ^    *    :rw;b.rKm  Jo  ,iîn.y 

^  Càùrs  de   1819,  i"  partie,  p.  224.  —  L'abb'é   'ftosmini  îTFait  ilri^ 

excellente  critique  de  la  théorie  morale  esquissée  dans  le  cours  de  1818. 

—  Y.  Storià  cômparàtiya  de*  sistemi  iriiorito  al prîneîpio  délia  morale^ 

p.  3i5-338.    '  ''    '  '  '  ''  ■  •■■  '  '  '  "''  ■  ''    ■  ■  ■  "  ■■  ^ 

'  Cours  ^e  1819,  1"  partie,  p.  la. 
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Suivant  M.  Charma,  et  conformément  au  principe  posé  par 
M.  Cousin,  saint  Vincent  de  Paule  était  un  mercenaire  qui  spé- 
culait sur  Dieu  et  sur  la  vie  future  ;  il  n'y  avait  point  en  lui  de 
véritable  moralité,  attendu  qu'il  craii^nait  l'enfer  et  qu'au  milieu 
de  ses  immenses  travaux  il  pensait  au  ciel.  Les  plus  beaux  mo- 
dèles de  la  perfection  sont  peut-être  Spinosa  et  Hume  ,  parce 
qu'ils  ne  songeaient  ni  aux  peines  ni  aux  récompenses  à  venir  I  Il- 
lusion flatteuse  pour  les  prédicateurs  de  panthéisme  et  d'a- 
tlie'isme  î  Mais  quel  peut  être  le  résultat  de  ces  téméraires  para- 
doxes? 11  est  facile  de  le  comprendre  :  c'est  de  fle'trir  la  vertu,  au 
nom  même  de  la  vertu  ;  c'est  de  persuader  aux  libertins  et  aux 
hommes  égoïstes  que  les  saints  ne  leur  sont  pas  supérieurs  au 
vrai  point  de  vue  de  la  morale  '. 

IL  M.  Cousin,  n'ayant  sur  Dieu  que  des  idées  vagues  et  pleines 
d'incertitude,  a  senti  que  sa  théodicée  n'était  poitit  assez  solide 
pour  appuyer  Tédifice  de  sa  morale.  Il  en  a  conclu  que  cette  bavse 
n'était  point  nécessaire,  et  qu'il  fallait  construire  sans  elle.  La 
notion  de  l'être  suprême  et  de  sa  providence  sera  bienj^si  vous  le 
voulez ,  un  complément  utile  de  la  science  morale  :  ce  sera  un 
postulat  de  la  raison  pratique.  M.  Cousin  ne  le  conteste  pas;  mai^, 
il  prétend  que  le  moraliste  peut,  et  doit  même  ,  jusqu'à  un  cerd. 
tain  point,  se  passer  de  toute  croyance  religieuse.  Dans  l'avertis- 
sement, placé  en  tête  de  son  cours  sur  les  philosophes  écossais  ', 
ses  disciples,  MM.  Danton  et  Yaclierot,  déclarent  que  la  morale 
théologique  basée  sur  la  volonté  de  Dieu  a  tout  au  moins  lo 
malheur  de  ressembler  à  une  hypothèse.  «  Chercher  en  Dieu  , 
»  disent-ils,  le  principe  de  nos  actions,  n'est-ce  pas  soumettre  la 


»  «  Zenon,  Cléanthe,  Spinosa  ,  Hume  n'attendaient  rien  d'une  vie  à 
venir,  et  cependant  ils  cultivèrent  la  vertu.  «  Cours  de  1819,  r'  partie, 
p.  171.  —  Je  ne  dis  pas  que  M.  Cousin  ait  jamais  voulu  élever  précisé- 
ment Spinosa  au-dessus  de  saint  Vincent  de  Paul;  mais  ses  disciples  ont 
tiré  cette  conséquence  des  principes  posés  par  lui.  Et  quand  ils  l'ont 
fait,  ont-ils  été  bien  infidèles  à  ses  leçons?  Je  ne  le  crois  pas. 

»  Cours  de  1819,  v  partie,  avertissement  y  p.  ir. 
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»  morale  aux  vicissitudes  delà  métaphysique?»M.  Cousin  donne 
aussi  de  giands  éloges  à  HUTCHESON  et  à  ' J.J.  ROUSSEAU, 

poiir  avoir  enseigné  que  la  vertu  ne  se  fonde  pas  Sur  la  Religion  '. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  dans  quel  ordre  logique  ou 
psychologique  doivent  être  scientifiquement  disposés  les  principes 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Il  nous  suffit  de  remarquer  que 
toutes  les  discussions  les  plus  subtiles  sur  cette  matière  ont,  en 
pratique  et  dans  la  réalité  ,  fort  peu  servi  au  progrès  de  la 
vertu.  Quoi  qu'on  dise,  il  n'y  a  pas  de  morale  solide  sans  l'e- 
ligion  ;  est-ce  parce  que  la  religion  doit  être  logiquement  la  base 
de  la  morale?  Est-ce  parce  qu'elle  en  est  le  faîte  et  le  couronne- 
ment nécessaires  ?  Peu  nous  importe.  Que  M.  Cousin  pense  là- 
dessus  ce  qu'il  voudra.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'édifice 
de  la  morale  ne  pourrait  pas  plus,  sans  faîte  que  sans  fondement, 
résister  à  l'action  destructive  des  sophismes  et  des  passions.  Ce 
qu'il  3;  a  de  certain  encore,  c'est  que  la  philosophie  rationaliste 
^l^t  toujours  fatiguée  vainement  pour  trouver  une  solution  du 
^^n^oblème  moral,  et  que  ses  représentans  les  plus  célèbres  si)nt 
divisés  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres.  ' 

l^fcNotre  auteur,  lui-même,  a  bien  senti  toutes  les  difficultés  que 
^ ^^''philosophie  rencontre  quand  elle  prétend  formuler  seule  un 
système  de  morale.  En  faisant  ressortir  ces  difficultés,  il  a  prouvé, 
sans  le  vouloir,  la  nécessité  de  la  révélation.  Une  rapide  analyse 
des  objections  qu'il  dirige  contre  un  déiste  écossais,  Fergussou, 
suffira  pour  le  faire  comprendre. 

D'abord,  dit-il,  «  Ce  n'est  point  assez  de  montrer  qu'il  existe 
»  une  loi  morale,  c'est-à  dire  une  règle  de  conduite  obligatoire , 
»  immuable,  absolue  ;  il  fallait  faire  voir ,  en  outre,  en  quoi  elle 
»  consiste...  Il  ne  suffit  pas  de  me  dire  que  cette  règle  consiste  à 


*  Ibid.f  p.  43. —  Hulcheson  a  osé  écrire  que  le  meurtre  d'un  vieillard 
infirme  ou  d'un  enfant*  faible  qui  gcnent  la  société  csl  un  acte  permis. 
Ibul.  p.  68.  —  Si  dans  ses  spéculations,  il  eût  pris  ponr  guide  l'autorité 
de  l'Église,  cela  lui  eût  servi  du  moins  à  éviter  celte  monstrueuse  er- 
reur. 
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>•  fsàte  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui  est  raisonnablcppu  ce  qui  est  juste  j 
»  car,  alors,  avant  d'agir,  il  me  faudra  toujours  connaître  ce  qui 
>»  est  bon ,  raisonnable  ou  juste ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  — 
»  Toute  question  particulière  ainsi  conçue  :  Quel  est  le  bien  dans 
»  tel  cas?  suppose  la  solution  de  cette  autre  question  générale  : 
», Qu'est-ce  que  le  bien  ou  l'ordre?  —  Pour  définir  le  bien  (le 
»  bien  moral  s'entend),  il  faut  auparavant  avoir  déterminé  la  des- 
»  tinée  de  l'homme,  laquelle,  à  noire  avis,  ne  peut  cire  connue 
»  que  par  une  anaJj^se  de  la  nature  humaine  '.  » 

Mais,  dirons-nous  à  M.  Cousin ,  de  votre.aveu,  la  philosophie 
n'a  pu  encore  faire  exactement  et  complètement  cette  analyse  de 
la  .nature  humaine  *. 


.ia9i>:jhr.cy\  f^.iuvi  ;wîp  o'r.i  ai;-^,^.ijiq  ^r,q  liiVi:ir>oq  t>n  ïil^Jiviu  rï  ;>:» 
f  Cours  de  i8lg,  52,  partie>  p.  280;  Ajoutez  :  ou^pfir  /«  revéîat/on; 

Mais  M.  Çousin-n'admet  pas  la  révélation,  nous  le  prouverons. 

?  M.  CoMsin  lui-niênae ,  avec  sa  méthode  psychologique,  s,' est-il  fait 

tpuiours  d^  s  idées  bien  exactes  sur  notye  nature?  Nous  ne  le  croyon^ 

pas.  iPar  exemple,  ï\  a.  conservé  tout;es  les  illusions  de  Rousseau  et  4^? 

philanthrope^  les    plus  aveugles  sur  la  bonté  naturelle  de  l'hominc. 

«  Four  la  relij^ion^  (yt-'il,  pour  la  morale,  pour  tout  ,çp  qui  est  vrai,  beaji, 

»  eth'ori,  ii^fauj^ppçl^  l'ériiancipation  des  ;âm^s,  ;sans  crainte  q^e 

>:^  aans  cette  lutte  de  tous  les  dogmes  et  de  tous  les  systèmes,  la  victoire 

«^puisse  jamais  rester  à  l'erreur  et  au  mal.  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de 

J  ifebmÈbe  ùd  teï  amour  pour  le  vrai,  le  bien  et  le  ^es^n,  qu'il  suffit 

w  qu'on  lui  en  montre  le, symbole  pour  qu'il  s'y  rallie  et  s'y  rattache 

»  inéhranlablement.  ))  Introd,  ge'n.  au  cours  de  1 8*20,  p.  133. —Allez 

donc  et  "laissez  lés  communistes  prêcher  Jibreraent,  leurs  (Jépastreuses 

théoi'ies;  Moi-s  vous  verrez  si  la  victoire  n£  peut  jamais  rester  à  l'erreur 

et  au  mat!  —  ïl  faut  Fé  dire,  pour  être  juste,  depuis  que  M.  Cousin  est 

homme  d'État,  il  paraît  avoir  (du  moins  pratiquement)  un  peu  changé 

d'opinion.  C'était  en  1819  et  1820  qu'il  parlait  ainsi.  Alors  il  sem\>lait 

vouloir  préparer  In  jpimcssc   aux  luttes  ardentes  du  libérali'snié.  «Si  la 

M'nérso'rtne  ïiiuii;>inr  rv/  suinte,  disait-ilj  ello   W-  \   il.uis  ((uite  ^a  iiahn(% 

M  et  particulièrement  dans  ses  actes  intérieurs,  tians  ses  senlimcns,  dans 

9  âès  pensées,  dans  ses  déterminations  volontaires.  De  là  le  respect  dû 
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Elle  n'a  donc  pu  juscju'à  ce-  jour  ré^oudjre  «cienlifiquement  leo 
problème  de  la  destinée  humaine  •  et  comme  la  solution  de  ce 
problèine  est  nécessaire  pour  la  détermination  du  hien^  il  s'en 
suit  qu'U  a jçté,  impossible  juscfu'au  19«.  siècU  d'établir  philoso- 
phiquement, les  premiers  principes  de  la  morale.  C'est  là,  ce 
semble ,  «n  assez  bon  argument  en  faveur  des  théologiens  qui 
soutiennent  la  nécessité  de  la  Tiévélation  ;  car  ici  le:  sens  commun' 
est  loin  de  suffire.  <c  II  se  borne  à  proclamer  sur  la  foi  de  la  con- 
»  science  une  loi  obligatoire,  absolue,  universelle.  »  Or,  il  faut 
bien  plus  que  cela  pour  diriger  l'homûie. 

«  {^9t'iPi  4^  piarfqctionnement  suppose  connu  d'avance  un  pjrJLti><: 


)và  la  philosophie,  à  la  religion,  aux  arts,  à  l'industiùe,  au  commerce, 
»  4  t^uUs  les  nvoduclioiis  de  ,1a,  liberté»  »   Qouys  de  1819,    i'^  partie,, 
P-  ?RiTTifl^Si2^l^^fidp^oji,e0p,fjt,fe|;jp?)Ç  fftUÎre-cpQp  cépx ^^  ippu^ 
j>  corps,  en  tant  qu'ils  sont  produits  librement , par  moi,  etloïsqiLÎls.  ne. 
M  se  compliquent  pas  avec  rac4^ion  dune  autre  personne,  et  ne  la  trQvi-.( 
w  blent  sqr  aucun  point,  ces  aptes  ^sfmt  parfaitement  légitimes,  rn  %'^<. 
».^oit;  naturel  repose  sur  un  çeul  principe,  qui  est  la  liberté  de  l'homme, 
»jet  la  saijiteté  de  cette  liberté  à  ses  propres  yeux,  et  aux  yeux  de  ses 
5)  semblables,  jj  Cours  de  i8uo,  int^  gén.,  p»  j,5,  -r-  a  La  pensée^  œwfre, 
^\(ie  l' esprit f  acte  de  la  personne^  est  sainte  par  elle-mê/n^;  elle  a  donc 
»  droit  au  respect  et  à  la  protection  de  l'État. — •  Il  remplit  directenient 
»  sa  mission  lorsqu'il  consacre  par  une  loi  la  liberté  de  penser,  de  parler 
»  et  de  publier,  w  Cours  dç  1819,  r'' partie,  p.  3i3.  —  Ces  tendances 
libérales  le  conduisaient  parfois  â  uho  étrange  casuistique.  En  Voici  entre 
autres  deux  exemples  :  <r  Si  Brutus,  comblé  de  bienfaits  par  César,  a  dû 
»ié43ouffeL'  les  mouveœens  d'une  tendresse,  toute  filiale,  s'il  À  dû  sedé- 
»  chirer  les  entrailles  ponr  obéir  »  l»;  ^ix.  ,d€j  cett4h  patrie  dojait>r}ipa!g^> 
»  le  poursuivait  partout,  alors  qui  refuserait  son  admiration  à  ce  grand, 
»  effort  delà  vertu  humaine.  •».  Cours  de  18 19,  r'=  partie,  p.  i63.  «La. 
».loi  qui  oblige  un  homme  riche  à  nsudre  à  son  »ini  âialheureua^  jltff^f 
»  soins  qu'il  en  reçu'  jadis^,  est  la  même  que  celle  qui  oblige  le  citoyen 
M  à  se  déchirer  les  efttriiijlçs  quand  la  pairie  4  parlé.  >>  Fra§,,  phi/f  U  i, 
P*  I  ï5.  .1  /Iqoaoliilq  il  bb 
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a  cipe,  un  type,  un  idéal  de  perfection.  Si  je  ne  sais  en  quoi 
«  consiste  la  perfection,  comment  pourrais-je  songer  à  peifec- 
»>  tionner  ma  nature?  Imposer  à  Tliomme  le  devoir  de  se  perfec- 
»  tionner  sans  définir  la  perfection ,  c'est  lui  dire  de  marcher 
»  sans  lui  faire  connaître  le  but  du  voyage.  »  —  «  Ferguson  ré- 
»  pète  souvent  que  la  perfection,  c'est  le  bien  ^  mais  qu'est-ce  que 
»  le  bien?  Ici  Ferguson  n'a  rien  de  plus  à  dire  que  le  plus  vul- 
»  gaire  bon  sens.  Le  bien,  c'est  le  plaisir,  c'est  la  santé,  c'est  le 
>»  bonheur,  c'est  la  science,  c'est  l'activité,  c'est  le  développement 
)>  de  toutes  nos  facultés,  la  satisfaction  de  tous  nos  penchans, 
»  La  morale  veut  une  définition  plus  précise  et  plus  profonde  du 
n  bien  ;  c'est  ce  que  toute  grande  philosophie  et  toute  grande 
»»  religion  ont  toujours  compris.  Les  moralistes  de  l'antiquité 
»  posaient  constamment  en  tête  de  leurs  doctrines  le  problème 
»  du  souverain  bien ,  et  de  la  solution  vraie  ou  fausse  de  ce  pro- 
»  blême  ,  ils  déduisaient  toute  la  théorie  du  devoir  et  du  liou- 
»  heur.  Ainsi  ont  procédé  Platon,  Aiistote,  Zenon,  Epicure 
»  même.  »  —  «  Le  christianisme  aussi  n'a  pas  cru  qu'il  suffît  de 
>»  dire  à  l'homme  :  iuarche  dans  la  voie  du  bien.  Il  a  fait  briller 
»  à  ses  yeux  l'idéal  vers  lequel  devaient  aspirer  toutes  les  facul- 
»  tés  de  son  âme  j  cet  idéal,  c'est  le  Verbe  ou  l'esprit  pur,  c'est 
>»  Dieu  lui-même  se  révélant  à  la  raison''.  »     ''^^'^^ 

'Ces  reflexions  montrent  bien  l'insuffisance  de  la  morale  prê- 
ciiée  par  les  déistes  superficiels  du  dernier  siècle,  par  l'école  écos- 
saise comme  par  J.-J.  Kousseau.  On  ne  peut  choisir  qu'entre  (\q,^ 
systèmes  philosophiques  plus  complets  et  la  doctrine  chrétienne. 

-^CouH  de  ïSrg,  2*  partie,  p.  3î6-7.  —  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il 
créé  et  mis  au  monde??  —  Pour  le  connaître,  l'aimer  ,  le  servir,  et  par 
ce  moyen  acquérir  la  vie  éternelle.  »  Lisez  tous  les  ouvrages  de  M.  Cou- 
sin ,  vous  n'y  trouverez  certainement  sur  le  problème  de  la  destinée 
humaine,  rien  d'aussi  clair  et  d'aussi  complet  que  ces  paroles  si  simples 
du  catéchisme.  Le  plus  souvent  même,  ou  croirait  que,  d'après  notre 
auteur,  la  fia  dernière  de  l'homme  est  uniquement  de  servir  au  progrès 
delà  philosophie. 
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aïs  comment  établir  un  parallèle  sérieux  entre  le  catholicisme 

revêtu  des  caractères  les  plus  surnaturels  d'autorité,  et  les  mille 

systèmes  contradictoires  élevés  tour  à  tour  par  les  philosophes 

r  la  nature  du  sout^erain  bien?  Ne   sait-on  pas  que  Vanon 

mptait  déjà  de  son  tems  près  de  trois  cents  théories  différentes 

sur  cette  question  capitale  ? 

Si  le  problème  moral  est  si  embarrassant  pour  la  philosophie 
tionaliste,  le  problème  social  et  le  problème  politique  le  seront- 
ils  moins?  Non,  sans  doute;  ils  impliquent   au  fond  les  mcmes 
difficultés.  Trop  souvent  on  s'imagine  répondre  à  tout  avec  le 
mot  vague  de  progrès.  Cette  méprise,  M.  Cousin  la  reproche  ju- 
^^icieusement  à  Ferguson.  «  Je  reconnais  volontiers,  dit-il,  la  ve'- 
^K  rite  du  principe  que  la  société,  comme  l'individu,  a  pour  fin  la 
^^b  loi  de  perfectionnement.  Mais  ici ,  comme  en  morale,  je  de- 
^B  manderai  à  Ferguson  ce  qu'il  entend  par  le  progrès.  Or,  il 
^K  n'est  pas  possible  de  définir  le  progrès  sans  en  avoir  préalable- 
»  ment  déterminé  le  but,  et,  par  suite,  sans  avoir  montré  l'idéal 
»dc  perfection  auquel  aspire  la  société.  C  est  ce  que  ne  peut  faire 
»  notre  publicisle,  par  la  raison  que  n'ayant. pas  su  primitive- 
»  ment  définir  le  but  de  la  vie  individuelle ,  il  n'est  pas  en  me- 
»  sure  de  définir  le  but  de  la  vie  sociale  '.  »  Ces  objections  sont 
très  solides;  mais  si  Ferguson  vivait  encore  ,  ne  pourrait-il  pas  à 
bon  droit  les  rétorquer  contre  M.  Cousin?  Oui,  sans  doute  ;  car 
le  chef  de  l'école  éclectique  n'a  jamais  déterminé  rigoureusement 
ni  la  nature  du  bien,  ni  le  but  de  notre  vie. 

On  peut  résumer  ainsi  le  problème  politique  :  Quelle  est  la 
meilleure  forme  de  gouvernement?  —  Ici  encore  il  est  aisé  de 
faire  voir  l'insuffisance  d'un  déisme  superficiel.  Pour  cela,  il  suffit 
de  cette  observation  bien  simple  :  avant  d'aborder  le  problème 
politique,  le  publiciste  doit  avoir  résolu  d'une  manière  précise 
et  complète  le  problème  moral  et  le  problème  social.  «  En  effet, 
«  le  gouvernement  n'étant  qu'un  moyen ,  il  est  évident  que  si 
»  la  fin  pour  laquelle  il  est  institué  n'est  pas  d'avance  rigoureu- 


Jbid,j  p.  358. 
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a  sèment  dëfinie,  il  est  impossible  de  dire  ce  qu'il  doit  être'.  >» 
Tout  ce  qui  importe  le  plus  à  riiumaniié  se  rattache  donc  par 
des  liens  nécessaires  à  la  grande  et  suprême  question  de  notre 
destinée.  Mais  cette  question  est  un  livre  fermé  de  sept  sceaux. 
Qui  saura  l'ouvrir?  Qui  pourra  dérouler  ses  pages  pour  nous 
lire  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort?  Sera-ce  M.  Cousin?  —  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  jusqu'à  cette  heujre  il  ne  l'a  pas  même 
tenté  sérieusement.  Il  nous  promet  bien  de  le  faire  un  jour;  mais 
voyez  à  quelles  lenteurs  nous  serons  condamnés  s'il  nous  faut  le 
suivre?  —  »«  Pour  sonder  les  bases  de  la  nioralité  humaine,  il 
»  nous  faut  descendre  dans  la  profondeur  de  notre  nature,  mon- 
»>  ter  jusqu'à  Dieu  ;  parcourir  l'univers  entier.  De  même  que  nul 
>»  individu  ne  subsiste  que  dans  le  système  universel  des  êtres, 
«  et  que  ce  système  n'a  lui-même  d'existence  qu'en  Dieu,  de 
»  même  nulle  science  particulière  n'est  possible  qu'au  sein  de  la 
»  science  générale  ,  laquelle  emprunte  ses  dernières  explications 
»  à  la  science  de  Dieu  '.  >» 

Et  que  deviendra  le  genre  humain  en  attendant  que  les  philo- 
sophes aient  acheté  la  science  générale  el  la  science  de  Dieu  ?  Où 
ira-t-il  sans  boussole  et  sans  voiles?  Comme  il  est  à  craindre  que 
l'éclectisme  n'ait  pas  de  sitôt  terminé  son  œuvre,  la  Providence 
n'aurait  elle  pas  bien  fait  de  venir  provisoirement  au  secours  de 
notre  faiblesse  I  Ne  semble- t-il  pas  que  c'eût  été  un  acte  vraiment 
digne  de  sa  bonté  d'allumer  un  flambeau  pour  nous  guider  dans 
la  nuit!  —  M.  Cousin  n'est  pas  de  cet  avis;  il  veut  absolument 
que  rhumanité  attende.  La  philosophie  saura  pourvoira  tout; 
mais  il  ne  faut  pas  la  presser  !... 

§  IV.  De  la  Révélation.  —  En  recherchant  les  origines  du  droit 
naturel,  notre  auteur  se  demande  de  quelle  manière  les  droits  de 
l'homme  ont  été  découverts.  «  Comment,  dit-il,  et  sous  quelle 
»  forme  s'en  est  fiite  la  révélation?  Il  n'y  a  rien  de  plus  simple 
»  à  comprendre.  Dieu  nesl  pas  descendu  sur  la  terre  pour  procla- 


«  Ibid.,  p.  5o(). 

*  Introd.  gcn.  au  cOurt  de  l8ao,  p   32. 
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*  mer  lui-même  ces  droits  devant  Inhumanité  attentive.  Non-seule' 
»  jnent  il  n^a  pas  parlé,  mais  il  na  conféré  à  aucune  puissance 
»  humaine  le  privilège  de  parler  en  son  nom  et  d'enseigner  ces 
droits  sacrés.  Il  a  fait  mieux,  il  les  a  gravés  de  sa  main  au  fond 
de  toute  conscience.  11  a  illuminé  tout  homme  venant  en  ce 
»  monde  d'une  lumière  à  la  clarté  de  laquelle  chacun  peut  les 
>»  reconnaître  quand  le  tems  est  venu ,  et  cela  sans  le  secours  de 
»  l'expérience  ,  ni  des  hvres.  Le  vrai  révélateur  des  droits  de 
>>  rhomme,  c'est  la  raison  *.  » 

Remarquez-le  bien  :  il  ne  s'agit  pas  ici  de  droits  politiques , 
mais  «  de  cet  ensemble  de  droits  qui  forme  ce  que  nous  appelons 
»  le  droit  naturel.  »  Il  s'agit  de  ces  droits  »<  que  nulle  législation 
»  ne  peut  prescrire,  parce  qu'ils  sont  antérieurs  et  supérieurs  à 
>v  toute  législation  '.  »  Or,  soutenir  que  ces  droits  n'ont  pas  été 
révélés  d'une  manière  surnaturelle  ,  et  que  nulle  autorité  n'a  été 
divinement  constituée  pour  les  enseigner,  c'est  dire  que  l'homme 
n'a  connu  ses  devoirs  ou  la  loi  morale  que  par  les  seules  lumières 
de  la  raison.  Le  droit  et  le  devoir  sont  en  effet  corrélatifs  ;  M.  Cou- 
sin le  reconnaît:  l'un  suppose  l'autre,  l'un  entraîne  l'autre  né- 
cessairement. Comment  pourrais-je  connaître  mes  devoirs  envers 
mes  semblables,  sans  connaître  en  même  tems  les  droits  que  leur 
donnent  mes  devoirs?  Et  pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple  :  les 
droits  naturels  de  la  femme ,  dans  l'union  conjugale,  n'ont-ils  pas 
été  révélés  en  même  tems  que  les  devoirs  de  l'homme  ?  En  un 
mot,  les  droits  de  l'homme  sont  des  conséquences  immédiates  de 
sa  nature,  de  sa  destinée  et  de  ses  devoirs.  Ainsi,  dire  que  le  droit 
naturel  n'a  pas  été  révélé,  c'est  dire  que  nulle  révélation  n'a 
éclairé  l'homme  sur  les  mystères  de  sa  nature  ,  sur  le  but  de  sa 


'  Cours  de  1819,  !'•  partie,  p.  agi. 

•  Ibid.,  p.  290.  «  Tout  homme  les  possède  par  cela  seul  qu'il  est 
»  homme  ;  nulle  influence  de  lieux,  de  tems,  de  forme  politique  ne 
»  peut  les  modifier,  les  limiter  ou  les  détruire;  car  ils  ont  leurs  racines 
)>  dans  un  principe  que  ne  changent  ni  les  lieux,  ni  les  tems,  ni  les 
»  formes  politiques,  etc.  » 
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vie  et  sur  ses  devoirs.  Y  a-t-il  rien  de  plus  formellement  opposé 
à  la  foi  catholique? 

Sans  doute  le  droit  naturel  est  évident  pour  la  raison  comme 
la  loi  naturelle  dont  il  est  une  conséquence  immédiate  ou  plutôt 
une  partie  inté^ïrante  ;  sans  doute  l'un  et  l'autre  ont  été  grattés 
au  fond  de  toute  conscience;  sans  doute  Dieu  a  illuminé  tout 
homme  venant  en  ce  monde  d'une  lumière  à  la  clarté  de  laquelle 
chacun  peut  les-  reconnaître.  Mais  pour  que  ces  caractères,  inscrits 
dans  la  conscience,  pussent  être  aperçus ,  pour  que  cette  lumière 
devînt  visible,  la  révélation  est  intervenue  à  l'origine  de  l'huma- 
nité, et  Je  symbole  révélé  s'est  transmis  d'âge  en  Age.  Il  en  est  de 
la  lumière  intelligible  comme  de  ce  fluide  lumineux  qui  est  ré- 
pandu partout  à  l'état  latent.  Pour  que  nous  puissions  les  perce- 
voir, il  faut  l'intervention  d'un  agent  extérieur.  Dans  le  monde 
physique,  cet  agent,  c'est  le  soleil;  dans  le  monde  intellectuel  et 
moral ,  c'est  la  révélation  dont  l'influence  se  propage  par  l'en- 
seignement traditionnel  de  l'Eglise. 

On  dira  peut-être  que  M.  Cousin  ne  rejette  pas  toute  espèce  de 
révélation.  Cela  est  vrai  ;  mais  quelle  révélation  admet-il?  Une 
éternelle  révélation  de  Dieu  dans  la  nature  et  dans  l'histoire,  un 
développement  progressif  de  l'esprit ,  une  manifestation  toujours 
plus  parfaite  de  l'absolu,  de  l'idée,  etc....  A  ce  point  de  vue,  les 
véritables  messies  sont  les  grands  philosophes,  que  notre  auteur 
appelle  V élite  et  Va^^ant-garde  du  genre  humain.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'Eglise  catholique  conçoit  la  révélation. 

Pour  qu'il  ne  puisse  rester  aucun  doute  sur  sa  pensée,  M.  Cou- 
sin nous  répétera  encore  plusieurs  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  révéla- 
lion  surnaturelle  et  directe.  ««  Quand  je  parle  de  la  raison  ,  dit-il, 
»  il  est  bien  entendu  que  c'est  la  raison  humaine  que  je  veux 
■  dire,  et  non  point  la  rais-on  divine ,  qui  ne  se  ré i> lie  jamais  di- 
»  rectcmevl  à  l'humanité'.  «  Cela  est-il  clair? —  Écoutez  encore. 

Notre  auteur  fait  parler  ainsi  les  défenseurs  du  droit  divin  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  raison  humaine  (]ui  soit  infaillible  par  elle- 


•  Ibid.f  p.  3oo. 
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»  même;  mais  la  raison  divine  a  pu  se  révéler ,  et  s'est  révélée 
».  directement  à  certaines  raisons  individuelles  pour  leur  corn- 
»  muniquer  rinfaillibililé.  »  —  Puis  il  s'écrie  :  «  Rêve  d'imagi- 
»»  nation!  où  est  le  pouvoir  auquel  Dieu  ait  pailé?  A  quels  si- 
»  gnes  peut-on  le  reconnaître?  Sans  doute  la  société  qui,  depuis 
»  tant  de  siècles  ,  travaille  à  fonder  un  gouvernement  sur  la  rai- 
»  son  ,  serait  trop  heureuse  d'abandonner  son  œuvre  toujours 
>•  pénible  et  quelquefois  sanglante,  pour  se  reposer  dans  les  bras 
M  de  ce  pouvoir  institué  par  Dieu  même.  Où  est-il  donc  ce  gou- 
»  verneraent  divin?  Et  quand  le  verrons-nons?  Nous  dirons 
»  adieu  à  la  science  le  jour  où  il  se  montrera  à  nous  dans  tout 
H  l'éclat  de  son  origine  divine ,  et  nous  n'aurons  pas  la  folie  de 
^  poursuivre  une  œuvre  humaine  lorsque  l'œuvre  de  Dieu 
»  brillera  à  nos  regards  '.  »  —  Mais  «  la  raison  absolue  est  invi- 
»»  sible  et  impalpable  ;  comme  elle  ne  descend  point  en  personne 
»  sur  ia  terre,  et  que  d'ailleurs  nul  effort  ne  peut  élever 
»  l'homme  jusqu'à  elle,  elle  reste  inaccessible  à  l'humanité''.  » 

M.  Cousin  ne  connaît  ni  Jésus-Christ ,  ni  la  grande  Eglise  ca- 
tholique, ce  lustre  immense  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre  ^ 
comme  parle  de  Maistre. 

§  V.  Erreurs  historiques.  — Dans  la  période  que  nous  étudions 
aujourd'hui,  M.  Cousin  n'a  formulé  aucun  système  général  sur  la 
philosophie  de  l'histoire  ;  la  réforme  de  l'idéologie  dans  ses  di- 
verses branches  l'absorbait  tout  entier.  Mais  les  vues  historiques 
qu'il  a  émises  çà  et  là  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les  idées 
ontologiques  ,  morales  et  religieuses  que  nous  venons  d'exposer  ; 
et  l'on  y  reconnaît  toujours  l'influence  désastreuse  du  rationa- 
lisme allemand. 

Ainsi,  on  se  rappelle  que,  d'après  la  théorie  hégélienne,  les  re- 
ligions et  les  systèmes  philosophiques  se  déroulent  fatalement 
comme  une  série  de  syllogismes  bien  enchaînés  ;  une  nécessite 
logique  produit  toutes  les  évolutions  de   l'esprit  humain.  Or, 


'  Ibid.,  p.  3o5. 
•/^/</.,p.  Sog. 
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clans  son  Cours  de  1819,  M.  Cousin  paraît  adopter  déjà  ce  fata- 
lisme énervant  qu'il  déreloppera  si  largement  plus  tard.  «  L*his- 
»  toire  de  la  philosophie,  dit-il,  est  une  géomëtrie  inflexible*.  >» 

La  Genèse  est  le  seul  monument  historique  qui  nous  fasse  pé- 
nétrer d'une  manière  sûre  jusqu'au  berceau  de  rhumanité  ;  or 
de  Wette  avait  enseigné  à  M.  Cousin  que  ce  livre  doit  être  con- 
sidéré comme  un  recueil  de  mythes.  Fidèle  aux  doctrines  de 
l'audacieux  exégète  allemand,  le  philosophe  français  déclare  donc 
qu'une  nuit  impénétrable  enveloppe  les  origines  de  noire  espèce 
et  son  état  primitif. —  «  L'expérience  historique  nous  abandonne, 
»  dit-il^  lorsque  nous  essayons  de  remonter  trop  avant  dans  la 
»  nuit  des  tems ,  et  nous  ne  pouvons  que  balbutier  des  hypo- 
»  thèses  sur  l'état  véritablement  primitif  des  sociétés*.  —  Un 
peu  plus  loin,  il  manifeste  encore  son  scepticisme  par  les  paroles 
suivantes  :  «  Assurément ,  nous  n'avons  pas  le  prétention  de  sa- 
»  voir  quel  a  été  l'état  primitif  de  la  société  '.  »  —  Aussi,  dans 
sa  discussion  contre  Hobbes,  il  se  contente  de  rétablir  la  véritable 
origine  logique  du  droit.  Quant  à  la  question  de  son  origine  his- 
torique, «quelques  efforts  d'érudition  et  d'esprit  qu'on  tente 
>»  pour  la  résoudre ,  dit-il ,  elle  restera  un  texte  perpétuel  aux 
»   conjectures  *.  » 

Quelle  a  été  la  religion  primitive?  Serait-ce  le  monothéisme, 
comme  l'enseigne  Moïse  et  comme  le  croient  tous  les  chrétiens, 
ou  bien  serait-ce  le  fétichisme,  comme  le  supposent  tous  les  ra- 
tionalistes modernes,  et  spécialement  Hegel?  M.  Cousin  ne  s'ex- 
plique pas  formellement  sur  cette  question;  mais,  à  l'exemple 
de  ses  maîtres,  il  paraît  bien  regarder  le  paganisme  comme  la 
première  forme  du  culte  universel,  et  comuie  une  erreur  à  la- 
quelle l'esprit  humain  ne  pouvait  d'abord  échapper.  Dans  ses 
Fragmens,  comme  nous  le  verrons,  il  professe  très  ouvertement 


•  Cours  de  1819,  i  '•  partie,  p.  34. 
*lbid.,  p.  245. 

*  Jbid.^  P«  247» 
4/it<f.,p.  a44. 
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celte  opinion.  «  La  mythologie,  dit-il,  a  été  lefiuit  nécessaire  du 
»  premier  développement  de  la  réflexion  naissante*.  »  — Yoici 
du  reste  comment  il  explique  l'histoire  des  religions  anciennes  , 
et  l'origine  de  tous  les  cultes  dans  son  Cours  de  1818  : 

«  L'homme  a  dû  ne  pas  distinguer  d'abord  nettement  la  sub- 
stance pure  et  absolue,  mais  se  préoccuper  des  phénomènes.  Je 
considère  donc  le  paganisme  comme  un  panthéisme  matériel  et 
phénoménal.  Sa  racine  est  dans  l'illusion  qui  nous  fait  aperce- 
voir le  non-moi  revêtu  des  formes  du  moi*.  —  Poursuivons  les 
conséquences  de  cette  illusion  :  il  y  a  des  causes  supérieures  à 
moi;  or,  je  suis  accessible  à  la  pitié;  je  puis  changer  mes  résolu- 
tions quand  je  me  laisse  attendrir  ;  par  conséquent,  les  causes 
extérieures  conçues  semblables  à  moi  pourront  aussi  m'épar^ner 
si  j'émeus  leur  pitié;  et  comme  je  prie  mes  semblables  de  chan- 
ger ceux  de  leurs  desseins  qui  me  sont  contraires,  je  puis  de  même 
prier  les  dieux:  de  là  l'idée  de  la  prière ,  sous  une  forme  déter- 
minée, à  une  certaine  heure,  en  certains  lieux  ;  de  là  les  rites  et 
les  cultes,  de  là  l'invocation  \  »  —  «  Mais  on  a  voulu  aller  et  on 
est  allé  plus  loin  :  les  dieux  et  les  démons  qui  présidaient  aux 
mouvemens  des  astres  et  aux  phénomènes  terrestres,  n'étaient 


•  Frag. phil,,  t.  I,  a4i. 

*  Un  peu  plus  haut  notre  auteur  avait  développé  ainsi  la  même  pen- 
sée :  «  Voici  à  quels  termes  on  peut  ramener  celte  fausse  religion  (  le 
»  paganisme)  ;  je  suis  une  cause  libre  ;  il  y  a  un  non-moi  ((ui  limite  ma 
»  liberté;  je  le  crois  cause  libre,  intentionnelle,  finale;  il  peut  me  servir 
a  ou  me  nuire,  indépendamment  de  ma  volonté;  il  m'est  donc  supérieur. 
»  De  là  résulte  une  impression  de  terreur  qui  se  mêle  à  l'amour.,,.  Sous 
»  ce  point  de  vue,  j'adopte  le  vers  de  Lucrèce  :  Primus  in  orbe  De<fs 
^fccit  timor,  »  ^  Cours  //^  i«i8,  p.  84. 

'  Un  peu  plus  loin,  M.  Cousin  insinue  que,  si  Platon  admettait  l'in- 
vocation des  causes  externes,  c'était  seulement  dans  sa  philosophie  pot- 
tique,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  sa  philosophie  rationnelle  cachée 
et  déguisée  sous  la  première.  —  Croire  à  l'utilité  de  la  prière  était  sans 
dente  peu  digne  d'un  penseur  aussi  profond  !î  !  Voir  ibid.,  p.  ^4*  9^' 


ihO  R  ATION A USME  CONTEMPORAIN  ; 

pas  aperçus  par  les  hommes;  or,  l'esprit  aspire  sans  cesse  à  percer 
le  phénomène ,  à  se  placer  face  à  face  avec  ce  qui  est  derrière  : 
on  ne  se  contente  donc  plus  de  prier  et  d'invoquer  les  dieux;  on 
veut  les  voir,  on  les  évoque,  et  de  l'invocation  on  passe  à  révo- 
cation'. » 

n  Quand  on  prie ,  on  éprouve  non-seulement  le  besoin ,  mais 
l'espoir  d'obtenir  l'objet  qu'on  demande;  ajoutez  à  ces  sentiniens 
naturels  le  travail  de  l'imagination  :  "vous  verrez  naître  l'inspira- 
tion ,  l'esprit  de  prophétie  et  le  don  des  miracles.  L'homme  de- 
mande à  son  Dieu  de  lui  dévoiler  l'avenir  :  en  attendant  la  ré- 
ponse il  y  pense,  il  la  médite,  et  il  la  fait  peu  à  peu  lui-même  ; 
il  se  persuade  ainsi  qu'elle  lui  vient  de  la  divinité  :  le  voilà  inspiré j 
le  voilà  prophè-te.  Par  une  illusion  semblable ,  quand  on  éprouve 
le  vif  désir  de  voir  un  objet  absent,  l'imagination, éveillée  par 
Ténergie  de  la  sensibilité,  se  met  en  jeu,  et  nous  offre  l'objet  vers 
lequel  notre  âme  tout  entière  a.jpire ,  et  Ton  croit  voir  et  toucher 
le  produit  de  sa  propre  création  :  voilà  comment  on  arrive  à  s'at- 
tribuer le  pouvoir  des  miracles;  c'est  une  crédulité  naturelle. 
Le  premier  corps  de  prêtres  qui  a  prédit  l'avenir,  qui  a  révélé  les 
volontés  des  dieux,  qui  a  enfanté  des  prodiges,  a  été  d'abord 
dupe  de  lui-même'.  « 

Voilà  de  quelle  manière  M.  Cousin  explique  l'origine  de  tous 
les  cultes,  les  prophéties,  les  miracles,  l'inspiration  et  la  révéla- 
tion. Mais  ne  fait-il  pas  au  moins  quelque  réserve  par  respect 
pour  l'ancien  et  le  nouveau  Testament?  Aucune.  Ses  explications 
sont  générales  ,  absolues,  et  il  ne  paraît  point  admettre  d'excep- 
tion. —  Qu'est-ce  donc  à  ses  yeux  que  le  christianisme?  —  Le 
christianisme  est  un  résultat  naturel  des  travaux  humanitaires, 
une  émanation  des  philosophies  antiques,  spécialement  de  la 
philosophie  grecque  ;  mais  rien  de  plus.  «  C'est  dans  la  Grèce, 
»  dit-il,  que  s'allume  le  flambeau  qui,  après  avoir  brillé  plusieurs 
»  «iècles ,  produit  de  son  seul  reflet  la  lumière  de  l'école  d'A- 


Ibid.,  p.  84-87. 
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).  lexandrie,  et  les  premières  lueurs  du  chrislianisme  '.» — «  Platon 
»  est  un  père  de  rÉglise\  >»  —  Hegel  enseignait  aussi  que  la 
théologie  chrétienne  est  fille  du  platonisme,  vi  Ce  qui  fut  d*abord 
»  la  philosophie  grecque,  disail-il,  devint  réalité  dans  le  monde 
»  chrétien  ^  » 

Toute  religion  qui  vient  des  hommes  doit  changer  comme 
eux  et  avec  eux.  Si  la  philosophie  a  inspiré  l'Evangile  et  provo- 
qué le  développement  de  l'Eglise,  elle  peut  évidemment  corriger 
l'un  et  l'autre,  les  transformer  selon  ses  vues  :  telle  paraît  être  en 
effet  la  prétention  de  M.  Cousin.  Aussi,  ne  croyez  pas  qu'il  blâme 
Voltaire,  Rousseau  et  les  encyclopédistes  d'avoir  déclaré  à  nos 
croyances  une  guerre  acharnée  ;  non.  Il  prouve  à  merveille  qu^ils 
étaient  de  minces  philosophes  ;  il  ne  fait  point  de  grâce  à  leurs 
bévues  idéologiques;  mais,  quant  au  cynisme  de  leur  impiété, 
quanta  leurs  obscénités  et  à  leurs  blasphèmes,  ce  sont  des  pecca- 
dilles dont  il  leur  accorde  très  volontiers  l'absolution.  Que  dis-je? 
Il  admire  si  fort  la  glorieuse  époque  où  ont  paru  ces  grands 
hommes ,  que  dans  sa  ferveur  il  s'écrie  :  u  Le  premier  devoir  de 
»  l'historien  est  de  venger  ce  siècle  des  attaques  intéressées  dont 
»  il  a  été  l'objet*.  »  —  Voulez-vous  savoir  la  raison  de  cet  en- 
thousiasme? la  voici  :  —  «  Le  monde  était  enseveli  dans  de 
»  paisibles  préjugés,  le  18^  siècle  l'en  a  fait  sortir  '.  «  En  d'autres 
termes,  et  pour  me  servir  du  langage  plus  franc  de  M.  Leroux, 
le  18t  siècle  a  brisé  les  formes  idoldtriques  de  la  superstition  chre'" 
tienne,  c^est  là  sa  mission,  c'est  là  sa  gloire.  Et  quel  est  aujour- 
d'hui le  devoir  de  la  philosophie  ?  Il  est  facile  de  le  comprendre  : 
c'est  de  créer  un  symbole  nouveau ,  un  symbole  plus  profond 
que  les  dogmes  du  passé,  un  symbole  plus  digne  de  notre  sagesse. 
Voici  de  quelle  manière  encore  timide,  mais  suffisamment  trans- 


'  Ibid.,  p.  î. 

•  Frag.phil.y  1. 1,  p.  23o. 

'  Leçons  sur  Vhist.  de  la  phiL,  1. 1,  p.  70. 

*  Cours  de  i8i8,  p.  7. 
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parente,  M.  Cousin  exprimait  cette  pensée  en  ouvrant  son  cours 
de  1818,  à  son  retour  d'Allemagne  :  «  Le  montre  a  brisé  ses  an- 
»  ciennes  formes  ;  mais  il  n'en  a  pas  revêtu  de  nouvelles  :  il  s*a- 
»  gite  encore  dans  cet  état  de  désordre  où  il  a  été  précipité  déjà 
>»  une  fois  à  la  chute  des  croyances  antiques,  et  avant  la  naissance 
»  du  christianisme.  Nos  tems  sont  cependant  moins  malheu' 
»  reux  ^  »  —  Pourquoi  cela?  Serait-ce  parce  que  l'ÉgUse,  douée 
d'une  vie  indestructible,  a  survécu  à  la  tempête  révolutionnaire 
et  peut  encore  régénérer  le  monde?  Tout  au  contraire  :  c'est 
parcequ'elle  est  morte ,  et  si  bien  morte  qu'elle  ne  saurait  aucu»- 
nement  entraver  la  production  du  nouveau  symbole  !  Ecoutez  : 
o  Nos  tems  sont  cependant  moins  malheureux  :  le  passé  est  sans 
«^^rce  et  ne  combat  plus  contre  un  avenir  désormais  inévitable. 
^i^^li  faut  que  le  19"  s'iede, fidèle  au  18%  mais  différent  de  lui  pour 
T^'en  être  digne ,  trouve  dans  une  analyse  plus  profonde  de  la 
«»  pensée,  les  principes  de  l'avenir,  et  dresse  enfin  un  édifice  que 
»  puisse  avouer  la  raison  *.■>■> 

Attendez  quelques  années,  et  la  philosophie  nouvelle  ne  crain- 
dra pas  d'exprimer  plus  clairement  encore  ses  fastueuses  préten- 
tions et  son  dédain  pour  le  christianisme.  M.  Jouffroy  traduira 
ënergiquement  les  doctiines  de  son  maître  dans  son  fameux 
pamphlet  :  Comment  les  dogmes  finissent. 

L'abbéH.DE  VALROGER. 


'  Ibid. 
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Par  MM.  Arthur  MAPTIN  et  Charles  CAHIER,  prêtres. 


^^^rt;cteme  attlcU  %  5ttifv'  ^ 


A  gauche  de  la  scène  précédente  est  représentée  la  veuve  de 
Sarepta  parlant  au  prophète  Elie  (page  6).  Chose  assez  remar- 
quable, la  veuve  ,  au  lieu  de  branches  de  bois  ,  tient  une  croix, 
synibole  qui  se  retrouve  également  sur  les  autres  représentations 
qui  sont  mises  ici  en  parallèle.  M.  Tabbé  Cahier  remarque  que 
sur  le  vitrage  de  Bourges  celte  croix  est  à  angles  droits;  sur  les 
autres  représentations,  c'est  une  croix  de  saint  André.  On  entre- 
voit déjà,  dit  l'auteur,  à  ce  trait  de  symbolisme  ainsi  répété  avec 
une  sorte  daffectation,  que  la  croix  de  Jésus-Christ  est  le  lien 
commun  de  ces  divers  tableaux.  La  présence  de  la  croix  ici  cons- 
tatée est  d'auiant  plus  importante  à  signaler,  que  plus  tard  elle 
servira  de  base  à  plusieurs  interprétations  qui  pourraient  étonner 
le  lecteur  s'il  ne  recourait  pas  à  cette  première  indication.  L'en- 
fant de  la  veuve  n'est  représenté  que  sur  le  vitrail  de  Bourges;  il 
manque  dans  les  autres  représentations.  Ici,  par  une  raison  que 
l'auteur  se  hâte  de  signaler,  l'enfant  a  deux  têtes  pour  indiquer 
les  deux  vies  dont  il  a  joui  :  l'une  naturelle  par  sa  naissance,  l'au- 
tre miraculeuse  par  sa  résurrection  ;  et  sa  robe  de  deux  couleurs  : 

•  Voir  le  n»  43?  ci-dessus,  p.  i43. 
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l'une,  celle  de  la  gauche ,  peut  faire  allusion  à  la  vie  présente,  et 
l'autre  être  symbole  de  la  vie  future  (pafje  8  du  texte  et  la  note  1). 
L'auteur  nous  prévient  que  du  reste  il  se  réserve  pour  la  fin  de 
son  travail  de  revenir  avec  plus  d'étendue  sur  tout  ce  qui  tient  au 
symbolisme  et  à  quelques  antres  détails  qui  ressortent  de  ces 
peintures. 

Passant  au  médaillon  représentant  la  mort  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix  ,  Fauteur  fixe  pour  le  moment  notre  attention 
sur  les  deux  figures  symboliques  qui  se  tiennent  à  {gauche  et  à 
droite  du  Sauveur  :  l'une  est  la  figure  de  l'ancienne  loi  ou  la  Sy- 
nagogue; Tautre  est  la  figure  de  l'Eglise  ou  de  la  loi  nouvelle.  La 
Synagogue  '  a  les  yeux  bandés,  insigne  de  son  aveuglement  volon- 
taire; elle  penche  sa  tête,  dont  se  détache  son  diadème  ou  cou- 
ronne. A  sa  main  est  un  étendard  brisé.  Cet  élendard  donne  à 
l'auteur  l'occasion  de  nous  faire  connaître  quelles  étaient  au 
moyen-âge  les  formes  des  bannières,  des  pennons,  etc.  La  note 
4  de  la  page  7  renferme  des  détails  curieux  et  très  bons  à  étudier 
pour  en  faire  l'application  en  tems  et  lieu.  L'auteur  n'oublie  pas 
d'indiquer  jusqu'au  nombre  des  pointes  de  la  bannière;  car  rien 
n'est  inutile  en  fait  d'études  archéologiques;  et  bien  des  artistes, 
même  de  grand  talent,  qui  font  des  tableaux  historiques,  se  sont 
lourdement  fourvoyés  pour  avoir  négligé  ce  genre  d'études  et 
d'observations,  que  les  esprits  superficiels  traitent  de  minuties. 

La  Synagogue  laisse  échapper  les  tables  de  la  loi  qu'elle  ne 
comprend  pas.  Dans  quelques  tableaux,  cette  table  est  unique,  ce 
qui  est  inexact  et  peut  donner  lieu  à  quelque  méprise.  La  planche 

»  Cette  figure  donne  à  l'auteur  roccasion  de  signaler  une  magnifique 
miniature  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  dont  oii  trouve  une 
assez  bonne  gravure  dans  le  vi*  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Notices 
sur  les  manuscrits  français,  p.  ii^.  On  y  voit  une  figure  de  saint  Jé- 
rôme avec  son  lion,  des  détails  réellement  curieux;  et  au  dessus  du  riche 
pavillon  qui  couronne  cette  miniature  diverses  figurines,  parmi  lesquelles 
se  remarque  celle  de  la  Synagogue,  représentée,  à  peu  de  chose  près, 
comme  celle  du  vitrail  de  Bourges  et  de  1a  pUnchç  4'<îludfi  n"  »• 


r 
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?ëtude  que  nous  avons  déjà  signalée  offre  quelques  particulari- 
tés qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  La  miniature  A,  provenant  d'un 
manuscrit  de  l'Arsenal,  représente,  près  de  la  Synagogue,  le  dé- 
mon qui  lui  lance  une  flèche  dans  les  yeux  ;  son  étendard  n*est 
plus  qu'un  simple  bâton  j  au  lieu  des  tables  de  la  loi,  elle  tient  sa 
couronne;  mais  elle  est  recouverte  d'un  manteau  par-dessus  la 
robe.  Dans  les  deux  figures  EF,  la  Synagogue  n'a  pas  de  cou- 
ronne ;  son  étendard  est  une  pique  nue  ;  elle  laisse  tomber  les 
tables. 

L'Eglise,  ou  la  nouvelle  loi,  sur  le  vitrail  de  Bourges,  est  voi- 
lée et  couronnée;  elle  n'a  d'autre  distinction  que  la  coupe  ou  le 
calice,  dans  lequel  elle  reçoit  le  sang  du  Sauveur.  Quelques  scul- 
ptures, comme  au  portail  de  Strasbourg,  font  voir  ce  calice  sur- 
monté d'une  hostie.  L'Eglise  porte  ordinairement  une  longue 
croix,  dite  de  procession  ou  pastorale,  assez  souvent  accompagnée 
du  voile,  nommé  sudarium,  orarium ,  vélum,  palliurti;  et  l'au- 
teur, à  propos  de  ce  voile ,  déclare  que  l'on  ne  peut  faire  aucun 
fond  sur  la  présence  ou  l'absence  de  ce  voile,  pour  décider  d'une 
manière  invariable  si  ces  sortes  de  croix  ainsi  ornées  appartien- 
nent plutôt  au  clergé  séculier  que  régulier  (page  8,  à  la  note  à 
l'appui),  Quelquefois,  au  lieu  du  calice,  l'Église  tient  un  édi- 
fice religieux ,  comme  le  prouvent  les  figures  BE  de  la  planche 
d'étude  1". 

Pour  les  autres  attributs  qui  peuvent  être  donnés  à  l'Eglise, 
voir  les  détails  renfermés  dans  le  texte,  page  ci-dessus  indiquée, 
mais  assez  inutiles  à  signaler  puisqu'ils  ne  portent  que  sur  des 
monumens  écrits  et  non  figurés,  qui  d'ailleurs  seraient  trop  longs 
à  détailler  dans  une  simple  analyse.  Nous  citerons  cependant  l'es- 
pèce d'oratorio  (mystère  Ludus  paschalis),  publié  vers  le  12'  siè- 
cle pardomPez,et  qui  représente ,  nous  dit  l'auteur,  l'Eglise 
marchant  escortée  de  la  Miséricorde  et  de  la  Justice  :  la  première 
à  droite,  portant  un  vase  d'huile,  symbole  sans  doute  de  la  dou- 
ceur ;  l'autre  tient  une  balance  et  un  glaive.  Quant  à  l'Église,  elle 
porte  une  couronne  et  une  cuirasse  (on  n'en  dit  pas  le  motif  J.  Ces 
trois  figures  sont  escortées  du  pape  et  du  clergé  à  droite,  de  l'em- 
pereur ,  suivant  à  gauche,  accompagné  d'hommes  d'armes,  L'éti- 
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quette  de  ce  cérémonial  fournit  à  l'auteur  une  longue  note,  dans 
laquelle  il  traite,  comme  en  manière  de  hors-d'œavre,  diverses 
questions  de  la  plus  haute  portée;  note  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  doit  pas  tout  à  fait  satisfaire  les  hautes  prétentions  de 
Tempire  germanique,  soit  en  matière  politique  ,  soit  en  matière 
religieuse.  On  est  bien  aise  d'y  voir  un  auteur  allemand  rappelé 
à  l'ordre  au  sujet  de  deux  illustres  papea,  Pie  YI  et  Pie  YII,  qui 
se  dévouèrent  pour  tâcher  de  rendre  la  paix  à  l'Église  par  des 
démarches  qui  furent  en  leur  tems  diversement  interprétées,  sui- 
vant les  opinions  religieuses  ou  politiques  de  ceux  qui  voulurent 
en  parler.  Mais  revenons  au  moyen-âge  et  à  nos  vitraux. 

Moïse  frappant  le  rocher,  tel  est  le  sujet  qui  va  nous  occuper. 
Sur  le  vitrail  de  Bourges,  faute  de  place  ou  par  tout  autre  motif, 
on  ne  voit  qu'une  seule  figure  près  de  Moïse.  Le  sujet  est  un  peu 
plus  développé  sur  le  pied  de  croix  de  Saint-Bertin  :  sept  per- 
sonnes y  représentent  le  peuple  et  puisent  l'eau  miraculeuse  qui 
s'échappe  du  rocher  ;  près  d'eux,  quelques  animaux  qui  se  désal- 
tèrent. C'est  par  une  maladresse  singulière  que  l'artiste  semble 
avoir  voulu  représenter  des  pourceaux ,  dont  la  chair,  comme  ou 
le  sait,  était  défendue  aux  Israélites. 

Quant  à  Moïse,  les  cornes  qui  paraissent  à  son  front,  sur  les 
verrières,  ne  sont  point  indiquées  sur  le  pied  de  croix  de  Saint-Ber- 
tin. Les  artistes  ont  toujours  varié  plus  ou  moins  sur  la  manière 
de  représenter  les  rayons  lumineux  qui  s'échappaient  de  la  figure 
du  législateur  des  Hébreux.  Leur  longueur,  sur  les  verrières  de 
Bourges,  semble  dépasser  la  permission  de  tout  oser,  qui  est  du 
domaine  des  poètes  et  des  peintres  ;  et  Michel-Ange  est  bien  excu- 
sable d'avoir  risqué  les  modestes  cornes  qu'il  a  placées  sur  la  tète 
de  son  Moïse.  A  propos  de  ces  cornes  lumineuses,  M.  l'abbé  Cahier 
fait  une  digression  fort  intéressante  sur  la  manière  dont  peut  être 
entendu  le  mot  hébreu  qui  peut  exprimer  soit  des  cornes»  soit 
des  rayons,  qu'il  termine  en  disant  que  c'est  faire  trop  d'honneur 
aux  païens  <le  croire  qu'ils  s'entendaient  en  vrai  symbolisme  (voir 
page  11).  Les  cornes  données  à  Bacchus  par  les  artistes  grecs  ne 
peuvent  avoir  besoin  de  longs  commentaires  ;  car  nous  connais- 
sons tous  l'origine  de  cet  attribut.  L'auteur  nous  fait  «ncora  rc- 
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marquer  que  parmi  les  diverses  représentations  de  Moïse  évi- 
demment d'origine  byzantine,  il  n'en  a  pas  rencontré  qui  lui  ait 
offert  les  rayons  lumineux  figurés  par  des  cornes,  ce  qui  prouve- 
rait que  les  églises  d'Orient  se  servent  de  la  version  alexandrine, 
n'ayant  pas  trouvé  de  mot  qui  ait  pu  donner  lieu  à  cette  confi- 
guration parfois  poussée  jusqu'au  ridicuie.  Ceux  qui  pensent  que 
l'attribut  lumineux  ne  peut  convenir  qu'à  Moïse  et  lui  être  donné 
que  dans  les  sujets  postérieurs  à  son  séjour  sur  le  mont  Sinaï» 
nous  semblent  fondés  en  raison  ;  et  nous  nous  étonnons  que  l'au- 
teur, ordinairement  si  sévère  pour  les  faiseurs  d'anacbronismes, 
paraisse  laisser  si  facilement  le  cbamp  libre  aux  artistes  qui  veu- 
lent représenter  le  législateur  des  Hébreux. 

Le  médaillon  qui  se  présente  apiès  celui  que  nous  venons 
d'examiner  représente  le  serpent  d'airain. 

Cette  scène  ,  si  célèbre  dans  l'histoire  des  Israélites,  est  égale- 
ment reproduite  par  les  trois  monuniens  que  nous  avons  jusqu'ici 
mis  en  parallèle  :  les  verrières  de  Bourges,  de  Chartres  et  le  pied 
de  croix  de  Saint-Bertin.  Le  serpent,  en  forme  de  dragon ,  est 
placé  sur  le  haut  d'une  colonne.  Le  savant  abbé  remarque  qu^ 
sur  une  des  miniatures  de  la  Bible  moraUsée  MQÏse  est  reprér 
sente  tenant  de  la  main  gauche  une  table  tronquée ,  tandis  que 
celle  de  la  droite  est  entière.  La  première  de  ces  tables  rappelle 
celle  qui  fut  brisée  par  Moise.  Voir  page  13  du  texte  le  dévelop* 
ment  donné  à  cette  idée.  Pour  la  figure  du  dragon  ou  du  serpent, 
on  sait  que  Jésus -Christ  nous  y  fait  voir  une  figure  de  son  cruci- 
fiement, qui  doit  compléter  l'ancienne  loi;  sur  une  des  planches 
d'étude,  est  un  yac-5f/7îiZe  de  miniature  représentant  la  Syna- 
gogue ,  étendue  comme  morte  sur  la  terre,  les  yeux  toujours 
bandés,  ayant  près  d'elle  sa  bannière  biisée.  Près  de  là,  l'Eglise 
debout,  et,  comme  triomphante,  tient  une  croix  et  une  table  de 
la  loi  en  or  ;  elle  est  entourée  d'hommes  qui  lui  présentent  leurs 
salutations  d'un  air  soumis.  Quelques  juifs,  aussi  aveuglés  que 
leur  Synagogue,  regardent  l'Eglise  d'une  manière  kostde ,  ou  du 
moins  avec  méfiance;  et  nous  lisons,  au  bas  de  la  page  13,  ce 
texte  explicatif  qu'il  nous  semble  inutile  de  traduire  :  Hocsiami- 
fical  qiiod  lex  Judcis  data,  iUis  nolentikus  operari,  non  permansit. 
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Evangelium  verô  quod  gentibus  datum  est ,  ipsis  operantibus  et 
spirilualiter  exercentibuSy  durât  in  j^cî/ium.  IN ous  devons  signaler 
aussi  que  sur  les  émaux  de  Saint-Bertin,  on  voit  le  grand  prêtre 
Aaron  ,  placé  près  de  son  frère,  et  qui  tient  une  baguette  termi- 
née par  une  amande  à  sa  partie  supérieure ,  ce  qui  fait  allusion  à 
un  passage  des  Nombres  (xvii,  v.  8),  que  chacun  peut  consulter. 

Le  médaillon  central  de  la  verrière  de  Bourges  offre  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  M.  Tabbé  Cahier  remarque  que  la  baie 
du  sépulcre  est  indiquée  par  la  couleur  rouge  -,  mais  il  n'en  dit  pas 
le  motif  (V.  page  13  et  note  4).  Deux  anges  ,  dont  Tun  tient  un 
chandelier,  l'antre  un  encensoir,  rendent  honneur  à  la  gloire  de 
leur  maître.  Au  dessous  sont  trois  figures  de  soldats,  dont  un 
semble  s'éveiller  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passe;  les  deux 
autres  dorment,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  dit  l'Evangile 
{Mathieu,  xxviu,  v.  2, 4). 

Jésus-Christ,  sortant  du  tombeau,  et  comme  à  la  dérobée,  bé- 
nit de  la  main  droite  ,  suivant  le  rit  latin,  c'est-à-dire  élevant  les 
trois  premiers  doigts  comme  pour  rappeler  le  mystère  de  la 
Sainte-Trinité;  les  deux  autres  sont  repliés  vers  la  paume.  On 
sait  que  les  Grecs  bénissent  en  réunissant  l'extrémité  du  pouce  à 
celle  du  quatrième  doigt  ou  Tannulaire,  voulant  figurer  ainsi  l'A 
et  riî.  Macri  donne  un  exemple  de  cette  bénédiction'.  Jésus- 
Christ  tient  à  la  main  gauche  une  croix  patriarcale,  dite  croix  de 
Lorraine,  gemina^  hipalniaris.  Cette  croix  se  trouve  aussi  repré- 
sentée sur  un  des  bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Paul  hors  des 
murs;  sur  les  miniatures  du  Menologium  grœcorum,  qui  retrace 
rexaltation  de  la  croix  '. 

Au  dessous  de  la  Bésurrection  sont  deux  tableaux,  à  droite  et 
à  gauche  du  sujet  principal  :  sur  l'un  est  David  assis  ;  près  de  lui 
tin  arbre  portant  un  nid  d'oiseau  ;  puis  à  terre  un  pélican  avec 


'  Yo'xr  Hierolexicon.  m(°.  pars   i'>,  p.  igS,  v"  Crux.  —  Ciampinien 
offre  aussi  divers  exemples  dans  \ts  Vitera  monumentaux.  \i,\A.Tix\\ 

XIITII. 

.    »  Voir  A»»emani,  Kalendaria  ecclesiœ  unwersœ. 
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ses  ledits,  qu'il  abreuve  de  son  sang  ;  de  l'autre  cote  trois  lions, 
dont  un  semble  paître,  un  d'eux  renversé,  et  le  troisième  debout, 
pousse  des  rugissemens.  Comme  celui-ci  n'a  pas  de  crinière,  on 
peut  le  prendre  pour  une  lionne.  Au-dessous  de  ces  lions  l'ins- 
cription Hic  le o  forma  salvatoris.  A  Chartres,  au  lieu  de  la  scène 
de  la  résurrection,  on  trouve  celle  de  la  sépulture.  Les  lions  sont 
absens;  on  ne  voit  que  le  pélican  et  David,  qui  paraît  ici  n'être 
présent  que  pour  indiquer  que  ces  divers  symboles  dont  il  parle, 
sont  de  véritables  prophéties.  Ce  n'est  donc  pas  le  peintre  qui  a 
créé  toutes  ces  représentations ,  c'est  le  roi  prophète  qui  les  an- 
nonce ,  et  sa  présence  nous  reporte,  comme  le  clii  l'abbe'  Cahier, 
au  psaume  ci,  v.  7,  où  il  nomme  le  pélican.  Au-dessus  de  ce  ta- 
bleau est  le  fils  de  la  veuve  de  Sarc  pta  ,  ressuscité  par  Elie.  La 
comparaison  du  vitrail  de  Bourges  avec  celui  de  Chartres  fournit 
à  l'auteur  diverses  observations  qu'on  peut  lire  dans  son  texte,  et 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici  (Voir  page  15  et  16).  Nous 
remarquons  seulement  que  l'auteur  cite  une  tradition,  d'après  la- 
quelle le  fils  de  la  veuve  et  Jonas  seraient  le  mcuie  personnage* 
L'histoire  du  célèbre  prophète  envoyé  aux  Niniviles  est  trop  con- 
une  pour  perdre  notre  tems  à  la  raconter  ici.  On  sait  que  Jonas  fut 
englouti.  Par  quel  poisson?  nous  l'ignorons  encore,  malgré  les 
nombreuses  dissertations  faites  à  ce  sujet.  Le  vitrail  de  Bourges 
nous  représente  le  prophète  rebelle  sortant  du  poisson  et  se  diri- 
geant vers  Ninive,  dont  on  aperçoit  l'entrée.  La  main  rayonnante 
qui  sort  d'un  nua^e  ,  et  qui  est  un  symbole  de  la  volonté  divine, 
intime  à  Jonas  ce  qu'il  doit  faire  ;  cl  nous  en  savons  l'important  ré- 
sullat.Peu  importe  que  le  peintre  verrier,  à  qui  la  place  manquait, 
ait  pris  une  porte  pour  désigner  une  ville.  Franchement  parlant , 
ce  serait  une  mauvaise  chicane,  inutile  à  relever,  tant  elle  frise 
l'absurdité  ou  la  mauvaise  foi.  Poursuivons.  L'auteur  nous  trans-» 
porte  au  sommet  de  la  verrière,  oii  nous  trouvons  la  fameuse  bé- 
nédiction de  Jacob,  donnée  à  î-es  petits  fils  Ephraïm  et  Manassé, 
dont  nous  nous  occuperons  dans  un  troisième  article. 

GUÉ^'EBAULT. 
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PAU  LES  PHILOSOPHES  PAIEIVS, 

ou    MOYENS   THÉRàPEUTIQUES  CONTRE   LES    AIF^CTIQNS  PHILOSOrHIQLES, 

Par  THÉODORET,  ëvéque  de  Cyre. 
Triduit   sur  le   grec   par  M.    Ayj.   FAIVRE. 


Tbéodoret,  évéque  de  Cvre,  est  regarde,  avec  raison,  comme 
un  des  pères  de  l'Eglise  des  plus  érudits,  des  plus  éloqucDS.  La 
publication  des  douze  discours  de  ce  grand  homme ,  traduits 
dans  notre  langue  pour  la  première  fois^,  est  un  véritable  service 
rendu  à  la  leligion.  Leur  titre  primitif  était  :  Guérison  des  faus- 
ses opinions  des  philosophes  païens.  C'est  en  effet  un  antidote  con- 
tre toutes  les  erreurs  plùlosophiques  anciennes  et  modernes;  car 
qui  ne  sait  que  nos  éclectiques  d'aujourd'hui  n'ont  fait  que  co- 
pier, ressasjfr  les  vieilles  erreurs  des  néoplatoniciens  ,  ces  pre- 
miers ennemis  de  la  religion  révélée.   «  A  la  lecture  de  cet  ou- 


•  A  Lyon,  chez  Périsse;  à  Paris,   rue  du  Pot-<le-r'er.  Prix  ;  6  francs. 

'  Cette  assertion  n'ost  pas  exacte;  il  existait  déjà  une  tradoction  de 
Pouvrage  de  Théoilorel,  due  au  P.  Mourgiies,  jésuite,  et  formant  \v 
%•  vol.  de  l'ouvrage  très  instructif,  intitulé  :  Plan  théôlogique.  du  pjr- 
thagoricisme  et  des  autres  sectes  savantes  de  la  Grèce,  pour  servir 
d'/claircisscme/it  aux  ouvraf^es  des  Pères  contre  les  païens  j  u  vol. 
in  8".   1717  '.  Note  du  J)ire<  te  tu  des  annales). 
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»  vrage,  dit  l'habile  traducteur,  je  fus  frappé  du  rapprochement 
»  qui  se  faisait  dans  moE  esprit,  entre  l'époque  qui  l'avait  ins- 
»  pire  et  celle  ou  nous  vivons.  Il  e'tait  impossible  de  n'y  pas  re- 
»  connaître  tous  les  diagnostics  de  la  maladie  endémique  dont 
»  notre  siècle  est  depuis  longtems  tr.-waillé;  je  pensais  qu'on 
>»  pouvait  combattre  l'identité  du  mal  par  l'identité' du  remède... 
»  Et  de  même  que  Théodoret  présentait  son  travail  aux  Gentils 
»  ignorans ,  comme  un  antidote  du  philosophisme,  je  présen- 
»  terai  le  mien  comme  un  puissant  préservatif  à  cette  jeunesse 
»  chrétienne  et  inexpérimentée,  qui,  grâce  au  monopole  univer- 
«  sitaire,  est  forcée  d'aller  boire  à  la  coupe  empoisonne'e  de  Ta- 

»  théisme,  sous  le  nom  de  panthéisme C'est  au  père  de  fa- 

»>  mille,  c'est  au  maître  chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  que 
»  le  malheur  des  tems  met  dans  la  nécessité  d'envoyer  leurs  en- 
>>  fans  assister  aux  cours  des  disciples  de  M.  Cousin,  que  nous 
»  adressons  notre  travail ,  comme  un  révulsif  énergique  contre 
).  le  'vîrus  philosophique  dont  on  inocule  les  jeunes  intelligences.» 

Ce  curieux  parallèle  entre  l'école  réfutée  par  Théodoret  et 
l'école  impie  du  dernier  siècle,  n'échappera  pas  aux  hommes 
instruits  ;  ils  seront  frappés  des  idées  incohérentes  et  contradic- 
toires qui  se  trouvetit  dans  les  nouveaux  philosophes  comme 
parmi  les  anciens.  Il  sera  clair,  pour  qui  ne  veut  pas  s'aveugler , 
que  nos  philosophes  n'ont  fait  que  renouveler  des  Grecs  les  sar- 
casmes et  les  vaines  objections  dont  Théodoret  a  fait  justice.  Il  y 

donc  1400  ans  que  les  néoplatoniciens  ont  opposé  au  christia- 
isme  toutes  les  arguties  qu'on  lit  dans  les  Voltaire,  les  Yolney, 
lesRiynal  et  les  Rousseau.  Ainsi,  la  plupart  des  faux  systèmes 
sur  la  nature  de  l'homme,  sur  la  Providence,  sur  la  révélation  et 
les  mystères,  ne  sont  que  la  pâle  reproduction  de  ce  qu'avaient 
dit  en  meilleurs  termes  avant  eux,  lesCelse  et  les  Porphyre. 

La  diversité  d'opinions  qui  existait  entre  les  vieux  philosophes 
s*est  également  reproduite  chez  les  jeunes  adversaires  du  chris- 
tianisme. Théodoret  réfutait  les  anciens  sophistes  en  les  opposant 
les  uns  aux  autres  ;  or ,  ne  pourrait-on  pas  aujourd'hui  se  servir 
du  même  moyen  ,  et  battre  en  brèche  par  les  mêmes  armes  les 
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sophistes  du]^  18'  cl  du  19"  siècle,  les  mettant  aux  prises  les  uns 
avec  les  autres? 

Quiconque  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  à  Tétude  des  systèuies 
de  notre  époque,  reconnaîtra  qu'on  n'a  pas  fait  avancer  d'un  de- 
gré la  philosophie,  et  qu'au  lieu  des  progrès  dont  se  vantent  nos 
modernes  philosophes ,  on  ne  voit  que  des  rétrogrades,  puisque 
les  derniers  venus  n'ont  fait  que  reprendre  la  philosophie  au 
point  où  elle  était  aux  4«  et  5*"  siècles.  Tout  ce  qu'ont  répondu 
alors  les  apologistes  de  la  religion ,  nous  pouvons  aussi  le  répéter 
avec  la  même  puissance  de  logique  et  le  même  succès;  car  on 
trouve  en  substance  dans  Théodoret  la  solution  de  tous  les  so- 
phismes  par  lesquel  on  a  prétendu  ébranler  les  vérités  de  la  foi 
catholique. 

Par  exemple,  à  propos  de  la  nature  humaine;  «  Il  y  a,  dit 
»  Théodoret,  une  telle  divergence  d'opinions  entre  les  historiens, 
>•  ks  philosophes  et  les  poètes,  sur  ce  qui  concerne  l'âme,  le 
)»  corps,  la  formation  et  la  constitution  de  l'homme,  qu'il  est 
»  impossible  d'en  rencontrer  deux  sur  le  même  terrain.  Ce  n'est 
»  point  la  recherche  de  la  vérité  qui  les  occupe,  c'est  la  vanité, 
»  c'est  la  solle  nmbition  de  se  l'aire  un  nom,  de  passer  dans  le 
»  inonde  pour  chefs  de  secte  ,  pour  inventeurs  de  systèmes  et  de 
»  dogmes  nouveaux,  etc.  *.  » 

Nous  aimons  beaucoup  le  rapprochement  que  fait  ici  le  savant 
traducteur  dans  une  note  :  «  Peut-on  mieux  peindre,  s'écrie-t-il, 
»  les  philosophes  de  tous  les  tems  ,  anciens  et  modernes?  C'est 
>•  ainsi  que  Voltaire  est  hué  par  ses  disciples,  Kant  par  Fichte, 
»  Fichte  par  Scheîling  ,  Schelling  par  Hegel,  par  Bouterwick, 
»  Bardili,  Krug  et  compagnie.  Tous  ces  fauxsavans,  pour  avoir 
•  donné  aux  rêves  de  leur  imagination  quelques  formes  sophis- 
»•  tiques  et  entortillées  dans  les  termes  d'une  obscure  scholas- 
>•  tique,  se  persuadent  avoir  donné  aussi  une  démonstration  de 
»  leurs  systèmes.  Cette  prétention  est  surtout  plaisante  quand  on 
•"^^voit  de  quelle  confiance  ils  viennent,  chacun  l'un  après  lautre, 
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»  démontrer  le  contraire  de  celui  qui  l'a   précédé.  O  cœcas  hn- 
»  minnm  meules  e'.  inanla  corda  !  » 

Tertullien  fait  voir  la  différence  entre  les  ambitieux  discou- 
reurs et  les  disciples  de  Jésus-Christ  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun, 
«  dit-il,  entre  un  pliilosoplie  et  un  cliiétien?  L'nn  est  disciple 
»  de  la  Grèce  ,  l'autre  du  ciel;  celui-là  ne  travaille  que  pour  la 
)i  vaine  gloire  ,  et  celui-ci  pour  le  salut  ;  celui-là  ne  s'applique 
»  qu'à  bien  parler ,  celui-ci  à  bien  faire.  L'un  ne  cherche  qu'à 
»  satisfaire  son  orgueil  et  l'autre  à  le  combattre.  L'un  ne  cherche 
»>  qu'à  déguiser  l'erreur  ,  l'autre  à  mainte  nir  la  vérité  ;  celui-là 
»  enfin  n'en  est  tout  au  plus  que  le  plagiaire,  l'autre  en  est  le 
»  gardien  fidèle.  » 

Théodoret  traite  comme  ils  le  méritent  les  beaux  parleurs  du 

Lycée  et  du  Portique ,  lesquels,  raffm.nnt  sur  le  langa^je  et  se 

montrant  plus  jaloux  de  parler  élégamment  que  de  parler  vrai  , 

prenaient  prétexte  de  la  simplicité  des  Évangiles  pour  déverset 

le  mépris  sur  les  apôtres  comme  sur  tous  les  auteurs  sacrés  qui 

ont  écrit  en  hébreu.  «  A  Dieu  ne  plaise  cependant,  ajoutait-il, 

»  qu'on  croie  que  je  cherche  ici  à  décrier  la  langue  grecque,  qui 

»  m'est  en  quelque  sorte  naturelle  ;  loin   de   moi  d'être  ingrat 

»  contre  ma  nourrice  I  Mais  lorsque  je  rencontre  de  ces  hommes 

»  fiers,  hautains,  qui  jettent  un  œil  de  mépris  sur  tout  ce  qui  ne 

»»  parle  pas  grec,  je  suis  forcé  de   leur  apprendre  à  baisser  les 

»  yeux,  à  mettre  un  frein  à  leurs  discours  railleurs;  je  dis  plus, 

■Bbà  ne  pas  parler  avec  dédain,  surtout  d'une  langue  que  la  vérité 

^V  a  choisie  pour  son  organe  ,*  à  ne  pas  se  jacter  en  discours  bour- 

^^K)  soudés,  en  termes  pompeux,  dépourvus  de  sens  et  de  vérité. 

^^KMais  je  les  forcerai  bien  à  admirer  ces  maîtres  qui  n'ont  ja- 

^^  mais  su  polir,  orner  leurs  paroles  des  prestiges  de  l'éloquence, 

w  et  qui  cependant  ont  su  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour, 

»  sans  la  parer  de  fleurs  étrangères,  etc.  ^ .  » 

Le  savant  apologiste  de  la  religion  chrétienne  démontre 
l'excellence,  la  supériorité  de  la  doctrine  des  prophètes  sur  celle 

'  P.  QOO. 
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(les  faux  sages  du  paganisme.  «•  Maintenant,  conclut-il,  que  vous 
»  êtes  instruits  par  la  comparaison  que  nous  avons  faite  entre  les 
»  doctrines  contenues  dans  nos  livres  saints,  et  les  discours  inco- 
»  hérens  de  vos  philosophes ,  fuyez  ,  nous  vous  en  conjurons , 
V  fuyez  l'erreur ,  attachez-vous  à  la  vérité,  dont  les  rayons  sont 
»  plus  éclatans  que  ceux  du  soleil  même,  a6n  qu'épris  d'admi- 
»  ration  pour  nos  maîtres  et  nos  docteurs ,  vous  prosternant  la 
»  face  contre  terre,  selon  le  langage  des  apôtres,  vous  rendiez 
»  témoignage  que  Dieu  est  véritablement  parmi  nous  '.  » 

L'illustre  auteur  de  la  Démonstration  cvangélique  fait  ressortir 
ce  qu'il  y  a  d'immoral,  d'idées  fausses  et  d'extravagances  dans 
les  doctrines  des  philosophes.  A  la  vue  des  tristes  écarts  de  ces 
génies  tant  vantés ,  il  faut  bien  convenir,  en  effet,  avec  Cicérou, 
qu'il  n'y  a  pas  à! absurdité  que  n  aient  dite  ,  que  n'aient  enseignée 
les  sophistes.  Toutefois,  au  milieu  de  leurs  écrits  se  rencontrent, 
éparses  çà  et  là,  des  maximes  qui  sont  très  précieuses  à  recueillir, 
et  qui  prouvent  que  la  loi  primitive  et  naturelle  donnée  à 
l'homme  dès  le  commencement,  ne  s'était  pas  perdue.  Théodoret 
fait  remarquer  plusieurs  de  ces  belles  maximes,  et  il  confiiine 
par  de  nombreuses  citations  ce  qu'on  a  dit  maintes  fois  :  qu'à  la 
fai'eur  du  flambeau  de  V Evangile  on  pourrait  recueillir  dans  les 
livres  philosophiques  de  quoi  former  un  code  de  morale. 

Mais  ce  qui  étonne  davantage  en  lisant  les  discours  de  Théodo- 
ret, c'est  d'entendre  de  la  bouche  des  philosophes  des  aveux  infi- 
niment précieux  sur  des  questions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  comme 
sur  Dieu ,  sur  l'âme,  sur  la  Providence ,  et  même  sur  nos  mys- 
tères. Or,  à  quelle  source  Platon  et  les  autres  avaient-ils  puisé 
de  si  sublimes  pensées?  Selon  la  plupart  des  Pères,  c'est  aux 
traditions  primitives,  et  surtout  à  nos  livres  saints  que  les  anciens 
philosophes  ont  emprunté  les  beaux  passages  qu'on  admire  de 
tems  en  tems  dans  leurs  écrits.  Théodoret  surtout  indique  cette 
source  dans  presque  tous  ses  discours.  «  Anaxagore  et  Pythagore, 
>»  dit-il,  dans  leur  voyage  en  Egypte  avaient  fait  connaissance 
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»  avec  les  savans  ilf;  ces  pays  et  ceux  de  la  Judée.  C'est  dans  la 
»  même  source  que  Platon  vint  ensuite  se  désaltérer ,  comme 
»  nous  l'apprennent  Plularque  et  Xénophon,  etc..  Qu^est-ce  que 
»  Platon  f  disait  Numénius  le  pythagoricien?  C^est  un  certain 
»  Moïsâ  qui  parle  attique\  » 

Nous  eh  demandons  pardon  au  docte  traducteur  de  The'odo- 
ret,  si  nous  ne  pouvons  admettre  un  système  qui  lui  est  particu- 
lier. Comment,  en  effet,  peiit-il  abandonner  son  auteur,  lorsque 
celui-ci  soutient  que  les  philosophes  ont  puisé  dans  nos  écritures 
ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  sensé  ,  de  plus  vrai  sur  la  nature  divine 
et  sur  d'autres  vérités  où  la  raison  humaine  a  si  peu  d'accès  ? 
Comment,  par  e>cemple,  notre  honorable  ami  a-t-il  pu  dire  dans 
une  note,  page  87  :  «C'est,  à  mon  avis,  une  opinion  très  mal 
»  fondée,  dans  laquelle  ont  été  presque  tous  les  pères  grecs  qui 
»  ont  cru  que  les  philosophes  et  les  poètes  avaient  puisé  dans  les 
»  livres  de  Moïse  le  peu  de  vérités  qui  se  trouvaient  éparscs  et 
»  noyées  dans  leurs  nombreux  écrits....  Pourquoi  voudrait-on, 
»  ajoute-t-il ,  qu'Orphée,  Pythagore,  Phocylide,  Platon,  etc., 
»  eussent  appris  des  Hébreux  ce  que  nous  trouvons  dans  leurs 
»  écrits  de  plus  raisonnable  sur  Dieu,  l'àme,  les  peines  et  les 
)»  récompenses  de  l'autre  vie,  tandis  qu'ils  n'ont  rien  dit  que  es 
»  que  l'on  trouve  dans  les  écrits  de  Mercure  Trismegiste,  comme 
w  dans  le  Poémander  ? 

Ainsi,  selon  l'annotateur,  ni  Moïse,  ni  les  prophètes  n'auront 
rien  fourni  aux  philosophes  de  ces  grandes  vérités  qui  étonnent 
dans  leurs  livres;  mais  Hermès,  ou  Mercure  Trismegiste  sera 
l'auteur  commun  où  ont  puisé  Platon  et  les  autres.  Or,  M.  Fai- 
vre  nous  permettra  de  n'être  plus  ici  de  son  avis.  En  bonne  cri- 
tique ,  peut-on  à  cet  égard  abandonner  le  sentiment  de  presque 
tous  les  pères  grec^ ,  sSlus  parler  des  pères  latins  ^  Et  quand  on 
convient  qu'on  a  contre  soi  une  si  imposante  autorité,  ne  serait- 
ce  pas  prudent  de  s'incliner  par  respect  ?  Certes ,  Origène ,  un 
des  plus  anciens  comme  des  plus  savans  parmi  les  (irecs ,  détàit 
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savoir  mieux  cpie  personne  si  Hermès  l'égyptien  avait  été,  comme 
on  le  prétend,  l'oracle  de  tous  les  philosophes  païens.  Ce  célèbre 
docteur,  qui  enseignait  avec  tant  d'éclat  la  philosophie  à  Alexan- 
drie ,  lui  qui  avait  compulse  tous  les  livres  connus  ,  exprime 
néanmoins  la  même  opinion  que  The'odoret ,  dans  sa  réponse  à 
Celse.  ((  Faut-il  être  surpris  ,  dit-il ,  que  les  philosophes  aient  eu 
»  quelque  connaissance  de  la  morale  et  des  jugemens  de  Dieu? 
^  Dieu  n'avait-il  pas  annoncé  tout  cela  par  les  prophètes?  N'a- 
»  vait-il  pas  répandu  la  semence  de  ces  mêmes  vérités  dans  le 
»  cœur  de  tous  les  hommes?  » 

Ensuite  le  traducteur  fonde  son  système  sur  \e  Poémander^ 
ouvrage  attribué  à  Hermès  ,  où  se  trouve,  dit-il,  tout  ce  quant 
écrit  de  plus  raisonnable  les  anciens  philosophes.  Mais  franche- 
ment, peut-il  croire  cet  ouvrage  authentique?  Ne  serait-il  pas 
plutôt  apocryphe,  selon  nos  meilleurs  critiques,  qui  soutiennent 
que  le  Poémander  a  paru  pour  la  première  fois  en  1471  de  Père 
chrétienne  ?  Ne  soutient-on  pas  encore  avec  probabilité  que  l'au- 
teur du  Poémander  vivait  au  11"  siècle?  Par  conséquent  cet  auteur 
aurait  été  un  chrétien.  Yoilà  donc  que  le  traducteur,  pour  main- 
tenir son  système,  serait  obligé  de  se  jeter  dans  bien  des  suppo- 
sitions plus  ou  moins  gratuites. 

D'abord,  il  faudra  supposer  qu'Hermès,  ou  Mercure  Trismé- 
Pjiste,  c'est-à-dire  trois  fois  grand,  fut  un  personnage  réel,  tandis- 
quc  plusieurs  savans  l'ont  regardé  comme  un  être  fabuleux.  W 
faudra  lui  faire  Plionncur  de  livres  dont  on  ne  voit  pas  de  trace 
bien  distincte  dans  l'antiquité.  Il  faudra  supposer  encore  que  les 
livres  d'Hermès  qui  auraient  existé  du  tenis  des  philosophes  leur 
seraient  tombés  entre  les  mains,  et  que  ceux-ci  les  auraient  con- 
sultés de  préférence  à  nos  saintes  Ecritures,  qu'ils  auraient  même 
donné  de  l'argent  pour  les  lire,  puisque,  selon  le  traducteur,  on 
en  vendait  la  communication  aux  étrangers,  sans  les  laisser  copier. 
Enfin,  il  faudra  supposer  que  Moïse,  ni  les  prophètes,  n'ont 
point  été  connus  des  philosophes  anciens,  alors  même  que  tous 
les  pères  ont  remarqué  chez  eux  plusieurs  allusions  saillantes  à 
nos  livres  sacrés.  Or,  puisque  toutes  ces  choses  sont  supposées, 
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n'ptnit-il  pas  plus  rationnel ,  plus  conséquent  de  respecter  son 
auteur  en  s'attachant  à  l'opinion  commune? 

Quand  on  dit,  dans  la  note,  que  les  Juifs  dérobaient  aux  étranr 
^ers  la  connaissance  de  leurs  libres ,  a-t-on  oublié  que  le  grand 
piètre  Jaddus  montra  à  Alexandre-le-Grand  les  prophéties  de 
Daniel,  qui  prédisaient  ses  conquêtes?  Peut-on  nier  que  les  livres 
saints  n'ont  été  traduits  en  clialJéen  par  Esdras  pendant  la  capti- 
vité de  Babylone,  qu'afin  de  pouvoir  être  lus  dans  la  langue  du 
grand  empire  des  Perses?  Et  puisque,  selon  le  traducteur^  sous 
Ptolémée  Philadelphe  eut  lieu  la  version  des  Septante ,  c'est  une 
preuve  que  les  Juifs  ont  rabattu  de  cette  rigueur  de  dérober  aux 
étrangers  la  connaissance  de  leurs  livres.  Mais  c'est  trop  nous 
arrêter  sur  ce  point  de  critique,  lorsqu'il  y  a  tant  d'autres  choses 
plus  intéressantes  dans  la  traduction  de  Théodoret.  Ces  observa- 
tions n'empêcheront  pas  d'admirer  le  savoir  et  la  rare  intelligence 
qui  ont  présidé  au  travail  du  traducteur.  Nous  devons  le  féliciter 
d'avoir  procuré  au  public  l'avantage  de  pouvoir  lire  dans  notre 
langue  un  écrit  bien  remarquable  d'un  des  plus  illustres  pères 
de  l'église  grecque. 

Ceux  qui  ne  se  décident  à  la  lecture  d'un  livre  qu'à  cause  des 
agrémens  du  style,  trouveront  dans  les  Discours  de  Théodoret  tout 
le  sel  attique,  toute  la  fraîcheur  du  langage  des  anciens.  Le  style, 
en  effet,  est  toujours  clair,  vif,  facile  et  élégant  ;  les  expressions 
toujours  pures  et  bien  choisies  sont  proportionnées  au  sujet  que 
traite  l'auteur,  et  n'ont  rien  de  superflu  ;  voilà  ce  qui  plaît  avant 
tout  au  commun  des  lecteurs.  Mais  les  esprits  plus  éclairés 
admireront  l'élévation  des  pensées,  la  profondeur  et  la  force  des 
raisonnemens  :  c'est  là  où  l'on  voit  la  supériorité  des  apologistes 
de  la  religion  sur  les  sophistes  ;  la  vérité,  chez  les  premiers,  brille 
de  tout  son  éclat. 

Nous  aimerions  à  citer  quelques  passages  de  ces  discours  qui 
nous  ont  le  plus  frappé  :  pour  éviter  des  longueurs  ,  nous  nous 
bornons  à  celui  qui  s'adresse  à  un  préjugé  plus  commun  encore 
de  nos  jours  qu'au  tems  de  Théodoret  : 

«  Hommes  de  la  Grèce  ,  réfléchissez  ;  vous  connaissez  mainte- 
nant la  distance  qu'il  y  a  entre  les  lois  divines  ei  les  lois  hunvii- 
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DCs;  VOUS  Voyez  que  ces  dernières  peuvent  vous  servir  d'échelons 
pour  vous  élever  jusqu'à  la  perfection  des  choses  divines,  et  ne 
chércliez  pas  de  prétextes  poi&  excuser  vos  péchés  j  comme  le  dit 
l'Esprit  saint,  paf  la  bouche  du  chantre  de  Sion*.  Car^  lorsque 
iious  vous  démontroiis  l'immense  supériorité  des  lois  évangéli- 
^ûes  sur  la  philosophie  grecque  ,  vous  en  convenez,  vous  applau- 
dissez; et  néanmoins  vous  objectez  journellement  le  nombre  des 
chre'iiens  prévaricateurs;  vous  en  prenez  occasion  pour  calom- 
nier les  lois  elles-mêlnés ,  taudis  que  votre  indignation  devrait 
tomber  seulement  sur  ceux  qui  les  transgressent.  Pour  de  mau- 
vaises vignes,  nous  n'arrachons  pas  les  bonnes  ;  parce  qu'il  y  a 
dès  amandes  amères ,  nous  ne  Coupons  pas  tous  les  amnndiers; 
parce  qu'il  y  a  de  l'of  de  mauvais  aloi,  nous  ne  rejetons  pas  celui 
qui  est  affiné  ;  parce  qu'il  y  a  de  la  pourpre  faux  teint ,  nous  né 
rejetons  pas  toute  espèce  de  pourpre.  Parce  qti*il  y  a  de  mauvais 
peintres,  faisons-nous  le  procès  à  tous  les  peintres?  Confondons- 
nous  les  barbouilleurs  avec  les  véi'ilables  artistes?  Parce  qu'il  y 
a  des  scélérats,  ne  connaissons-hoUs  dans  le  liionde  aucun  hon- 
nête homme  ?  Parce  que  vous  aurez  rencontré  des  médecins 
ignorans  ,  direz-vous  qu'il  n'y  a  point  de  médecine,  et  qu'il 
ti'existe  aucun  art  de  guérir  ?  Nous  savons  distinguer  parmi  les 
peintres^  les  médecins,  les  cordonniers,  les  forgeurs,  les  orfèvres, 
les  bons  d'avec  les  mauvais.  Nous  ne  nions  pas  l'existence  de  ces 
art^  et  métiers,  quoique,  cependant,  nous  n'ayons  rencontré  per- 
sonne qui  les  possédât  tous.  N'y  aurait-il  pas  un  excès  de  folie 
dans  un  homme  qui,  voyant  des  aveugles  marcher ,  en  conclu- 
rait que  lés  yeux  sont  dans  Thomme  des  hors-d'œuvre  ;  qui,  en- 
tendant un  bègue,  regarderait  une  voix  fraîche  et  sonore  comme 
inutile,  Tôuïe  comme  une  chose  peu  nécessaire,  puisqu'on  ren- 
contre des  sourds,  d'ailleurs  très  bien  portants  ?  N'y  a-til  pas  moins 
de  déraison  et  d'injustice  à  calomnier  les  lois  évangéliques,  à 
cause  de  ceux  qui  les  transgressent;  de  confondre  dans  la  même 
accusation  le  législateur  et  le  prévaricateur?  Car,  si  un  charpen- 
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lier,  après  avoirtracé  sur  sa  pièce  de  bois  le  trait  qu'il  doit  suivre, 
vient  avec  sa  hache  à  le  franchir  maladroitement  ou  à  rester  de- 
hors de  ce  irait,  faudra-t-il  accuser  la  règle  qui  a  servi  à  tracer  la 
ligne ,  tandis  que  toute  la  faute  réside  dans  la  maladresse  de 
l'ouvrier  ?  Que  sont  les  lois,  sinon  les  lignes  qui  nous  sont  tracées  ? 
Parmi  ceux  qui  leur  sont  subordonnés,  les  uns  les  suivent  avec 
exactitude  et  y  conforment  leur  vie  ;  d'autres,  préférant  l'agréable 
à  l'utile,  et  même  au  nécessaire,  se  laissent  emporter  hors  de  la 
ligne. C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  hommes  qui,  au  mépris  des 
avis  de  la  médecine,  préfèrent  le  plaisir  à  leur  santé ,  et  que  nous 
voyons  leurs  maux  empirer  par  leur  intempérance,  en  dépit  des 
avis  et  des  conseils  des  médecins. 

»  Réfléchissez,  méditez  sur  ces  comparaisons ,  et  alors  vous 
chanterez  les  louanges  de  notre  législateur.  Tous  reconnaîtrez 
l'heureuse  influence  de  ses  lois  sur  le  bonheur  de  la  vie,  et 
comme  des  spectateur*  qui  assistent  à  d'honoiables  combats , 
vous  applaudirez  à  ceux  des  athlètes  qui  ont  rigoureusement  ob- 
servé les  lois.  » 

L'abbé  C,  chanoine. 
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EUROPE. 

ITALIE.  -  ROVIE.  ^  Bref  de  S.  S.  Grégoire  XFI^  a  Mgr  l'arche^ 
vêque  de  Reims,  sur  la  trop  grande  mriété  des  liturgies  en  France. 

Venerabili  fratriTlioma»  Gousset,  A  notre  Vénérable  Frère  Thomas 
arcliiepiscopo  Beniensi.  Gregorius  Gousset,  archevêqae  de  Reims.  Gré- 
pp.  XVI.  Veneraijilis  frater,  salu-  goire  XVI ,  pape.  Vénérable  frère, 
tem  et  apostolicam  benedictionem.  salut  et  bénédiction.  —  Nous  avons 
—  Studium  pio  prudentique  antis-  reconnu  le  zélé  d'un  pieux  et  pru- 
tile  plané  dignurn  recognovimus  in  dent  nrcbevêqtic  dans  les  deux  let- 
binis  illis  tuis  litferis,  quibus  apud  très  que  vous  nous  avez  adressées, 
nos  querrris  varietatem  librornm  renfermant  vos  [dainles  au  sujet  de 
Lilurgicoruni,qurcin  mnltasGallia-  la  variété  des  livres  liturgiques  qui 
rum  Ecclesias  inducla  est;  et  à  s'est  introduite  dans  un  grand  nom- 
nova  praesertim  circnniscriptione  bre  d'Eglises  de  France,  et  qui  s'est 
diœcrsium,  novis  porro  non  sine  fi-  accrue  encore,  depuis  la  nouvelle 
dclium  offensione  auclibus  crevit.  circonscription  des  diocèses,  de  ma- 
Nobis  quidem  idipsum  tecum  unà  "«ère  à  oft'enser  les  fidèles.  Assuré- 
dolentibus  nibil  optabiliùs  foret,  ment  nous  déplorons  comme  vous 
Venerabilis  Frater,  quam  ut  serva-  ce  malheur, Vénérable  Frère,  et  rien 
rrnUir  ubique  apud  vos  Constitu-  n»î  nous  semblerait  plus  dcsirnble 
tiones  S.  Pii  V,  immortalis  mémo-  <l"e  de  voir  observer  partout ,  cluv. 
ri»  decessoris  nostri,  qui  et  Brevia-  vous,  les  constitutions  de  saint 
rioetMissali  in  usum  Ecclesiarum  Pie  V,  notre  prédécesseur  d'immor- 
llomani  ritus,  ad  menlem  Triden-  telle  mémoire,  qui  ne  voulut  cx- 
tini  Concilii  ^emendatiùs  editis,  pos  cepter  de  l'obligation  de  recevoir  le 

Bréviaire  et  le  Missel^  corrigés  et 

•  Ses%.  XXV,  publiés  à  l'usage  des  Églises  du  Rite 
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taiilum  ab  obligatione  eoruni  reci-  Romain,  suivant  l'intention  du  con- 
piendorum  exceptes  voluit ,  qui  b  cile  de  Trente  que  ceux  qui,  de- 
bis  centum  salteni  annis  uti  consue-  puis  deux  cents  ans  au  moins  avaient 
vissent  Breviario  aut  Missali  ab  illis  conturne  d'user  d'un  Bréviaire  et 
diverse;  ila  videlicet,  ut  ipsi  non  d'un  Missel  diffërens  de  ceux-ci  ;  de 
quidem  commutare  iteruni  atque  façon,  toutefois,  qu'il  ne  leur  fût 
iterum  arbitrio  suo  libros  bujus-  pas  permis  de  changer  et  remanier^ 
modi,  sed  qulbus  utebantur,  si  vel-  à  leur  volonlé,ceslivres  particuliers, 
lent,  relinere  posscnt  '.  n^ais  simplement  de  les  conserver  si 

bon  leur  semblait, 

lia  igitur  in  votis  esset,  Venera-  Tel  serait  donc  aussi  notre  désir, 

bilisFrater;  verùm  tu  quoque probe  Vénérable  Frère;  mais  vous  com- 

inleliigis  quam  difficile  arduumque  Prendrez  parfaitement  combien  c'est 

opus  sit  morem  illum  convellere,  une  œuvre  difficile  et  embarrassante 

ubi  loi.go  apud  vos  temporis  cursu,  ^^  déraciner  cette  coutume  implan- 

inolevit  :  atque  hinc  nobis,  graviora  ^êe  dans  voire  pays  depuis  un  tems 

inde  dissidia  rcformidantibus,  abs-  déjà  long  :  c'est  pourquoi,   redou- 

tinendum  in  prœscns  visum  est  ne-  l»'»*^  Jes  graves  dissensions  qui  poar- 

dum  à  re  pleniùsurgeudâ,sed  eliani  raient   s'ensuivre,   nous  avons  cru 

à  peculianbus  ad  dubia  quae  propo-  devoir,  pour  le  présent,  nous  abste- 

sueras,  responsionibus  edendis.  nir,  non-seulement  de  presser    la 

chose  avec  plus  d'étendue ,  mais 
même  de  donner  des  réponses  dé- 
taillées aux  questions  que  vous  avez 
proposées. 

Gaeterum  cum  quidam,  ex  rcg^no  Au  reste,  tout  récemment,  un  de 

isto,  Venerabilis  Fratcr  prudentis-  nos  Vénérables  frères  •   du  même 

simâ  ratione  idoneaque  occasione  royaume,  profitant  avec  une  rare 

ulens,  diverses,  quos  in  Ecclesiâ  sua  prudence  d'une  occasion  favorable, 

invenerat,  liturgicos  libros  nuncr  ayant    supprimé  les    divers   livrcg 

sustulerit,  suumqueclerum  univer-  liturgiques  qu'il  avait  trouvés  dans 

sum  ad  Romanœ  Ecclesiœ  instituta  son  Église,  et  ramené  tout  son  cler- 

ex  intègre  revocaverit,   nos  prose-  gé  à   la   pratique    universelle    des 

'  Constit.  Quod  a  nobis.vii.  Idus  "sages  de  l'Eglise  romaine,  nous  lui 

Julii  i5b8,  —  et  Constit.  Quo  Pri-  'Mgr  Parisis,  évèque  de  Langres; 

mum.  Pridic  Idus  Julii  iSyo.  voir  ci-dessous. 
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cuti  illum  sumus  meritis  laudum  avons  décerné  les  éloges  qu'il  mé- 
praeconiis,  ac  juxta  ejus  petila  per-  rite,  et,  suivant  sa  demande,  nous 
lii)çnter  coucessimus  Indultum  offi-  lui  avons  bien  volontiers  accordé 
cii  votivi  pluribus  per  annum  die-  l'Induit  d'un  office  votif  pour  plu- 
bus,  quo  nimirum  clerus  ille  bene  sieurs  jours  de  l'année,  afin  que  ce 
çaeteroquin  in  animarum  cura  labo-  clergé,  livré  avec  zèle  aux  fatigues 
rans,  minus  ssepe  obstringeretur  ad  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se  trouvât 
longiorain  Breviario  Romano  feria-  moins  souvent  astreint  aux  offices 
ruin  quarumdam  officia  persol-  de  certaines  fériés  qui  sont  îcs  plus 
venda.  Confidimus  equidem,  Deo  longs  dans  le  bréviaire  romain.  Nous 
benedicente,  futurum  ut  alii  dein-  avons  même  la  confiance  que,  par 
ceps  atque  alii  Galliarum  Antistites  la  bénédiction  de  Dieu  ,  les  autres 
meraorati  Episcopi  exemplum  se-  évêques  de  France  suivront  tour- 
quantur;  prsesertini  verôut  pericu-  à-tour  l'exemple  de  leur  collè- 
losissima  illa  libres  Liturgicos  gue ,  principalement  dans  le  but 
eommutandi  facilitas  istic  penitùs  d'arrêter  cette  très  périlleuse  faci- 
cesset.  lité  de  changer  les  livres  liturgi- 

ques. 
Interea  tuum  hâc  in  re  zelum  En  attendant,  rempli  de  la  plus 
etiaai  atque  etiam  comraendantes,  à  grande  estime  pour  votre  zèle  sur 
Deo  supplices  petimus, ut  te  uberio-  cette  matière,  nous  adressons  nos 
ribus  in  dies  augeatsuœ  gratiae  donis,  supplications  à  Dieu,  afin  qu'il  vous 
et  in  parte  istâ  suae  vinese  tuis  rigatae  comble  des  plus  riches  dons  de  sa 
Wjdoribusjustitiœfruges  amplificet.  grâce,  et  qu'il  multiplie  les  fruits 
Denique  superni  hujus  prsesidii  de  justice  dans  la  portion  de  sa  vi- 
auspicem  ,  nostraeque  pignus  prseci-  gne  que  vous  arrosez  de  vos  sueurs, 
puae  benevolcnti»  Apostolicam  be-  Enfin,  comme  présage  du  secours 
nedictionem  til)i,  Venerabilis  Fra-  d'en-haut,  et  comme  gage  de  notre 
ter,  et  omnibus  Ecclesiae  tu»  cleri-  particulière  bienveillance,  nous  vous 
cis  Jaicisque  fidelibus  peramanter  accordons  avec  affection  pour  vous, 
impertimur.  Vénérable  Frère,  et  pour  tous  les 

Datum    RomiB,    apud  Sanctam    fidèles  clercs   et  laïques   de  votre 
MariamMajorem,diesextâ  Augusti,    Eglise,  la  bénédiction  apostolique, 
anni  roillcsimi  oclingentesimi  qua-        Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie- 
dragesinji  secundi,  Pontifiotîîs  no-    Majeur*",  1«  0°  jour  d'août,  de  l'an 
tri  anno  duodccimo.  1 84^,  douzièuuç  de  notre  poniifictt. 


NOUVELLES    KT    M^LANQ^S).  163 

Réponse  de  la  sacrée  cong?'e'gation  du  concile  de  Trente^  à  Mgr 
Parisis ,  évêque  de  Langres ,  sur  l'adoption  dans  son  diocèse  des 
livres  liturgiques  romains.  En  i83g,  Mgr  Parisis,  évêqae  de  Langres, 
ayant  décidé  que  les  livres  liturgiques  romains  seraient  seuls  en. usage 
dans  son  diocèse,  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  cet  événe- 
ment, quelques  personnes  distraites  s'avisèrent  de  répandre,  suivant 
leur  ordinaire, que  cette  mesure  ne  serait  pas  approuvée  à  Rome.  On 
a  vu  quels  éloges  elle  a  mérités  gu  pieyx  et  prudent  évêque,  de  la  part 
du  Souverain  Pontife  lui-n^êrase.  Voy^^  maintçnafit  le  témoignage  de  la 
sacrée  congrégation  du  Concile  de  Trente,  par  l'organe  de  son  éminence 
le  cardinal  Polidori,  dans  sa  Réponse  à  la  relation  de  l'état  du  diocèse 
de  Langres  faite  à  Sa  Sainteté  Grégoire  XJ^lt  le  ^  mai  i84^.  Faisant 
rénumération  des  mesures  dignes  d'éloges  employées  par  monseigneur 
Parisis,  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  son 
diocèse,  Son  Eminence  s'exprime  ainsi  : 

«Hùc  inter  alia  spectat  restituta  «  C'est  au  même  but  que  tend  le 
Diœcesanse  Synodi  celebratio  quam  rétablissement  de  la  célébration  dji 
tamdiù  intermissam  perdoiueras,  in  synode  diocésain ,  dont  vous  déplo 
quâ  porro  Amplitudini  tuae  prseci-  riez lasilongueioterruption, synode 
puam  Diœcesani  Cleri  partem  unà  où  il  a  été  donné  à  Votre  Grandeur, 
simul  alloquenti  datum  fuit  indu-  dans  les  conférences  qu'elle  a  eues 
cere,  optimo  plané  consilio,  in  Diœ-  avec  la  principale  partie  du  clergé 
ceàim  usum  Missalis,  Breviarii,  Ri-  du  diocèse,  de  lui  persuader,  dessein 
tualis  et  Caeremonialis  Ecclesiie  Ro-  excellent  sans  aucun  doute,  de  rece- 
manae ,  sublatâ  féliciter  eâ  ,  quœ  voir  uniformément  dans  le  diocèse 
diversis  locis  iuvalucrat  varietate.  lusage  du  missel,  du  bréviaire,  du 
Cœterum  ut  tuus  Clerus  ad  Lltur-  cérémonial  de  l'Église  romaine,  en 
gici  juris  scientiam  proliciat ,  peru-  faisant  ainsi  fort  heureusement  dis- 
tiles  erunt  caetus  illi,  qui  fréquentes  paraître  la  diversité  de  liturgie  qui 
jam  per  Diœcesim  habentur,  si  sla-  avait  prévalu  dans  certains  endroits, 
tis  de  morum  disciplina  quaestioni-  Au  reste,  ces  réunions  qui  déjà  se- 
bus  nonnuUas  etiam  adjicias  de  re  ront  fréquentes  dans  ce  diocèse,  sont 
Liturgjcâ.  3>  très  utiles  pour  perfectionner  votre 

clergé  dans  la  science  du  droit  litur^ 

'  Lettre  à  p^v  l'arch.  de  Reims,  „\,^^^f.^  g,  i^ux  queçtions  déjà  posées 
sur  le  droit  de  la  liturgie ^  par  dom  sur  la  morale,  vous  en  ajoutez  aussi 
Guéranger,  p.  i36.  quelques-unes  sur  la  liturgie  ', 
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FRANCE.  PARIS.  —  Plante  utile  envoyée  en  France  'par  les  mis- 
siônnaîres.  —  Dans  la  séance  du  28  août,  M.  Stanislas  Julien  commu- 
nique à  l'académie  plusieurs  graines  d'une  plante  textile  que  M.  l'abbé 
Voisin,  l'un  des  directeurs  des  missions  étrangères,  a  fait  venir  de  Chine. 
Cette  plante,  qui  s'appelle  ko  ou  hoang-kin,  ou  lou-ho ^  ou  khithsi, 
se  rencontre  particulièrement  dans  les  provinces  de  Tché-kiang  et  de 
Kiang-nau,  et  croît  dans  les  lieux  incultes  aussi  bien  que  dans  les 
champs  cultivés.  Sa  tige  est  violette  et  a  de  quatre  à  huit  mètres  de  hau- 
teur; SCS  racines,  violettes  en  dehors  et  blanches  à  l'intérieur,  ont  de 
deux  à  trois  mètres  de  long  ,  et  sont  grosses  comme  le  bras.  Ses  lleurs 
sont  rouges  et  disposées  en  grappes  ;  on  peut  les  cuire  dans  l'eau  et  les 
manger.  Ses  fruits  ressemblent  à  de  petits  haricots  jaunes  j  ils  ont  été 
examinés  par  M.  de  Jussieu  ,  qui,  au  premier  aperçu,  a  pensé  que  la 
plante  est  une  légumineuse.  La  tige  de  celte  plante  si  remarquable  sert 
il  faire  de  la  toile  non  moins  blanche  que  la  toile  de  chanvre,  et  quand  la 
toile  a  été  lavée  dans  de  Peau  où  on  a  écrasé  des  feuilles  de  Méi,  et  dans 
un  vase  en  porcelaine ,  elle  reste  empesée  tout  un  été.  Si  le  lavage  était 
effectué  dans  un  baquet  de  bois,  la  toile  deviendrait  complètement  noire- 

PRUSSF.  ¥RA^CFORT.—J{e/ormc  dans  le  Judaïsme,  abandon  de  la 
circoncision.  —  H  y  a  déjà  une  quinzaine  d'années  que  les  Israélites 
éclairés  de  Berlin  ,  comprenant  les  besoins  de  la  société  actuelle,  entre- 
prirent d'introduire  le  principe  de  la  réforme  dans  leur  culte  suranné, 
et  de  se  rapprocher  par  là  du  milieu  chrétien  plus  que  cela  ne  s'était  fait 
jusqu'alors.  Aujourd'hui  il  ne  s'agit  de  rien  moins,  pour  une  grande  par- 
tie des  juifs,  que  d'abandonner  la  Cil  concision.  La  ville  de  Francfort  a  la 
première  donné  le  signal  de  cette  réforme,  et  d'autres  localités  ont  l'in- 
tention d'imiter  cet  exemple.  Il  va  sans  dire  que  le  vieux  parti  orthodoxe, 
à  la  tête  duquel  se  trouve  la  famille  Rotschild ,  ne  voit  pas  sans  dépit 
cette  défection,  et  qu'il  fait  tout  son  possible  pour  l'empêcher.  Menaces, 
promesses ,  tout  est  employé  pour  ramener  dans  le  bercail  le  troupeau 
égaré.  L'heure  de  la  délivrance  a  sonné  pour  la  maison  d'Israël,  et  toutes 
les  menées  de  la  faction  Rotschild  seiont  en  pur^;  perte.  Peu  à  peu  le 
parti  progressif  se  confondra  dans  la  société  chrétienne,  et  ainsi  se  trou  • 
vera  résolue  la  principale  difticulld  qui  jusqu'à  présent  s'opposait  à  le - 
niancipatiou  toniphHe  d'une  partie  notable  de  notre  population. 

{Journal  de  tranvjurt., 
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ÉTAT    ACTUEL 


ET  DESTINEES  FUTURES 


.    DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


Nous  ne  sommes  pas  dans  dans  l'habitude  d'insérer  dans  no 
Annales  les  travaux  qui  ont  été  déjà  publiés  dans  les  journaux  quo- 
tidiens ;  cependant  nos  lecteurs  ne  nous  pardonneraient  pas  de  ne  pas 
faire  une  exception  pour  le  discours  que  son  Éminencc  le  cardinal 
Pacca,  doyen  du  Sacré  Collège,  a  prononcé  dans  la  séance  du  27  avril 
de  V Académie  de  la  religion  catholique.  La  position  particulière  de 
l'illusti'e  auteur,  la  part  qu'il  a  prise  à  la  plupart  des  grandes  affaires  de 
ce  siècle,  le  crédit  et  l'influence  dont  il  jouit  encore  à  Rome,  donnent 
une  autorité  incontestable  k  ses  paroles;  elles  doivent  servir  de 
règle  à  nous  écrivains ,  et  de  guide  à  tous  les  chrétiens.  Nos  abonnés 
pourront  le  comparer  à  celui  que  nous  avons  publié  '  sur  le  même 
sujet,  de  monseigneur  Ignace  Cadolini,  alors  secrétaire  de  la  Propa- 
gande^ aujourd'hui  cardinal  évéque  de  Ferrarc.  Nous  n'avons  pas 

Voir  notre  tomeiv,  p.  7,  3«  série. 
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besoin,  du  reste,  de  faire  remarquer  le  bon  goût,  la  pure  élégance,  les 
appréciations  justes  et  profondes  de  tout  ce  discours  ;  il  suffit  de  le 
lire.  A.  B. 

C'est  avec  un  véritable  plaisir,  illustres  académiciens,  que  je  me  suis 
chargé  d'ouvrir ,  cette  année ,  le  cours  de  vos  savantes  dissertations. 
Je  suis  heureux  de  venir  vous  féliciter  des  travaux  Uttéraires  que  vous 
avez  entrepris  pour  la  défense  de  notre  sainte  religion  catholique.  Vous 
avez  su  unir  la  force  du  raisonnement  à  la  richesse  de  l'érudition  pour 
combattre  et  détruire  les  accusations  mensongères  et  odieuses  que 
l'hérésie  et  le  schisme  ont  multipliées  contre  les  souverains  Pontifes, 
en  représentant  comme  les  tyrans  et  les  oppresseurs  des  nations  ceux 
qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  les  véritables  auteurs  de 
tant  de  bienfaisantes  institutions  chrétiennes  et  civiles,  dont  des  étran- 
gers ont  osé  s'attribuer  injustement  l'honneur,  comme  si  c'était  leur 
propre  ouvrage.  Puissé-je  inspirer  en  même  tems  à  votre  courage 
une  nouvelle  ardeur  dans  cette  glorieuse  et  utile  entreprise  ! 

On  ne  peut  se  le  dissimuler  :  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe, 
la  religion  cathoUque  est  attaquée  ou  à  force  ouverte,  ou  par  une  per- 
fidie secrète  et  d'obscures  machinations;  mais  du  sein  de  ce  ténébreux 
et  effrayant  horizon  s'échappent  quelques  rayons  lumineux ,  présage 
consolant  d'un  avenir  meillem-  et  plus  heureux. 

J'essaierai  donc,  pour  vous  indiquer  le  but  où  doivent  tendre  vos 
travaux,  de  vous  retracer  les  principales  vicissitudes  de  l'Église  ca- 
thohque  dans  ce  siècle  ,  de  vous  dépeindre,  avec  la  situation  actuelle 
de  cette  même  église,  celle  des  sectes  dissidentes,  et  de  vous  proposer 
les  conjectures  que  l'on  peut  former  sur  l'avenir,  conjectures  que 
m'inspirent  et  le  long  séjour  que  j'ai  fait  en  différentes  contrées  de 
l'Europe,  et  les  nombreux  rapports  que  j'ai  eus  avec  des  hommes, 
des  savans,  des  ministres  même  attachés  aux  diverses  erreurs  opposées 
à  la  foi  cathoUque,  et  enfin  l'expérience  recueillie  dans  un  tems  aussi 
fécond  que  le  nôtre  en  grands  événemcns  :  ils  se  sont  succédé  si  ra- 
pidement, qu'en  peu  d'années  nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  vécu 
plus  d'un  siècle.  •  ^ 

Vous  ne  donnerez  à  ces  conjectures  que  le  degré  d'importance  et 
de  probabilité  que  vous  jugerez  convenable  ;  jwur  moi ,  je  m'apph- 


^^^K  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  167 

querai  ces  paroles  du  prophète  Joël  :  «  Seniores  vestri  somnia  som- 
%rtiahunt,  vos  veillards  auront  des  songes  '.  » 

^y  Etat  de  l'Eglise  en  Allemagne.  " 

Quand  j'arrivai  en  Allemagne,  en  1786,  on  pouvait  dire  que  les 
Églises  et  le  clergé  de  ce  pays  étaient  au  comble  des  grandeurs  hu- 
maines. Deux  sièges  archiépiscopaux  étaient  occupés  par  un  frère  de 
l'empereur,  alors  régnant,  et  par  le  fils  d'un  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe.  A  la  tête  de  toutes  les  autres  Églises  archiépiscopales  étaient 
placés  des  prélats  issus  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  fa- 
milles. De  vastes  portions  du  sol  de  l'Allemagne,  les  plus  belles  et  les 
plus  fertiles ,  appartenaient  au  clergé  avec  un  droit  de  souveraineté 
temporelle  qui  s'étendait  sur  plusieurs  millions  de  sujets.  Grandes 
étaient  aussi  dans  l'Empire  l'autorité  et  l'influence  du  clergé.  Dans  le 
collège  électoral,  sur  huit  membres  électeurs,  trois  étaient  ecclésias- 
tiques, les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  ;  le  col- 
lège des  princes  était  présidé  par  l'archevêque  de  Salzbourg,  et  tous  les 
évêques,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'abbés,  apportaient  leur  vote 
à  la  diète.  Tant  d'opulence,  de  splendeur  et  de  puissance  ont  disparu 
devant  la  domination  injuste  et  la  rapacité  sacrilège  du  IS**  et  du  19* 
siècle ,  et  le  clergé  d'Allemagne  est  aujourd'hui  réduit  à  l'état  de  dé- 
pendance et  de  médiocrité  où  se  trouve  placé  presque  tout  le  reste  du 
clergé  catholique. 

Or,  faut-il  voir  ici  un  malheur  pour  l'Église?  Je  n'ose  le  dire.  Je 
considère  que  les  évêques ,  privés  d'un  domaine  temporel  qui  pouvait 
être  très  utile  au  soutien  de  l'autorité  ecclésiastique  spirituelle,  quand 
il  était  apphqué  à  cet  objet ,  et  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  puissance ,  seront  plus  dociles  à  la  voix  du  Pontife 
suprême,  et  qu'on  n'en  verra  aucun  marcher  sur  les  traces  des  su- 
perbes et  ambitieux  patriarches  de  Constantinople,  ni  prétendre  à  une 
indépendance  presque  schismatique.  Maintenant  aussi  les  populations 
catholiques  de  tous  ces  diocèses  pourront  contempler  dans  les  visites 
pastorales  le  visage  de  leur  propre  évêque,  et  les  brebis  entendront  au 
moins  quelquefois  la  voix  de  leur  pasteur.  Dans  la  nomination  de» 

'  Gh.  II,  11. 
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chanoines  et  des  dignités  des  chapitres  de  catiiédrales,  on  aura  peut- 
être  pkis  d'égard  au  mérite  qu'à  l'illustration  de  la  naissance  ;  il  ne 
sera  plus  nécessaire  de  secouer  la  poussière  des  archives  pour  établir 
entre  autres  qualités  des  candidats,  seize  quartiers  de  noblesse  ;  et  les 
titres  ecclésiastiques  n'étant  plus,  comme  ils  l'étaient,  environnés  d'o- 
pulence ,  on  ne  verra  plus  ce  qui  s'est  vu  plus  d'une  fois ,  lorsque 
quelque  haute  dignité  ou  un  riche  bénéfice  était  vacant,  des  nobles, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  de  poste  que  dans  l'armée,  déposer  tout 
à  coup  l'uniforme  et  les  décorations  mihtaires  pom'  se  revêtir  des  in- 
signes de  chanoines,  et  orner  d'une  riche  et  brillante  mitre  épiscopale 
une  tête  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  porté  le  casque.  Les 
graves  idées  du  sanctuaire  ne  dominaient  pas  toujours  celles  de  la  mi- 
lice. On  peut  donc  espérer  de  voir  désormais  un  clergé  moins  riche, 
il  est  vrai,  mais  plus  insliuit  et  plus  édiliant. 

Quant  aux  différentes  sectes  qui  se  trouvent  en  Allemagne,  les  ob- 
stacles qui  s'opposaient  au  retour  de  leurs  membres  au  catholicisme 
sont  également  diminués.  Il  y  a  des  États ,  des  gouvernemens  qui  se 
nomment  encore  protestans,  mais  où  le  protestantisme  n'existe  plus. 
Ce  cpi'avaient  prédit,  au  16*'  siècle,  les  apologistes  de  la  religion  ca- 
tholique, s'est  pleinement  accompli.  Le  principe  du  jugement  privé 
triomphant,  et  chaque  protestant  pouvant  s'attribuer  le  droit  d'expU- 
quer  le  sens  des  Écritures,  peu  à  peu  dispaiurent  tous  les  dogmes 
qu'avait  conservés  d'abord  la  prétendue  réforme,  et  il  fidlut  tomber 
dans  un  pur  déisme. 

Au  commencement  de  mon  séjour  à  Cologne ,  un  jour  que  je 
m'entretenais  avec  un  diplomate  protestant,  honmic  instruit  et  écri- 
vain disthigué,  la  conversation  tomba  sur  les  journaux  scientifiques 
qui  se  publiaient  alors  en  Allemagne.  Ce  diplomate  m'apprit  que 
depuis  quelques  années  paraissait  à  Berhn  un  recueil  intitulé  Biblio- 
thèque allemande  universelle^  et  qu'on  y  proposait  diverses  réformes 
'jn  matières  religieuses;  ce  qu'il  entendait  du  protestantisme.  Je  voulus 
avoir  les  premiers  volumes  de  ce  journal,  et  me  mis  à  les  lire.  Or 
voici  en  peu  de  mots  quelles  étaient  ces  réformes  ihéologiques:  l'ins- 
j)iralion  des  livres  saints,  des  divines  Écritures  était  rejetée  ;  on  ne 
disait  pas  un  mot  des  mystères,  bien  entendu  parce  qu'on  ne  les  ad- 
mellait  plus  ;  il  n'était  pas  (luesliou  de  niiuislcre  cl  de  hiéi  aixhie  ce- 
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clésiastiquos  ;  en  un  mot,  dans  leur  prétendue  religion  éyangélique, 
il  n'y  avait  plus  aucune  trace  de  l'Évangile.  Dès  ce  tems,  une  partie 
des  ministres  protestans,  c'est-à-dire  la  partie  enseignante  de  la  secte, 
était  déjà  tombée  dans  des  erreurs  semblables,  et  plusieurs  des  minis- 
tres portaient  l'incrédulité  jusqu'à  se  railler  ouvertement  des  choses 
les  plus  saintes. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  ,  plusieurs  ministres 
protestans  n'eurent  pas  honte,  en  administrant  le  baptême  aux  enfans, 
de  substituer  au  nom  adorable  de  l'auguste  Trinité  le  nom  de  ce  mo- 
narque incrédule  qui  venait  de  mourir.  Depuis  cette  époque,  les  so- 
ciétés secrètes  et  les  révolutions  pohtiques  portèrent  les  derniers  coup 
aux  idées  rehgieuses,  en  sorte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  le  protes- 
tantisme ne  vit  plus  que  de  nom.  ^lais  cet  abîme  affreux  où  sont 
tombées  les  sectes  hétérodoxes  offre,  à  mon  avis,  à  un  grand  nombre 
de  protestans,  une  heureuse  facilité  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique.  Le  cœur  de  l'homme  ne  saurait  se  passer  de  re- 
ligion, et  quand  son  intelligence  secoue  le  joug  des  erreurs  qu'elle 
avait  reçues  dès  l'enfance  et  puisées  dans  les  principes  d'une  fausse 
éducation  ,  il  lui  devient  facile  de  découvrir  la  lumière  de  la  vérité. 
Les  nombreuses  conversions  qui  se  font  aujourd'hui  de  l'hérésie  au 
cathoUcisme  viennent  à  l'appui  de  mou  opinion. 

Etat  de  l'Eglise  en  France. 

Mais  si  l'on  voit,  en  Allemagne,  sortir  du  sein  même  des  ténébreuses 
doctrines  de  l'erreur  des  rayons  de  lumière  et  d'espérance  pour  l'Église 
cathohque,  la  France  nous  offre  dans  l'avenir  un  horizon  plus  conso- 
lant encore.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  ÉgUses  des 
Gaules  se  distinguèrent  parleur  attachement  et  leur  dévouement  fdial 
à  la  chaire  de  Pierre  ;  dès-lors  elles  combattirent  avec  un  zèle  ardent 
toutes  les  hérésies  naissantes.  Pendant  de  longs  siècles  on  vit  se  perpétuer 
cette  union  étroite  avec  l'Éghse-mère  de  Rome;  et  ces  Églises,  ses 
filles  dévouées  parleur  fidélité,  méritèrent  une  glorieuse  illustration. 

Aux  jours  malheureux  du  16*^  siècle,  où  s'échappèrent  des  portes 
do  l'enfer  pour  inonder  l'Europe,  les  sectes  de  Luther,  de  Zwingle  et 
de  Calvin ,  la  Soibonnc,  à  la  tête  de  toutes  les  autres  universités ,  se 
leva  tout  à  coup  pour  défendre  les  pures  et  antiques  doctrines  de 
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l'Église  avec  toute  la  vivacité  et  l'ardeur  qui  caractérisent  la  nation 
jfrançaise. 

Tout  le  monde  sait  les  généreux  efforts  des  Églises  de  France,  au 
siècle  suivant,  pour  combattre  et  renverser  l'hydre  du  Jansénisme  ; 
mais  dans  ce  siècle  aussi,  et  précisément  dans  l'année  1682,  de  tristes 
nuages  vinrent  éclipser  en  partie  l'antique,  splendeur  et  la  gloire  de 
ces  Églises.  Cependant,  cette  obscurité  ne  fut  pas  longue  et  se  dissipa 
bientôt  ;  une  révolution  terrible  vint  éclater  dans  ce  royaume,  appor- 
tant ses  affreuses  conséquences,  et  entre  autres,  celle  qui  ne  manque 
jamais,  la  persécution  contre  l'Église.  Alors  l'illustre  clergé  français 
comprit  ce  que  celui  des  autres  pays  ne  comprend  pas  toujours,  que 
le  corps  épiscopal  et  le  clergé  d'une  nation,  étroitement  liés  et  attachés 
à  la  chaire  de  saint  Pierre,  forment  une  phalange  impénétrable  à  toutes 
les  attaques  de  la  fausse  politique  et  de  l'impiété  philosophique  liguées 
contre  elles  ;  il  reprit  son  antique  courage  et  son  dévouement  filial 
pour  le  Saint-Siège,  et  depuis  cette  époque,  il  s'est  montré  de  nou- 
veau, par  ses  œuvres,  par  ses  écrits  et  par  son  zèle  pour  propager  la 
foi,  le  fds  le  plus  affectueux  et  le  plus  soumis  de  la  sainte  Église  ro- 
maine. Il  est  vrai  que  ce  royaume  compte  encore  de  nombreux  enne- 
mis de  la  religion,  et  que  ses  Églises  ne  jouissent  pas  assurément  d'une 
tranquillité  parfaite;  mais  pouvait-il  en  être  autrement? 

Lorsque  la  mer  a  été  soulevée  violemment ,  l'agitation  des  flots  ne 
cesse  pas  tout  à  coup  avec  la  tempête ,  et  ce  n'est  que  lentement  et 
par  degrés  que  les  eaux  reprennent  leur  premier  calme.  La  religion  et 
l'Église  se  voient  encore  attaquées  de  tous  côtés  par  une  foule  d'en- 
nemis; et,  tandis  que  les  partisans  des  doctrines  irréligieuses  de  Vol- 
taire et  des  autres  philosophes  du  18*  siècle  s'efforcent  sans  cesse  de 
séduire  toutes  les  classes ,  en  répandant  à  vil  prix  des  hvres  infectés 
d'un  déisme  sans  pudeur ,  on  voit  aussi  les  sociétés  bibUques  semer 
avec  profusion  des  textes  qu'elles  ont  altérés  et  falsifiés,  et  les  protcs- 
tans  s'armer  d'une  nouvelle  audace.  Pour  ajouter  encore  à  la  confu- 
sion et  au  désordre,  de  nouveaux  ennemis  ont  paru  dans  ce  camp  :  ce 
sont  les  faiseurs  de  religions  nouvelles ,  avec  leurs  systèmes  extrava- 
gans  et  sacrilèges,  les  saint-simoniens,  les  socialislcs,  et  le  malheureux 
Chàtol,  proclauiateur  d'une  nouvelle  ÉgUse  française.  A  ces  attaques 
et  à  ces  efforts  de  l'enfer  vinrent  s'unir  de  coupables  écrivains ,  avec 
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leurs  romans  impies  et  licencieux ,  et  jusqu'aux  poètes  dramatiques 
eux-mêmes  qui  osèrent  mettre  en  scène  des  forfaits  atroces  qui  en- 
durcissent le  cœur  de  l'homme,  porter  en  triomphe  les  vices  les  plus 
honteux,  et  reproduire  impudemment  sur  le  théâtre  les  sacrés  mys- 
tères et  les  plus  augustes  cérémonies  de  l'Église.  Enfin,  à  cette  mul- 
titude d'ennemis  acharnés  contre  lui,  le  clergé  voit  se  joindre  l'Uni- 
versité, qui  devrait  être  son  alliée  la  plus  fidèle. 

Toutefois,  ce  qui  aurait  peut-être  épouvanté  tout  autre  clergé 
n'effraye  pas  le  clergé  de  France.  Il  ne  cherche  pas  à  se  soustraire  à 
la  lutte  :  il  oppose  à  tous  ses  adversaires  une  résistance  et  un  courage 
héroïques.  Aussi ,  malgré  les  violentes  attaques  faites  à  la  religion , 
l'Église  dans  ce  royaume,  gagne  toujours  du  terrain,  et  les  peuples  y 
manifestent  d'heureuses  tendances  à  reprendre  la  foi  antique  de  leurs 
pères.  C'est  donc  avec  raison  que  nous  espérons  de  cet  illustre  clergé, 
non-seulement  qu'il  persévérera  dans  une  entreprise  si  glorieusement 
commencée ,  mais  que  son  zèle  pour  la  défense  de  la  religion  ira  sans 
cesse  croissant. 

Pour  moi,  il  me  semble  que  le  Seigneur,  enfm  apaisé,  destine  au- 
jourd'hui la  France  à  être  l'instrument  de  ses  divines  miséricordes. 
Il  veut  qu'efie  répare  elle-même  les  maux  nombreux  qu'elle  a  causés 
au  monde ,  dans  le  siècle  passé  et  au  commencement  de  celui-ci , 
par  tant  d'écrits  impies  et  pai'  cette  propagande  philosophique  dont 
les  apôtres  allèrent  semer  au  milieu  des  peuples  les  principes  de  la 
révolte  contre  tous  les  gouvemcmens  aussi  bien  que  contre  l'Église. 
Et ,  en  effet ,  c'est  la  France  qui  a  conçu  et  exécuté  la  première  le 
magnifique  projet  d'une  association  pour  la  Propagation  de  la  Foi, 
destinée  à  seconder  l'admirable  institution  de  la  Propagande  de 
Rome  ;  c'est  la  France  qui  a  replanté  sur  les  côtes  d'Afrique  l'éten- 
dard triomphant  de  la  croix  et  donné  naissance  à  une  nouvelle  Église 
africaine;  c'est  la  France  enfin  qui,  sous  les  auspices  et  la  direction 
du  Saint-Siège,  travaille  à  dissiper  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  parmi 
les  pauvres  Sauvages  de  l'Océanie,  et  à  soutenir  dans  la  Cochinchine 
et  le  Tong-king  la  rehgion  persécutée  de  Jésus-Christ ,  avec  un  ad- 
mirable zèle  apostolique,  des  fatigues  incalculables,  et  le  sang  glorieux 
des  missionnaires  martyrs  qui  sont  sortis  de  son  sein. 
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Mais  le  cœur  dos  l)ons  catholiques  est  douloiircusoment  attriste'!  à  la 
vue  de  ce  qui  se  passe  aux  deux  extrémités  de  l'Europe. 

Etat  de  l'Eglise  en  Russie. 

Pour  dépeindre  l'état  de  la  religion  catholique  dans  le  Nord,  et 
surtout  en  Russie  et  dans  l'infortunée  Pologne ,  je  ne  trouve  aucunes 
paroles  que  celles  des  souverains  pontifes,  quand  ils  préconisent  en 
consistoire  des  sièges  épiscopaux  des  pays  infidèles  :  «  Status  jHoran- 
»  dus,  non  describendus,  état  cfu'on  ne  peut  exprimer  que  par  des 
»  larmes  !  »  Je  n'ose  jeter  un  regard  scrutateur  dans  l'avenir  incertain 
réservé  h  ces  peuples.  Je  sais  seulement,  comme  l'enseignent  et  les  di- 
vines Écritures  et  l'histoire  du  genre  humain,  que  ,  lorsque  l'Église  a 
épuisé  toutes  ses  ressources,  le  Seigneur  se  lève  pour  juger  sa  cause,  et 
qu'on  entend  alors  gronder  le  bruit  avant-coureur  de  ces  terribles 
châtimens  dont  le  ciel  frappe  les  nations  tout  entières,  sans  épargner 
les  tètes  couronnées.  Certes,  nous  en  avons  bien  vu  de  nos  jours 
quelques  exemples  ! 

Etat  de  l'Eglise  en  Espagne  et  en  Portugal. 

A  l'extrémité  opposée  de  l'Europe  se  présentent  à  nos  regards  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Ces  deux  royaumes,  si  remarquables  et  si  célèbres 
pendant  bien  des  siècles  par  leur  piété ,  leur  dévouement  sincère  et 
leur  obéissance  filiale  au  Saint-Siège ,  eurent  le  malheur,  au  milieu 
du  dernier  siècle ,  de  voir  monter  sur  le  trône  des  princes  estimables 
par  leurs  qualités  personnelles,  mais  d'un  caractère,  tel  que  pouvaient 
le  désirer  aujourd'hui  ces  hommes  qu'on  appelle  libéraux.  Ils  ré- 
gnèrent, ils  ne  gouvernèrent  pas.  Ils  abandonnèrent  les  rênes  de  leurs 
États  à  des  ministres  ambitieux  et  impies  :  l'un  des  plus  terribles  châ- 
timens que  Dieu  dans  sa  juste  colère  inflige  aux  nations  coupables  , 
quand  leurs  crimes,  selon  l'expression  du  poète  : 

De  sa  miséricorde  ont  franchi  les  limites. 

En  effet,  le  comte  d'Aranda  en  Espagne,  et  Sébastien  Carvaglio, 
plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Pombal  on  Portugal,  excités 
l'un  par  les  philosophes  de  France  où  il  avait  été  ambassadeur,  l'autre 
par  les  Jansénistes,  et  inspirés  tous  deux  par  une  haine  profonde 
contre  Rome  et  le  siéu;e  apostolique,  no  négligèrent  aucun  moyen  de 
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corrompre  renscigncmenl  public,  retirant,  éloignant  des  chaires  et 
des  écoles  les  professeurs  attachés  aux  saines  doctrines  pour  les  rem- 
placer par  des  hommes  imbus  des  errem's  des  Dupin,  des  Febronius, 
des  Pereyra,  et  des  divers  auteurs  animés  du  même  esprit.  Ils  s'ef- 
forcèreht  de  fermer  l'entrée  de  ces  royaumes  à  tout  livre  sincèrement 
catholique,  tandis  qu'ils  laissaient  un  libre  passage  aux  ouvrages  où 
étaient  attaqués  les  droits  sacrés  et  l'autorité  du  souverain  Pontife,  et 
aux  productions  même  de  l'impiété  philosophique.  Sous  les  succes- 
seurs de  ces  deux  ministres,  on  continua  ce  coupable  système  :  et 
maintenant  tous  ces  actes  d'hostilité  contre  le  Saint-Siège  ont  pro- 
duit leurs  déplorables  effets.  Ce  qui  se  passe  dans  ces  royaumes  n'est 
que  la  douloureuse  conséquence  de  cette  œuvre  de  schisme. 

Quand  je  partis  de  Lisbonne,  l'ame  pleine  de  tristes  pensées  et  de 
funestes  pressentimens,  au  moment  où  le  vaisseau  s'éloignait  du  ri- 
vage, je  jetai  un  dernier  regard  sur  cette  ville,  et  je  pleurai  sur  elle. 
Mais  ma  douleur  fut  encore  plus  amère  en  Espagne.  Étant  monté  au 

mmet  élevé  du  mont  Calpe,  aujourd'hui  Gibraltar,  d'où  l'œil  saisit 

e  partie  considérable  des  côtes  d'Afrique,  je  comparai  la  déplorable 
ituation  de  ces  contrées,  asservies  aux  mfidèles  et  aux  pirates,  avec 
l'état  des  habitans  qui  y  vivaient  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
lorsque  sur  ces  rivages  on  voyait  les  Tertullien,  les  Cyprien  et  les 
Augustin,  et  qu'on  y  célébrait  les  conciles  fameux  de  l'Afrique. 

En  ce  moment,  je  ne  sais  comment  mon  esprit  se  trouva  saisi  de 
cette  triste  pensée  que,  parmi  tant  de  vicissitudes  des  choses  humaines 
ici-bas,  de  môme  que  je  déplorais  alors  le  sort  de  ces  malheureux 
Africains  ensevelis  dans  les  ténèbres  d'un  absurde  mahométisme, 
peut-être  aussi  un  jour,  le  christianisme  renaissant  en  Afrique,  quel- 
que voyageur  européen  irait  contempler  du  sommet  opposé  du  mont 
Abila  les  côtes  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  sentirait  dans  son  cœur 
une  compassion  semblable  h  la  mienne  pour  l'infidélité  et  l'apostasie 
de  ces  deux  royaumes  auparavant  catholiques.  Je  ne  voulus  voir  dans 
cette  pensée  qu'un  rêve  poétique,  et  non  un  fatal  pressentiment  de 
l'avenir,  comnu;  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  relation  de  mon  voyage  de 
Lisbonne  en  Italie,  publiée  il  y  a  quelques  années. 

Mais,  hélas  !  bientôt  l'état  déplorable  des  affaires  rehgieuses  en  Por- 
tugal et  en  Espagne  me  rappela  ces  tristes  pressentimens,  et  je  craignis 
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que  le  jour  fatal  ne  fût  venu  où  la  foi  abandonnerait  ces  royaumes, 
jadis  si  catholiques  et  si  fidèles.  J'ai  vu  sur  les  côtes  d'Afrique  la 
vaillante  nation  française  relever  en  triomphe  l'étendard  de  la  croix, 
redresser  les  autels,  convertir  des  mosquées  profanes  en  temples  con- 
sacrés au  Seigneur  et  construire  de  nouvelles  églises,  tandis  que,  sur 
les  plages  opposées,  on  dépouillait  en  Espagne  les  saints  autels,  et 
qu'on  renversait  ou  qu'on  livrait  aux  flammes  les  édifices  destinés  au 
culte  divin.  J'ai  vu  encore  sur  les  côtes  d'Afrique  un  saint  et  vénéré 
pasteur  entouré  de  prêtres  zélés,  non-seulement  accueilli  par  les  ac- 
clamations et  les  cris  d'allégresse  des  catholiques,  mais  respecté,  vé- 
néré des  infidèles,  des  Arabes  et  des  Bédouins  eux-mêmes,  tandis 
qu'en  face,  dans  la  malheureuse  Espagne,  on  citait  à  des  tribunaux 
laïques  les  fidèles  pasteurs,  qu'on  leur  faisait  subir  des  jugemeus 
iniques,  à  la  suite  desquels  lis  étaient  jetés  dans  des  prisons  ou  chas- 
sés de  leurs  sièges,  et  que,  dans  le  temple  même  du  Seigneur,  on 
égorgeait  cruellement  les  ministres  augustes  du  sanctuaire  au  pied 
des  saints  autels,  en  haine  de  la  religion  catholique.  J'ai  vu,  enfin, 
sur  les  côtes  d'Afrique,  à  Alger,  recevoir  comme  des  anges  descendus 
du  ciel,  les  filles  de  Saint- Vincent-de-Paul,  les  vénérables  sœurs  de 
la  charité,  qui,  n'ayant  pour  armes  que  leur  douceur,  leur  bonté, 
leur  tendre  sollicitude  pour  les  malades,  armes  si  victorieuses  et  si 
touchantes,  excitaient  l'admiration  et  l'enthousiasme  des  infidèles,  et 
les  disposaient  h  recevoir  les  lumières  de  l'Évangile,  h  embrasser  une 
religion  qui  inspire  et  produit  tant  de  vertus.  Et  de  l'autre  côté,  en 
Espagne,  on  chassait  de  leurs  sacrés  asiles  les  vierges  consacrées  au 
Seigneur,  et  l'on  cherchait  tous  les  moyens  de  les  priver  des  ressomxes 
nécessaires  au  soutien  de  leur  vie. 

Tout  cola  ne  semblerait-il  pas  annoncer,  comme  je  l'ai  dit,  et  faù*e 
craindre  pour  l'Espagne  que  ce  moment  terrible  ne  soit  arrivé  où 
Dieu,  dans  sa  justice,  veut  porter  ailleurs  le  flambeau  de  la  foi,  et 
accomj)]ir  la  fatale  menace  que  le  Sauveui*  faisait  aux  Juifs  dans  ces 
paroles  citées  par  saint  Matthieu  :  «  Le  royaume  des  cieux  vous  sera 
»  ôté  pour  être  donné  h  un  autre  peuple  qui  en  produira  les  fruits  • .  » 

Cependant  ces  craintes  trop  légitimes  sont  combattues  par  des  es- 

•  Gh.  XXI,  43. 
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pérances  consolantes  d'un  avenir  meilleur.  Une  grande  partie  de  cette 
valeureuse  nation  et  de  son  clergé  a  conservé  au  fond  du  cœur  la 
foi  de  ses  ancêtres  et  un  attachement  filial  pour  le  Saint-Siège,  comme 
sur  les  rivages  de  Babylone  les  Israélites  captifs  conservaient  leurs 
pensées  et  leurs  cœurs  pour  leur  chère  Jérusalem.  D'ailleurs,  l'Es- 
pagne compte  dans  le  ciel  de  si  nombreux  intercesseurs  que  mes  es- 
pérances ne  sauraient  être  vaines.  Il  me  semble  voir  au  pied  du  trône 
du  Tout-Puissant  l'ange  tutclaire  de  ce  royaume  environné  de  tous 
les  saints  que  la  terre  d'Espagne  a  enfantés,  de  ces  fondateurs  et  de 
ces  réformateurs  d'ordres  qui,  après  avoir  fait  pendant  leur  vie  tant 
de  bien  dans  l'Église  par  leur  sainteté,  continuent  à  en  opérer  encore 
par  le  zèle  de  leur  sainte  et  nombreuse  postérité,  les  Dominique, 
les  Ignace,  les  Joseph  Cazalanze,  les  Jean  de  Dieu,  les  Pierre  d'Al- 
cantara,  les  Thérèse.  Ah  !  mon  cœur  me  dit  que  la  voix,  les  ardentes 
prières  de  tant  d'héroïques  intercesseurs  apaiseront  la  justice  divine, 
et  que  le  Seigneur  abaissera  sur  l'Espagne  et  sur  le  Portugal  les  re- 
;ards  de  sa  miséricorde.  Mais,  en  attendant  que  le  jour  de  sa  clé- 
nce  se  lève  sur  ces  peuples,  que  notre  soumission  aux  ordres  de 
sa  Providence  soit  inébranlable  ! 

Etat  de  l'Eglise  en  Angleterre. 
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Je  n'ai  pu  contempler  cpi'avec  douleur  la  situation  de  l'Église  ca- 
tholique dans  ces  deux  royaumes  où  elle  était  autrefois  si  florissante. 
C'est  avec  un  sentiment  bien  différent  que  je  vais  considérer  mainte- 
nant ce  qui  se  passe  dans  un  autre  pays,  où  depuis  plusieurs  siècles 
elle  gémissait  sous  la  plus  dure  et  la  plus  tyrannique  persécution.  Là 
on  refusait  aux  infortunés  catholiques  jusqu'à  la  consolation  d'exercer 
librement  leur  culte;  et  non-seulement  ce  culte  n'était  pas  toléré, 
mais  il  était  proscrit  sous  les  peines  les  plus  sévères  et  les  plus  cruelles. 
Aujourd'hui,  par  un  merveilleux  changement,  on  voit  dans  ces  mêmes 
régions,  s'élever  en  l'honneur  de  Dieu  de  nouveaux  temples  et  de 
magnifiques  cathédrales;  on  voit  se  construire  des  couvens  et  des 
monastères  pour  les  religieux  des  deux  sexes ,  et  une  bienveil- 
lante et  une  généreuse  hospitalité  est  offerte  aux  prêtres  des  nations 
étrangères,  que  la  persécution  de  leur  patrie  a  frappés.  On  voit  aisé- 
ment que  je  veux  parler  de  l'Angleterre.  Ces  faits  sont  on  ne  peut 
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plus  consolans:  cependant  il  ne  faut  pas  se  flatter,  comme  le  font 
quelques  personnes,  que  la  secte  appelée  anglicane  soH  déjà  sur  le 
point  d'expirer.  Il  est  bien  vrai  que  chaque  jour  elle  perd  du  terrain, 
abandonnée  comme  elle  l'est,  et  par  d'innombrables  sectateurs  qui 
sont  dcjà  tombés  dans  une  incrédulité  complète,  et  par  beaucoup 
d'autres  qui,  éclairés  de  la  grâce  divine,  retournent  au  sein  de  leur 
mère,  l'Église  catholique,  qui  n'a  cessé  de  les  aimer  avec  tendresse; 
néanmoins  cette  Église  anglicane  est  un  édifice  qui,  tout  délabré  et 
tout  chancelant  qu'il  paraît,  s'appuie  sur  deux  feimes  soutiens,  la 
puissance  de  l'aristocratie  et  l'opulence  du  clergé. 

Tant  qu'il  sera  permis  aux  grands  seigneurs  de  ce  pays  de  distri- 
buer à  leurs  frères,  à  leurs  enfans,  à  leurs  neveux,  les  opulens  reve- 
nus des  menses  épiscopales  et  des  riches  bénéfices  qui  s'élèvent  an- 
nuellement à  six  millions  de  livres  sterling,  c'est-à-dire  32,800,000 
écus  romains  (150,000,000  fr.),  c'est  en  vain  qu'on  se  flattera  de 
voir  disparaître  cette  secte.  Mais,  si  le  Seigneur  continue  à  bénir  le 
zèle  et  les  travaux  de  notre  clergé  en  Angleterre,  on  verra  bientôt  les 
pasteurs  protestans  abandonnés  de  la  plus  grande  partie  de  leur  trou- 
peau. Il  y  a  peu  de  tems  que  le  curé  protestant  d'une  paroisse  d'Ir- 
lande n'avait  plus  d'autres  paroissiens  que  sa  femme,  ses  enfans  et  sa 
servante.  Au  reste,  ce  fait  que  les  anglicans  appellent  défection,  que 
nous  nommons  conversion,  forcera  le  gouvernement  à  faire  des  ré- 
flexions sérieuses.  Dans  d'autres  tems",  on  aurait  pu  craindre  qu'il 
ne  servît  qu'à  rendre  la  persécution  plus  violente  ;  mais  dans  l'état 
actuel  de  l'Europe,  on  ne  peut  attendre  que  des  résidtats  favorables 
à  la  cause  des  catholiques. 

Etat  de  l'Eglise  en  Belgique. 

L'Angleterre  nous  offre  donc  des  consolations  au  milieu  des  dou- 
leurs de  l'Église;  mais  nos  consolations  et  notre  joie  s'accroissent  en- 
core lorsque  nous  considérons  Fétat  de  l'Église  en  Belgique.  J'ai  vu 
dans  le  cours  de  ma  vie  quatre  dynasties  différentes  régner  successi- 
vement dans  cet  industrieux  et  intéressant  pays.  Les  trois  premières, 
rivales  et  souvent  même  opposées  par  les  intérêts  politiques  et  com- 
merciaux, s'accordèrent  et  se  ressemblèrent  parfaitement  en  une  seule 
chose,  dans  leur  application  à  contrarier,  à  tourmenter  ce  bon  peuple, 
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si  franchement  calholique,  par  des  innovations  religieuses.  Os  trois 
premières  dynasties  ayant  été  chassées  ou  par  la  force  des  armes 
étrangères  ou  par  le  soulèvement  et  la  résistance  des  peuples,  la  di- 
vine Providence  voulut  enfin  accorder  la  paix  h  ces  bons  catholiques, 
et  elle  exécuta  son  dessein  par  un  coup  merveilleux  de  sa  toute-puis- 
sance, par  un  de  ces  moyens  que  les  vues  étroites  de  la  sagesse  hu- 
maine trouveraient  contraire  au  but  proposé ,  moyen  très  bien 
exprimé  par  ce  proverbe  ingénieux  de  la  langue  portugaise  :  Deos 
escreve  direito  sobre  uma  regra  estorta:  «Dieu  écrit  droit  sur 
»  une  Ugne  courbe.  »  En  effet,  le  Seigneur,  pour  procurer  la  paix  aux 
catholiques ,  appela  la  quatrième  dynastie.  Il  éleva  sur  le  trône  un 
nouveau  prince,  étranger  de  nation,  né  et  élevé  dans  le  protestan- 
tisme, et  attaché  à  la  secte  de  Luther.  Qui  n'eût  pensé  que  les  enne- 
mis de  la  reUgion  trouveraient  en  lui  un  appui?  Hé  bien  !  ce  prince, 
digne  d'être  proposé  pour  modèle  à  ceux  même  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  naître  dans  le  sein  de  la  véritable  Église ,  a  compris  parfaitement 
la  vérité  et  la  justesse  des  célèbres  paroles  du  grand  Osius,  évéque  de 
Cordoue,  à  l'empereur  Constance  :  Tibi  Deus  imperium  commisit, 
nobis  quœ  sunt  Ecclcsiœ  credidit  :  «  C'est  à  vous,  prince,  que  Dieu 
»  a  confié  l'empire  ;  mais  c'est  à  nous  qu'il  a  confié  les  intérêts  de  son 
»  Église.  )) 

Quand  le  nouveau  roi  des  Belges  prit  possession  du  trône,  les  pa- 
roles qu'il  adressa  au  clergé  de  Belgique  exprimaient  la  même  pensée, 
et  il  a  tenu  fidèlement  sa  promesse  ;  car,  pour  donner  à  son  peuple 
une  garantie  et  une  assurance  complètes  de  l'attachement  de  la  dynas- 
tie nouvelle  pour  la  religion  cathohque,  il  voulut  que  ses  enfans 
fussent  baptisés  et  élevés  dans  notre  sainte  et  auguste  rehgion. 

Etat  (le  l'Eglise  en  Italie. 

Mais  pourrais-je  oublier  notre  chère  Italie,  qui  devait  sans  doute 
se  présenter  la  première  à  ma  pensée?  Cette  belle  et  riche  contrée 
d'Europe,  l'une  des  plus  privilégiées,  l'une  des  plus  favorisées  des 
dons  de  la  natvire,  a  reçu  un  doux  et  bienfaisant  climat,  un  ciel 
presque  toujours  serein,  un  sol  fertile  qui  sait  récompenser  généreu- 
sement les  sueurs  du  cultivateur  laborieux  :  elle  a  produit  des  peuples 
intelligcns  et  capables  de  grandes  choses,  comme  le  prouvent  asscz^ 
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dans  les  tems  anciens ,  les  célèbres  Romains ,  et,  dans  les  siècles  mo- 
dernes, les  souverains  Pontifes,  sortis  pour  la  plupart  de  notre  nation. 
Et  les  Papes  ont  fait  de  bien  grandes  choses,  non-seulement  dans  le 
gouvernement  de  l'Église,  mais  aussi  en  faveur  des  intérêts  temporels 
du  monde  et  de  la  société  civile  par  leur  bienfaisante  influence  et  leur 
sage  autorité.  C'est  ce  que  vous  avez  prouvé  d'une  manière  savante, 
illustres  académiciens,  dans  le  cours  des  années  précédentes.  Mais 
que  sont  ces  faveurs  du  ciel  en  compaiaison  d'un  bienfait  beaucoup 
plus  grand,  celui  d'avoir  reçu  de  l'Orient  au  sein  de  l'Italie,  dans 
notre  heureuse  ville  de  Rome,  la  chaire  de  vérité,  le  tribunal  suprême 
de  l'Éghse,  en  un  mot,  le  Siège  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  ? 
C'est  l'Église  de  Rome,  cette  bonne  et  tendre  mère ,  qui  a  toujoiu-s 
nourri  et  ne  cesse  de  nourrk  du  lait  le  plus  pur  des  doctrines  célestes 
toutes  les  Éghses  de  l'Italie  :  c'est  elle  qui  a  combattu  et  combat 
encore  chaque  jour  pour  éloigner  de  son  sein  le  venin  infernal  de 
l'hérésie  et  du  schisme.  Depuis  ces  siècles  anciens  où  l'on  vit  d'abord 
les  empereurs  de  Constantinople,*  ensuite  les  rois  des  Goths,  protéger 
et  soutenir  l'arianisme,  l'Éghse  romaine  a  toujours  su  empêcher  les 
sectes  hérétiques  de  s'étabUr  dans  ce  pays;  et  au  16*  siècle  en  parti- 
culier, quand  du  fond  des  enfers  tant  d'hérésies  fondirent  sur  le 
Nord  et  s'efforcèrent  de  pénétrer  en  Itahe  et  d'y  prendre  racine,  ce 
fut  Rome  qui  éloigna  de  nous  le  fléau  terrible  de  ces  guerres  de  re- 
hgion  qui  inondèrent  de  sang  l'Allemagne  pendant  trente  années ,  et 
pendant  près  de  quarante  la  France  d'abord,  et  ensuite  l'Angleterre, 
la  Bohême  et  la  Hongrie.  Cependant  nous  avons  eu  aussi  le  malhem* 
de  voir  pénétrer  en  Itahe,  dans  le  17"  siècle,  une  secte  hypocrite,  née 
en  Flandre,  qui,  pour  cacher  plus  sûrement  sa  marche  et  ses  téné- 
breux projets,  désavoue  sa  propre  existence.  Quoique  proscrite  et 
frappée  des  anathèmes  du  Saint-Siège,  elle  trouva  un  facile  accès,  un 
accueil  bienveillant  dans  quelques  cloîtres,  dont  elle  méditait  déjà 
perfidement  la  destruction,  et  dans  les  Universités,  où  des  enfans  dé- 
naturés de  l'Italie,  indignes  d'en  porter  le  nom,  et  ingrats  envers  le 
ciel  et  ses  nombreux  bienfaits,  embrassèrent  les  erreurs  de  cette  secte 
et  osèrent  les  défendre.  De  cette  double  source  d'instruction  pubUque, 
se  répandirent  et  se  propagèrent  rapidement,  paiini  les  hommes  poli- 
tiques, les  magistrats,  et  au  sein  des  tribunaux  civils,  ces  principes  de 
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défiance,  de  jalousie  et  de  haine  pour  le  Saint-Siège,  qui,  sous  le 
règne  même  de  princes  dont  la  conduite  privée  et  publique  est  chré- 
tienne, et  dont  les  intentions  sont  pures  et  religieuses,  réduit  l'ÉgUse 
à  la  triste  servitude  d'Agar,  elle  qui,  dans  les  choses  sacrées,  devrait 
être  libre  et  reine  indépendante. 

Un  des  plus  illustres  évêques  du  17*  siècle,  dans  un  discours  pro- 
noncé devant  un  des  plus  pui^sans  monaïques,  l'immortel  Bossuet, 
parlant  à  Louis  XIV,  disait  : 

«  Sainte  autorité  de  l'Éghse,  frein  nécessaire  de  la  hcence  et  unique 
»  appui  de  la  discipline,  qu'es-tu  maintenant  devenue  ?  Abandonnée 
»  par  les  uns  et  usurpée  par  les  autres,  ou  elle  est  entièrement  abolie, 
»  ou  elle  est  dans  des  mains  étrangères.  Mais  il  faudrait  un  trop 
»  long  discours  pour  exposer  ici  toutes  ces  plaies.  Sire ,  le  tems  en 
»  éclaircira  Votre  Majesté  \  » 

Ainsi  parlait  Bossuet;  mais  depuis  son  tems  jusqu'au  nôtre,  les 
plaies  faites  à  l'Église  dans  notre  chère  patrie,  aussi  bien  qu'en  beau- 
coup d'autres  pays,  ne  sont  pas  cicatrisées  ;  elles  saignent  encore, 
elles  saignent  abondamment.  Mais  espérons,  dirai-je  avec  l'illustre 
Bossuet ,  que  le  tems  pourra  éclairer  les  bons  princes ,  et  à  la  fin 
les  désabuser.  Peut-être  le  Ciel  a-t-il  réservé  cette  ère  de  consolation 
et  de  bonheur  au  glorieux  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  l'ÉgUse, 
pour  récompenser  cette  fermeté  sacerdotale,  ce  courage  apostoUque 
avec  lesquels  il  a  su  fah'e  retentir  des  hauteurs  du  Vatican,  en  présence 
des  grandes  puissances  de  l'Europe,  la  voix  solennelle  de  Pierre,  cette 
voix  que  les  ennemis  de  la  religion  feignent  de  ne  pas  craindre,  et 
qu'ils  redoutent  pourtant,  cette  voix  qui  ébranle  encore  aujourd'hui 
le  monde,  et  qui  peut  toujours,  sinon  arrêter  en  un  instant  tous  les 
maux,  du  moins  consoler  et  fortifier  les  justes,  et  préparer  aux 
hommes  égarés  la  voie  qui  les  ramènera  dans  le  sein  compatissant 
de  leur  mère  ! 

Ne  soyez  point  étonnés,  mes  bien-aimés  collègues,  et  vous  tous, 
illustres  auditeurs,  si  j'ai  parlé  avec  liberté  et  franchise.  Pensez  qu*un 

*  3«  Serm.  pour  le  dim,  des  Rameaux,  2«  partie. 
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homme  courbe  sous  le  poids  de  quatre-vingt-sept  années,  et  déjà 
prociie  du  tombeau  où  il  va  bientôt  descendre,  est  ordinairement 
sourd  aux  conseils  pusillanimes  de  la  prudence  humaine. 

S.  E.  le  cardinal  PACCA, 

Doyen  du  sacré  collège,  cvêque  et 
légat  de  Vellelri. 
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Par  le  R.  P.  Dom  GUERANGER,  mjdé  de  Soi.esmes, 

Sanas  Pontificii  juris  et  sacr« 
Liturgine  tradiliones  labescenles 
confovcrc. 


mhu  d  bcrnia*   atiicU  ^ 


Continuation  des  changemens  liturgiques.  —  Auteurs  jansénistes  ou  philo- 
sophes des  nouveautés  liturgiques.  — Etat  de  l'Eglise  au  18«  siècle. — 
Persécution  contre  l'Eglise  et  contre  son  chef.— Souffrances  de  l'Eglise  de 
France.  —  Réaction  en  faveur  de  Rome.  —  Restauration  j  nouveaux  chan- 
gemens. —  Espoir  d'une  direction  meilleure. 

La  désorganisation  de  la  liturgie  en  France  se  poursuit  pendant  la 
seconde  moitié  du  18"  siècle.  Le  vertige  est  dans  toutes  les  têtes  ^ 
ceux-là  même  qui  veulent  conserver  quelque  chose  de  ce  qui  futy 
sacrifient  d'autre  part  à  la  manie  du  jour.  L'école  des  nouveaux 
iiturgistes,  recrutée  principalement  jusqu'ici  dans  les  rangs  du 
jansénisme,  se  renforce  de  philosophes  et  d'incroyans.  De  nou- 
veaux noms  apparaissent  parmi  les  compositeurs  d'oflices.  A  leur  tête 
nous  voyons  Rondet,  simple  laïque,  janséniste  et  dévot  du  diacre 
Paris,  qui  fut  app(;lé  dans  dix  diocèses  pour  diriger  la  rédaction  des 
livres  d'église.  Le  lazariste  Jacob  refondit  le  bréviaire  et  le  missel  de 

'  Voir  le  5*  article  au  n'  43,  ci-dessus,  p.  7. 

m*^  SÊRIIi,  TOME  m.  —  N°  45.   iSU'ô,  VI 
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Poitiers,  où  l'esprit  d'inuovation  dépassa  les  limites  respectées  jus- 
qu'à cette  époque'.  Le  diocèse  de  Toulouse,  en  1771,  iiJ)jura  les 
traditions  romaines,  sous  le  pontificat  du  trop  fameux  Loménie  de 
Brienne  qui  ne  croyait  pas  à  la  divinité  du  Christ.  Ce  prélat  mérita, 
pour  avoir  changé  la  liturgie,  les  éloges  du  gazetier  janséniste,  ainsi 
que  les  évêques  de  Montauban,  Lombez,  S.-Papoul,  ylleth,  Ba- 
zas  et  Comminges,  La  vénérable  église  de  Lyon  ne  fut  point  à  Fabri 
de  cette  restauration  universelle.  L'antiquité  de  son  rit  particulier, 
que  Rome  avait  toujours  respecté,  ne  put  la  défendre  contre  l'esprit 
novateur  de  son  propre  aixhevéque  Malvin  de  Montazet.  Ses  chants 
vraiment  nationaux',  puisqu'ils  provenaient  de  l'ancienne  église  des 
Gaules,  furent  bannis  au  profit  des  mélodies  parisiennes  (1776).  Le 
chapitre  de  la  primatiale  de  Saint-Jean,  accoutumé  à  redire  par  cœur, 
sans  le  secours  des  livres,  des  mélodies  dont  le  souvenir'  se  transmet- 
tait avec  les  siècles,  se  vit  contraint  à  déchiffrer  les  graduels  et  ves- 
péraux de  nouvelle  fabrique  \ 

Une  révision  du  Missel  de  Paris  eut  encore  lieu  sous  l'archevêque 
Christophe  de  Beaumont,  par  les  soins  de  deux  Sulpiciens,  les  abbés 
Joubert  et  Simon-de-Doncourt ,  qu'on  voudrait  croire  animés  de 
très  bonnes  intentions,  puisqu'ils  composèrent  tout  exprès  pour  cette 

•  L'une  des  principales  corrections  de  M.  l'abbé  Jacob,  fut  de  débarrasser 
les  vêpres  du  dimanche  des  antiennes  si  populaires,  conservées  à  Paris,  et 

partout  :  Dixit  Dominas....   Fidclia pour  y  substituer,   comme   dans  le 

reste  du  Psautier,  de  nouvelles  antiennes  tirées  de  divers  livres  de  la  lîible. 
En  quoi  il  avait  rompu  non-seulement  avec  Rome,  JVlilan,  l'ancienne  Eglise 
gallicane,  TEglise  gothique  d'Espagne,  mais  encore  avec  tous  les  nouveaux 
bréviaires  dont  aucun  n'avait  encore  été  puiser  hors  des  psaumes  eux-mê- 
mes les  antiennes  du  psautier. 

'  Une  partie  du  chapitre  primntial  fit  des  réclamations.  H  parut  même  un 
écrit  intitulé  :  Motifs  de  ue  point  admettre  la  nouvelle  liliirjiiv  de  M.  Car- 
ehevequc  de  Lyon.  Mais  bientôt,  le  parlement  de  Paris,  fier  de  ses  succès 
dans  l'affaire  de  Vigier  et  de  Mésenguy,  condamna  le  livre  au  feu,  par  un 
arrêt  du  7  février  1771,  et  après  la  sentence  de  ce  tribunal  laKjue,  le  silence 
se  fitrto  u  t.  On  accepta  sans  réplique  le  bréviaire  de  3Igr  de  Montazet,  qui 
faisait  élaborer  en  même  tcms  à  l'usage  de  son  séminaire  ,  une  Theolofie 
notoirement  entachée  des  erreurs  du  t8*  siècle. 


PAR  DOM  GUÉRANGER.  183 

nouvcîïie  édition  un  ofp,ce  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  mais  leur 
œuvrere  cueiJlit  les  suffrages,  malheureusement  trop  significatifs, 
des  feuilles  jansénistes  '.  On  se  trouvait  lancé  dans  une  si  mauvaise 
direction,  qu'il  était  désormais  impossible  de  faire  un  pas  sans  tré- 
bucher. C'est  ainsi  que  le  successeur  de  Mgr  de  Beaumont,  le  pieux 
et  vénérable  3Igr  de  Juigné  ,  ayant  besoin  de  quelques  hymnes  nou- 
velles ,  trouva  tout  simple  d'ouvrir  un  concours  aux  littérateurs  et 
amateurs  de  poésie  latine.  Les  hymnes  adoptées  pom'  l'office  de  sainte 
Clotilde  étaient  du  crû  de  Luce  de  Lancival,  poëte  erotique,  de 
mœurs  fort  suspectes,  qui  fournit  en  même  tems  au  Théâtre  Fran- 
çais quelques  tragédies  complètement  oubliées  de  nos  jours.  Le  même 
prélat,  par  une  préoccupation  non  moins  déplorable,  voulut  refondre 
le  Rituel  et  y  introduisit  des  innovations  d'une  telle  nature  qu'elles 
n'ont  pu  résister  h  une  révision  plus  récente. 

Il  est  hnpossible  de  rappeler  ici  tous  les  faits  '  ;  mais  comment 


'  Simon  de  Doncourt  se  félicitait  d'avoir  fait  disparaître  une  grave  erreui 
dans  l'oraison  de  saint  Pierre,  en  y  replaçant  le  mot  animas^  que  la  cour  de 
Rome  avait,  à  Tentendre,  effacé  dans  les  tems  postérieurs  :  Dms  qui  beat» 
Petro  aposlolo  luOy  collatis  clavibas  regrà  cceleslis ^  animas  l'v^andi  alque 
solvendi  Pontijicium  tradidisti,  etc.  Malheureusement  pour  le  correcteur, 
sa  version  est  contraire  aux  divers  manuscrits  du  Sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire, publiés  par  Pamélius,  D.  Hugues  Ménard  et  le  P.  Tommasi. 

-  Les  évoques  de  la  province  de  Tours  se  réunirent  dans  cette  ville  en 
1780.  lis  décrétèrent  l'abolition  de  plusieurs  fêtes,  dans  le  but  d  une  plus 
grande  uniformité.  Le  métropolitain,  toujours  sous  le  même  prétexte,  convia 
ses  collègues  h  embrasser  le  nouveau  bréviaire  de  Tours,  identique  pour  le 
fond  au  parisien  de  Vigier  et  de  Mésenguy;  mais  il  trouva  une  opposition 
presque  générale.  Les  évèques  du  Mans  et  d'Angers  déclarèrent  s'en  tenir  à 
leurs  livres  ;  Nantes  opta  pour  la  liturgie  de  Poitiers  ;  Vannes  et  Saint-Brieuc 
conservèrent  le  parisien  pur  et  simple  ;  l'évèque  de  Rennes  fut  le  seul  qui 
reçut  le  rit  de  la  métropole  dans  sa  cathédrale,  tout  en  gardant  le  romain  dans 
le  reste  du  diocèse;  les  cinq  évèques  de  Dol,  Saint-Malo,  Tréguier,  Quimper 
et  Saint-Pol -de-Léon  maintinrent  l'usage  de  la  liturgie  romaine.  Les  évèques 
de  Saint-Malo  et  de  Saint-Pol-dc-Léon,  absents  de  l'assemblée,  répondirent, 
dit-on,  à  l'archevêque:  Nous  ne  tenons  d  Home  que  par  unjil,  il  ne  nous 
convient  pas  de  le  rompre. 


I 
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passer  sous  silence  que  le  vicairc-géncral,  chanoine  et  chancelier  de 
l'église  de  Chartres,  qui  eut  la  plus  grande  part  au  changement  du 
Bréviaire  et  du  Missel  de  ce  diocèse ,  n'était  autre  que  Vabbé 
SIÉYKS  '  ! 

Le  Clergé  régulier  ne  résista  point  à  l'esprit  de  système  qui  dé- 
bordait de  toutes  parts.  L'ordre  de  Cluny  avait  donné  le  premier 
exemple  d'un  funeste  mépris  des  règles  liturgiques;  il  fut  imité  plus 
tard  par  l'ordre  de  Prémontré,  ainsi  que  par  les  congrégations  de 
Saint- Faunes  et  de  Saint-Maur.  Le  bréviaire  de  cette  dernière  fa- 
mille religieuse,  publié  en  1787,  eut  pour  auteur  principal  don  Xi- 
colas  Foulon,  convulsioniste  ,  c{ui  se  maria  en  1792  et  devint  suc- 
cessivement huissier  au  conseil  des  Cinq-Cents,  au  Tribunat  et  au 
Sénat  de  l'empire. 

«Ainsi  donc,  sur  cent  trente  églises,  la  France,  en  1791,  en 
M  comptait  au-delà  de  quatre-vingts  qui  avaient  abjuré  la  liturgie  ro- 
»  maine.  Elle  s'était  conservée  seulement  dans  quelques  diocèses  des 
»  provinces  d'Alby,  d'Aix,  d'Arles,  d'Auch,  de  Bordeaux,  de  Bourges, 
»  de  Cambray,  d'Embrun,  de  INarbonne,  de  Tours  et  de  Vienne. 
»  Strasbourg,  qui  était  de  la  province  de  Mayence,  l'avait  gardée.  Au- 
»  cune  province,  si  ce  n'est  celle  d'Avignon,  ne  s'était  montrée  uua- 
»  ninie  h  la  retenir,  et  elle  avait  entièrement  péri  dans  les  métroj^les 
»  de  Besançon,  de  Lyon,  de  Paris,  de  Reims,  de  Sens  et  de  Tou- 
»  louse.  De  tous  les  diocèses  qui,  à  l'époque  de  la  Bulle  de  saint  Pie  V, 
»  n'avaient  pas  pris  le  Bréviaire  romain,  mais  avaient  simplement  ré- 
»  formé,  à  l'instar  de  ce  Bréviaire,  leur  Romain- Français,  pas  un 
))  n'avait  retenu  cette  magnifique  forme  liturgique.  Les  novateurs 
»  avaient  donc  poursuivi  l'élément  français  dans  la  liturgie,  avec  la 
»  môme  rigueur  qu'ils  avaient  déployée  contre  l'élément  romain, 
»  parce  que  tous  deux  étaient  traditionnels.  Il  n'y  eut  que  l'insigne 
»  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours  qui,  donnant  en  cela  la  leçon 
»  à  nos  cathéchales  les  plus  fameuses,  osa  réimprimer,  en  17/!i8,  son 

•  Le  nouveau  M-ssctde  Scus,  public  en  1780,  eut  pour  auteur  Tabbc  Mon- 
tcau,  lazariste,  supérieur  du  .séminaire,  qui  prêta  serment  à  la  conslituliun 
civile  du  clergé,  et  entraîna  par  son  exemple  la  plus  grande  partie  du 
clergé  du  diocèse.  Il  se  rétracta  après  la  révolution. 
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»  beau  Bréviaire  Romain-Françiis,  et  qui,  seule  au  jour  du  désastre, 
»  succomba  avec  la  gloire  de  n'avoir  pas  renié  ses  traditions.  Nous 
»  rendons  ici,  avec  effusion  de  cœur,  cet  hommage  à  cette  sainte  et 
»  vénérable  Église,  et  à  son  illustre  chapitre.  » 

Nous  avons  vu  que  l'histoire  générale  de  FÉglise  avait  toujours  eu 
les  relations  les  plus  étroites  avec  l'histoire  de  la  Liturgie.  Une  rup- 
ture avec  l'Éghse  Romaine  dans  les  choses  qui  concernent  le  culte, 
ne  devait-elle  pas  amener  tôt  ou  tard  une  séparation  sur  d'autres 
points?  Qu'on  y  prenne  garde,  on  verra  que  la  nouvelle  constitution 
liturgique  conduisait,  par  une  pente  insensible,  à  la  constitution  ci- 
vile du  Clergé.  Rien,  sans  doute,  n'était  plus  éloigné  de  l'esprit  de 
ceux  qui  bouleversèrent  l'ordre  ancien,  rien,  surtout,  n'était  plus 
opposé  aux  intentions  des  prélats  qui  approuvèrent  ces  changemens  ; 
mais  une  impulsion  funeste  n'en  avait  pas  moins  été  donnée,  des 
germes  de  division  avec  Rome  n'en  furent  pas  moins  semés,  et  le  pou- 
voir civil  si  habile  à  profiter  de  toutes  les  occasions  d'entreprendre  sur 
le  domaine  ecclésiastique,  ne  manqua  pas  de  saisir  ce  prétexte  pour 
faire  de  nouveaux  empiétemens  '. 

D'un  autre  côté  l'esprit  d'impiété  qui,  sous  le  nom  de  Philosophie 
moderne,  marchait  ouvertement  à  l'entière  destruction  de  la  foi 
chrétienne,  sut  diriger  vers  son  but  tous  les  principes  de  désunion 
qu'il  trouva  en  France,  au  sein  d'un  peuple  profondément  catholique, 
et  que  des  tentatives  trop  ouvertes,  particulièrement  contre  le  culte, 
auraient  couru  risque  de  soulever.  Cette  conspiration  générale  contre 


•  Si  quelques  personnes  croyaient  devoir  nous  taxer  d'exagération,  nous 
leur  rappellerions  ces  paroles  de  Mgr  Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens> 
dans  un  des  niandeniens  qu*il  publia  à  l'occasion  des  nouveaux  bréviaires  : 
«  Ainsi,  sous  le  voile  d'une  liiurgie  plus  élégante,  on  cache  le  mépris  de  la 

•  liturgie  romaine:  ainsi  on  affaiblit  la  sainte  et  précieuse  unilé,  ainsi  les  liens 

•  qui  nous  unissaient  à  la  mère  Eglise  se  bris  nl'peu  à  peu  ;  ainsi  on  prépare 
»  de  loin  les  peuples  d  ta  séparation.  De  la  difféuence  des  hites  nàitrà  peut- 

»    KTRE  lE  MKPniS  ET  MKME  LA.   HAINE  QUI  FINIT  SOUVENT  PAR   LE   SCHISME.   Qui  ne  SC- 

.  rait  saisi  de  crainte  en  considérant  le  schisme  des  Grecs,  et  en  se  rappelant 
»  qu'un  des  motifs  de  cette  funeste  séparation  fut  que  l'Eglise  romaine  oe 
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rÉglise  qui  se  tramait  dans  toute  l'Europe,  n*eut  pas  besoin  de  re- 
courir partout  aux  mêmes  précautions.  En  Allemagne,  les  progrès  de 
la  réforme  et  de  la  philosophie  avaient  fort  avancé  la  ruine  du  catho- 
licisme. L'empereur  Joseph  II,  reprenant  l'entreprise  en  sous  œuvre, 
se  mit  à  renverser  en  détail  le  culte  divin,  à  coups  de  décrets  qui  lui 
valurent,  de  la  part  de  Frédéric  II,  le  sobriquet  de  roi  sacristain.  Au 
nom  de  sa  majesté  impériale  et  royale,  il  y  eut  défense  de  célébrer 
plus  d'une  messe  à  la  fois  dans  la  même  éghse  ;  des  fêtes  furent  sup- 
primées; les  congrégations  et  processions  furent  abohes,  les  cérémonies 
bouleversées,  le  rituel  impérial  alla  jusqu'à  fixer  le  nombre  des  cierges 
toléré  pour  chaque  office,  etc. ,  etc.  En  même  tems  la  règle  et  la 
discipline  des  ordres  réguliers  recevaient  les  plus  graves  atteintes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  articles  signés  à  Ems  en  1786  par  les 
archevêques  électeurs  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence,  et  par 
l'archevêque,  prince  de  Saltzbourg,  articles  qui  sous  prétexte  d'af- 
franchir la  hiérarchie,  attaquaient  directement  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  ni  des  changemens  hturgiques  qui  les  avaient  précédés.  L'Italie 
elle-même  ne  fut  point  à  l'abri  des  nouvelles  erreurs.  En  1786,  s'ou- 
vrit le  Synode  de  Pistoie  (Toscane),  si  malheureusement  célèbre 
dans  l'histoire  ecclésiastique  de  ces  derniers  tems.  Cette  assemblée 
n'aurait  pas  été  fidèle  à  l'inspiration  qui  la  dirigeait ,  si  elle  n'eut 
porté  une  main  téméraire  sur  les  choses  de  la  hturgie.  Ses  décrets 
sur  cette  matière,  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler,  sont  remar- 
quables en  ce  qu'on  y  trouve  à  la  fois  tendance  à  professer  les  prin- 
cipes récemment  adoptés  chez  nous,  et  à  mettre  en  vigueur  les  me- 
sures tracassières  et  ouvertement  persécutrices  de  Joseph  IL 

La  révolution  de  1789,  en  achevant  de  jeter  le  vertige  dans  les 
esprits,  vint  mettre  en  ébuUition  touslesfermens  d'irréligion  et  d'in- 
dépendance déposés  depuis  longues  années  parmi  toutes  les  classes  de 
la  nation  française.  On  put  remarquer  que  les  plus  grands  coups  por- 
tés à  l'ordre  social  et  à  notre  antique  constitution,  furent  précédés  dos 
plus  violentes  attaques  contre  l'ordre  religieux.  L'autel  fut  sapé  avant 
le  trône,  les  prêtres  frayèrent  le  chemin  de  l'exil  et  des  échafauds  aux 
aristocrates,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  avait  conservé,  eu  France, 
quelque;  j>rincipe  d'honnêteté  et  quelque  position  sociale;  avant  de 
décréter  la  ruine  de  la  monarchie,  on  avait  voté  le  i^enversenient  de 
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l'Église.  Grande  leçon  bien  propre  à  montrer  la  sincérité  ou  la  portée 
d'esprit  de  ces  hommes  d'état  si  âpres  à  défendre  l'intégrité  du  pou- 
voir temporel  contre  les  atteintes  du  pouvoir  spirituel  !  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  une  époque  de  délire  incroyable  et 
d'incroyable  confusion,  où  la  plus  monstrueuse  scélératesse  servit 
presque  toujours  à  faire  éclater  des  dévouomens  héroïques  et  de  su- 
blimes repentirs.  Nous  aimons  à  croire  que  devant  Dieu  le  mérite 
des  victimes  a  dépassé  la  malice  des  bourreaux.  La  conduite  seule  de 
notre  admirable  clergé  dut  compenser  bien  des  crimes  ;  et  si  précé- 
demment l'histoire,  en  général  si  belle,  de  l'Église  de  France  avait 
offert  quelques  taches,  elles  furent  largement  effacées  par  le  sang  de 
tant  de  mart^Ts. 

Pour  revenir  à  la  liturgie,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des 
derniers  coups  que  lui  portèrent  les  conciles  nationaux  de  1797  et  de 
1801 ,  les  harangues  et  les  écrits  du  citoyen  Grégoire,  par  la  raison 
que  la  France  était  alors  officiellement,  si  non  réellement  schisma- 
tique.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  des  efforts  qui  furent  faits  pour 
établir  une  Liturgie  nationale^  comme  on  avait  déjà  une  Église  na- 
tionale, et  qui  est-ce  qui  peut  dire  où  ces  tentatives  nous  auraient 
jette,  si  le  Concordat  entre  le  Saint-Siège  et  le  chef  du  gouverne- 
ment français  n'était  venu  presque  aussitôt  renouer  les  antiques 
liens  qui,  depuis  Clovis  et  Charlemagne,  attachaient  si  étroitement  la 
France  au  centre  de  l'Unité  ? 

Avant  d'aller  plus  loin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  évé- 
nement qui  avait  eu  lieu  à  la  fin  du  17^  siècle.  La  divine  providence, 
toujours  admirable  dans  ses  desseins,  permit  que  cette  époque  de 
décadence  pour  le  culte  sacré,  fut  témoin  d'une  réaction  éclatante  et 
diamétralement  opposée  aux  idées  nouvelles.  De  même  que  la  pé- 
riode la  plus  brillante  de  l'histoire  liturgique  avait  été  marquée,  au 
13«  siècle,  par  l'institution  de  IdiFête  du  Saint-Sacrement,  qui  résu- 
mait en  quelque  sorte  toutes  les  pompes,  toute  la  poésie  et  toute  la 
piété  des  âges  chrétiens,  de  même,  en  ces  malheureux  tems,  Dieu 
voulut  donner  à  son  Église  une  solennité  qui  lui  rappelât  ses  plus 
beaux  jours.  C'est  ce  qui  eut  lieu  par  l'institution  et  les»  rapides  pro- 
grès de  la  l'ête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  La  France  alors  théâtre 
des  attaques  dirigées  par  le  jansénisme  contre  le  sacrement  de  l'Eu- 
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charistie,  vit  naître  celte  dévotion  ;  et  comme  autrefois  une  humble 
religieuse  de  Belgique  avait  eu  la  première  inspiration  de  la  fête  du 
Corps  du  Seigneur,  ce  fut  encore  une  religieuse  de  Bourgogne,  une 
sœur  de  la  Visitation,  qui  devint  la  principale  promotrice  du  culte 
de  son  Cœur  sacré.  Ainsi  la  fécondité  de  l'épouse  n'était  point  épui- 
sée, et  toujours,  dans  ses  triomphes  comme  dans  ses  douleurs,  elle 
ne  savait  que  s'unir  de  plus  en  plus  à  la  divine  humanité  de  l'époux, 
ont  la  présence  réelle  au  milieu  de  son  sein  ne  cesse  d'être  le  prin- 
ipe  et  le  foyer,  du  culte,  delà  foi  et  de  l'amour. 

Les  travaux  liturgiques  des  Papes  du  18"  siècle  consistèrent  prin- 
cipalement en  nouveaux  offices  de  saints  que  de  nombreuses  cano- 
nisations venaient  ajouter  au  bréviaire.  Nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer quelques  autres  additions.  Ainsi  Clément  XI  étendit  à  l'Église 
universelle  la  solennité  du  Saint-Rosaire  déjà  instituée  par  saint 
Pie  V.  Innocent  XIII  établit  la  fête  du  très  saint  Nom  de  Jésus  ;  Be- 
noît XIII  celles  des  Sept  Douleurs  de  la  Sainte  cierge,  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Car  met,  et  de  Notre-Dame  de  la  Mercy.  Benoît 
XIV,  outre  son  édition  du  Martyrologe  et  des  décisions  rendues  sur 
presque  toutes  les  matières  liturgiques,  érigea  dans  le  collège  romain 
une  école  spéciîile  des  Rites  sacrés.  Une  voulut  ajouter  aucun  saint  au 
Bréviaire,  mais  il  en  projeta  une  révision  qui  fut  confiée  au  P.  Dan- 
zetta,  jésuite,  dont  le  travail  est  demeuré  en  manuscrit.  Clément  XIII 
et  Clément  XIV  instituèrent  de  nouvelles  fêtes,  entr'autres  celle  du  Sa- 
cré Cœur.  Pie  VI  voulut  revoir  de  nouveau  \g  Bréviaire  Romain;  le 
plan  de  réfonne  fut  rédigé  et  soumis  h  la  congrégation  des  rites,  mais 
l'exécution  fut  encore  arrêtée.  Ce  saint  Pontife  vengea,  néanmoins  la 
liturgie  romaine  des  outrages  qu'elle  avait  trop  longtems  subis,  par 
la  pubhcation  de  la  bulle  Auctorem  fidei,  dirigée  contre  le  synode 
de  Pistoie ,  et  qui  frappait  également  toutes  les  entreprises  tendant 
à  diminuer  le  culte  de  la  Sainte  Eucharistie ,  de  la  sainte  A  ierge , 
des  Saints,  des  Reliques,  et  toutes  les  nouveautés  jansénistes. 

Au  commencement  du  19*  siècle,  l'Église  romaine  eut  de  rudes 
épreuves  à  subir,  (^'est  alors  ou  jamais  que  ses  ennemis  pouvaient  s'ap- 
plaudir et  chanter  victoire  ;  le  dernier  pape  mourait  prisonnier  en 
France,  Rome  était  au  pouvoir  des  armées  françaises;  et  le  gouvenic- 
ment  français  ouvertement  srhismatique ,    semblait  peu   disposé  à 
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courber  sa  Icte  chargée  des  lauriers  de  la  victoire  sous  le  joug  d'une 
religion  quelconque.  Telle  était  du  moins  la  situation  extérieure  et 
apparente  ;  mais  en  réalité,  les  choses  allaient  différemment.  Il  n'était 
pas  besoin  d'un  œil  bien  perspicace  pour  voir  que  le  catholicisme  avait 
encore  de  profondes  racines  au  cœur  de  la  nation  ;  c'est  ce  qu'ap- 
perçut  presque  aussitôt  le  premier  homme  arrivé  au  pouvoir  avec 
quelques  idées  d'organisation  et  d'avenir.  Le  concordat  de  1801  ne 
fut,  du  côté  de  la  puissance  pohtique,  que  la  reconnaissance  authen- 
tique et  nécessaire  de  ce  sentiment  chrétien  enraciné  ès-ames  et  cœurs 
des  Français  et  devenu  désormais  partie  intégrante,  je  ne  dis  pas  de 
la  constitution,  mais  de  la  nationahté  et  de  la  nature  française.  La  si- 
gnature du  traité  entre  le  nouveau  pape  et  le  premier  consul  vint 
donner  aux  manifestations  religieuses  déjà  renaissantes,  un  élan  et  un 
éclat  dont  furent  étonnés  sans  doute  ceux  qui  répétaient  (et  alors 
au  moins  avec  quelque  apparence  de  raison)  que  le  christianisme 
était  mort.  Ce  fut  surtout  dans  les  cérémonies  du  culte  rétabU,  dans 
les  Églises  rouvertes,  dans  les  processions ,  dans  tout  ce  qui  tient  à  la 
liturgie  que  la  foi  chrétienne  se  produisit  avec  le  plus  d'enthousiasme. 
Lorsque ,  quatre  ans  après,  le  chef  de  l'Église ,  consentit  à  se  trans- 
porter à  Paris  pour  le  sacre  de  l'Empereur,  il  fut  profondément  ému 
de  trouver  les  Français  si  bons  chrétiens  et  si  attachés  à  l'Église  ro- 
maine ;  d'un  autre  côté,  le  monarque,  jaloux  peut-être  d'un  triomphe 
dont  il  n'était  pas  l'objet,  crut  devoir  comprimer  des  tendances  trop 
exclusivement  religieuses.  Il  faut  avouer  du  reste  qu'il  n'avait  pas  at- 
tendu si  longtems  pour  montrer  sa  défiance  contre  les  doctrines  ca- 
tholiques :  le  concordat  était  à  peine  signé,  que  le  gouvernement  re- 
prenait une  à  une,  dans  les  articles  organiques,  toutes  les  libertés 
qu'il  avait  vendues  assez  cher  à  l'Église  de  France.  Trop  de  violence 
dès  le  principe  eut  été  impolitique  et  l'empire  dut  se  féliciter  de 
trouver  sous  sa  main ,  pour  l'imposer  aux  véritables  libertés  ecclé- 
siastiques, le  joug  si  bien  connu  de  tous  les  pouvoirs  oppresseurs  sous 
le  nom  de  libertés  de  l'Église  gallicane.  H  ne  fit  faute  d'y  recourir. 
Dès  lors  nous'retrouvons deux  impulsions  contraires:  l'une  chrétienne 
et  catholique  qui  apparaît  dans  le  clergé  et  chez  tous  les  hommes  sin- 
cèrement rehgieux,  où  les  écrits  des  Chateaubriand,  des  De  Maistre, 
des  De  Bonald  la  développent  et  lui  donnent  une  grande  énergie; 
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l'autre  tout  opposée  et  dirigée  par  le  pouvoir  civil  autour  duquel 
viennent  segrouppcr,  comme  auprès  de  leur  unique  soutien,  tous  les 
systèmes  et  fractions  de  systèmes  dissidens ,  depuis  l'athéisme  jus- 
qu'aux débris  de  l'Église  constitutionnelle.  La  fm  de  l'empire  vit 
triompher  celte  dernière  tendance  et  la  captivité  de  Pie  VII  en  fut  la 
plus  haute  comme  la  plus  déplorable  expression.  Cette  époque  si  agitée 
était  peu  favorable  aux  compositions  Uturgiques.  Dom  Guéranger  n'en 
trouve  aucune  à  signaler.  Les  Églises  avaient  en  général  repris  le  rit 
qu'elles  suivaient  avant  la  révolution ,  et  de  là  était  résultée  la  plus 
triste  confusion  dans  les  nouveaux  diocèses  formés  de  plusieurs  diocèses 
anciens,  presque  tous  ayant  leur  hturgie  particulière.  On  ne  trouve 
du  reste  qu'une  seule  réimpression  de  hvres  d'Église  du  tems  de  l'em- 
pire, et  ce  fut  pour  le  nouveau  rit  du  diocèse  de  Lyon. 

En  revanche,  l'époque  de  la  restauration  fut  remarquable  par  le 
grand  nombre  d'opérations  liturgiques  qui  la  signalèrent.  Louis  XVIII 
rétablit,  dès  son  arrivée,  l'usage  de  la  liturgie  romaine  dans  les  cha- 
pelles royales.  Le  double  mouvement  que  nous  avons  signalé  plus  haut 
reprit  son  cours  comme  par  le  passé.  Si  le  retour  aux  vrais  ()rincipes 
fut  puissamment  secondé  par  les  bonnes  intentions,  la  sincère  piété  et 
les  exemples  édifians  de  nos  princes ,  la  tendance  contrake  n'eut  que 
trop  souvent  à  se  louer  de  l'appui  que  lui  prêtaient  les  actes  de  l'ad- 
ministration et  les  mesures  gouvernementales.  La  lutte  recommença 
donc  entre  l'esprit  d'unité  et  l'esprit  de  division.  On  la  retrouve  partout, 
jusque  dans  la  liturgie.  Dom  Guéranger  rappelle  ici  deux  grandes 
cérémonies  du  culte,  deux  grands  faits  liturgiques  de  cette  époque, 
le  sacre  de  Charles  XetU  translation  des  reliques  de  saint  rincent 
de  Paul,  îtispirés,  assurément  par  la  plus  louable  pensée,  qui  furent  ce- 
pendant gâtés  par  l'iulluence  du  goût  et  des  idées  du  jour.  Les  diocèses 
se  hvrèrent  de  nouveau  aux  travaux  de  réimpression,  correction,  re- 
fonte des  missels  et  bréviaires  ,  et  voulant  remédier  au  désordre  déjà 
existant  ne  tirent  que  l'accroître;  il  en  est  où  l'on  changea  de  bré- 
viaire jusqu'à  trois  fois  en  vingt  ans. 

Et  cependant,  au  sein  même  de  celte  confusion  ,  des  indices  d'un 
retour  prochain  à  de  meilleures  théories  se  manifestaient.  Plusieurs 
diocèses,  (luoique  en  petit  nombre,  eurent  bien  encore  le  triste  courage 
d'expulser  la  liturgie  romaine  (ju'ils  avaient  conservée  jusqu'alors, 
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mais  la  plupart  maintinrent  l'état  de  choses  existant.  Les  nouvelles 
éditions  des  livres  d'offices  consacraient  la  rétractation  de  plusieurs 
principes  anti-liturgistes.  Le  bréviaire  et  le  missel  de  Paris  réimprimés 
en  1822  par  ordre  de  Mgr  de  Quélen,  dont  la  révision  fut  confiée  à 
la  compagnie  de  Saint  -  Sulpice ,  renfermait  de  très  heureuses  cor- 
rections en  ce  qui  concerne  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  ; 
la  fête  du  Sacré  Cœur  y  était  placée  au  rang  des  solennités ,  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  adopter  par  les  diocèses  en  retard  sur 
ce  point.  En  divers  lieu  on  emprunta  à  la  liturgie  romaine  les  parties 
qui  manquaient  aux  hvres  diocésains  :  mais  aucun  fait  n'eût  une  plus 
grande  portée  que  la  démarche  si  louable  de  l'archevêque  de  Paris 
Mgr  de  Quélen,  lorsqu'en  1839  ,  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  de- 
manda au  Saint-Siège  la  permission  d'ajouter  à  la  préface  de  la  sainte 
Vierge,  pour  la  fête  de  la  Conception,  le  mot  immaculata,  et  aux  li- 
tanies de  Lorette,  ceux-ci  :  Regina  sine  lobe  concepla.  Certes  une 
telle  reconnaissance  des  droits  de  Rome  en  matière  hturgique, 
était  une  assez  haute  protestation  contre  les  prétentions  professées 
|us(fu'à  ce  moment.  Enfin,  nous  avons  vu  en  la  même  année  Mgr  de 
•arisis,  évêque  de  Lajigres,  rétabhr  purement  et  simplement  la  litur- 
gie romaine  dans  son  diocèse,  et  donner  à  cette  occasion  une  lettre 
pastorale  qui  restera  comme  un  monument  de  prudence  et  de  zèle 
pour  l'unité.  — Au  moment  où  nous  écrivons  (mars  1843)  l'évèque 
de  Rennes  ,  3Igr  Saint-xMarc ,  cédant  aux  nobles  inspirations  de  son 
cœur  non  moins  qu'aux  recommandations  qui  lui  furent  adressées  au 
nom  de  Sa  Sainteté,  à  l'époque  de  ses  informations,  en  faveur  de  la 
liturgie  romaine,  vient  de  défendre  d'en  changer  le  rit  dans  les  pa- 
roisses qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  conserver,  et  il  fait  réimprimer 
le  Rituel  et  le  Cérémonial  ix>ur  l'usage  de  son  Église. 

On  peut  encore  signaler  bien  d'autres  symptômes  de  retour  aux 
anciennes  traditions  liturgiques.  Qu'est-ce  en  eiïet  que  cet  enthou- 
siasme, né  tout  à  coup  jmir  l'art  chrélien  si  longtems  méprisé?  Où 
doivent  naturellement  arriver  ces  études  approfondies  sur  l'architec- 
ture sacrée,  sur  les  ty])es  hiératiques  de  la  statuaire  et  de  la  peinture 
catholiques  ^  ces  tentatives  récentes  si  heureusement  exécutées  pour 
remettre  en  honneur  h  chant  ecclésiastique  et  i)annir  de  nos  Eglises  les 
mélodies  profanes,  sinon,  à  la  restitution  des  cérémonies  et  des  prières 
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antiques,  h  une  appréciation  juste  et  complète  de  la  littérature  chré- 
tienne ?  Cette  révolution  est  en  partie  opérée  au  sein  du  clergé.  Té- 
moins les  cours  spéciaux  établis  dans  les  séminaires,  les  publications 
chaque  jour  plus  nombreuses  sur  divers  objets  qui  se  rattachent  à  la 
liturgie,  les  lettres  pastorales  et  ordonnances  de  plusieurs  évêques. 

«  Saluons  donc,  s'écrie  avec  juste  raison  le  docte  auteur  des  Tns^ 
»  titutions  liturgiques,  saluons  avec  effusion  l'aurore  des  jours  mcil- 
»  leurs  qui  sont  promis  à  l'Église  de  France,  et  ne  doutons  pas  que, 
»  dans  un  tems  plus  ou  moins  rapproché,  la  liturgie  de  saint  Gré- 
»  goire,  de  Charlemagne,  de  saint  Grégoire  VII,  de  saint  Pic  V,  la 
»  liturgie  de  nos  conciles  du  16*^  siècle  et  de  nos  assemblées  du  clergé 
»  de  1605  et  de  1612,  en  un  mot  la  liturgie  des  âges  de  foi  ne  triom- 
»  phe  encore  dans  nos  Églises. .. .  « 

Maintenant,  cette  unité,  quelle  forme  revêtira-t-elle  ?. . . . 

Dom  Guéranger  pose  cette  question  ,  et  nous  allons  reproduire  la 
réponse  qu'il  y  fait,  parce  qu'elle  nous  semble  pleine  de  sagesse  et 
qu'elle  peut  servir  de  réfutation  aux  reproches  adressés  à  l'auteur  : 

»  Nous  avons,  dit-il,  déjà  maintes  fois  protesté  que  notre  but  n'était 
»  point  d'approfondir  présentement  la  question  du  Droit  de  la  liturgie^ 
»  mais  nous  ne  pouvons  pas  moins  faire  que  d'énoncer  ici  tout  fran- 
))  chement  que  les  Églises  qui  sont]  tenues  strictement  h  garder  la 
»  liturgie  Romaine  proprement  dite,  la  doivent  retenir,  et  que  celles 
»  même  qui,  contrairement  aux  principes  sur  cette  matière,  s'en 
»  seraient  écartées ,  y  doivent  retourner  ;  rien  n*est  plus  évident ,  et 
«  par  ce  moyen  déjà  l'unité  serait  garantie  dans  une  portion  notable 
»  de  riilglise  de  France.  Quant  aux  diocèses  qu'une  possession  légi- 
»  time ,  ou  une  prescription  confoiine  au  droit,  aurait  investis  du 
»  privilège  de  consener  leurs  anciens  usages,  et  ces  diocèses  sont 
»  nombreux ,  rien  ne  les  contraindrait  d'adopter  exclusivement  les 
»  livres  romains.  Sans  doute,  après  s'être  j)réalablement  débarrassés 
»  de  l'amas  de  nouveautés  dont  le  18''  siècle  avait  encombré  la  liturgie, 
»  ils  devraient  rentrer  dans  la  forme  romaine  de  l'Antiphonaire,  du 
»  Responsorial,  du  Sacramentaire  et  du  Lectionnaire  de  saint  Gré- 
»  goire,  puisque  In  liturgie  de  l'occident  (sauf  le  droit  de  Milan  et 
»  des  Mozaraljcs),  doit  être  et  a  toujours  été  romaine.  Ces  Églises 
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devraient  donc  reprendre  les  prières  qu'elles  avaient  reçues  au  tenis 
de  Charleniagne,  qu'elles  gardaient  encore  avant  la  réforme  de  saint 
rie  V,  qu'elles  consen'èrent  depuis  cette  réforme,  qui  régnait  seule 
encore  chez  elles  jusqu'à  la  fin  du  17*=  siècle  :  car  c'est  là  la  forme 
hors  de  laquelle  il  n'a  plus  été  possible  pour  elles  de  garder  dans 
les  prières  publiques,  ni  la  tradition,  ni  l'unité,  et  partant,  ni  l'au- 
torité. —  Mais  ce  fonds  inviolable  des  prières  de  la  chrétienté  une 
fois  rétabli,  avec  les  chants  sublimes  qui  l'accompagnent,  et  tous  le« 
mystères  qui  y  sont  renfermés,  rien  n'empêcherait,  ou  plutôt  il 
serait  tout  à  fait  convenable  que  ces  Éghses  rentrassent  en  même 
t(!ms  en  possession  de  cette  partie  nationale  de  la  liturgie  qui  a 
ses  racines  dans  l'ancien  rite  gallican,  et  que  les  siècles  du  moyen- 
âge  ont  ornée  de  tant  de  fleurs,  complétée  par  de  si  suaves  mélo- 
dies; en  un  mot ,  c'est  la  fiturgic  Romaine  -  Française  que  nous 
aimerions  à  voir  ressusciter  dans  celles  de  nos  Eglises  qui  prétendent 
à  des  privilèges  spéciaux.  C'est  alors  que  toutes  nos  traditions  na- 
tionales se  relèveraient,  que  la  foi  qui  ne  vieillit  pas  se  retrouverait  à 
l'aise  dans  ces  antiques  confessions,  que  la  piété  à  la  sainte  Merge  et 
aux  saints  protecteurs  se  raviverait  de  toutes  parts,  que  le  langage 
de  la  chaire  et  des  livres  pieux  s'empreindrait  de  couleurs  moins 
ternes,  que  l'anticjue  catholicité,  avec  ses  mœurs  et  ses  usages, 
nous  serait  enfin  révélée. — Oh!  qui  nous  donnera  de  voir  cette 
ère  de  régénération  où  les  catholiques  de  France  se  verront  ainsi  ra- 
menés vers  ce  passé  de  la  foi ,  de  la  prière  et  de  l'amour  ?  Quand 
seront  levés  les  obstacles  qui  retardent  le  jour  où  nos  prélats  devront 
s'unir  pour  promouvoir  ce  grand  œuvre  ?  iMais  avec  quel  zèle,  avec 
quelle  intenigence,avec  quelle  piété  à  la  foisérudite  et  scrupuleuse, 
une  pareille  œuvre  devrait-elle  être  élaborée  ?  Quelle  sage  lenteur, 
(juelle  discrétion,  quel  goût  des  choses  de  la  prière,  quel  désinté- 
ressement de  tout  système,  de  toute  vue  personnelle,  devraient  pré- 
sider à  une  si  magnifique  restauration?  L'attention,  l'inviolable  fi- 
délité ,  1(5  soin  religieux ,  l'invincible  patience  qu'em}>loie  de  nos 
jours  l'artiste  que  son  amour,  bien  plus  que  le  salaire ,  enchaîne  à 
la  restauration  d'un  monument  qui  périrait  sans  son  secours ,  et 
qui  va  revivre  grâce  à  son  dévouement,  ne  sufïisent  pas  pour  rendre 
l'idée  des  qualités  qu'où  devrait  exiger  de  ceux  (jui  prendiaieut  la 
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»  sainte  et  glorieuse  mission  de  restituer  à  tant  d'Eglises  les  anciennes 
»  traditions  de  la  prière.  Il  leur  faudrait  s'y  préparer  de  longue  main, 
»  se  rendre  familiers  les  monumens  de  la  liturgie  ,  tant  manuscrits 
»  qu'imprimés,  non  seulement  ceux  de  la  France,  mais  encore  ceux 
»  des  diverses  Eglises  de  l'Europe  ,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre 
»  surtout,  qui  firent  tant  d'emprunts  à  nos  livres  et  les  enrichirent 
»  encore  par  des  supplémens  où  resjnre  la  plus  ineffable  poésie.  Enfin, 
»  ce  merveilleux  ensemble  pourrait  se  compléter  par  quelques  em- 
»  prunts  faits  avec  goût  et  modération  aux  derniers  monumens  de  la 
»  liturgie  française  ;  afin  que  certains  traits  heureux,  quoique  rares, 
»  emprmités  k  l'œuvre  moderne,  dans  la  partie  que  n'a  point  souillée 
»  la  main  des  sectaires,  ne  périssent  pas  tout-à-fait,  et  aussi  afin  que 
»  les  deux  derniers  siècles  auxquels  il  ne  serait  pas  juste  de  sacrifier 
»  toute  la  tradition,  ne  fussent  pas  non  plus  déshérités  totalement  de 
»  l'honneur  d'avoir  apporté  leur  tribut  au  monument  éternel  et  toujours 
»  croissant  de  la  prière  ecclésiastique.  — -Ainsi  régénérée,  la  liturgie 
»  de  nos  Eglises  serait  les  délices  du  clergé  et  la  joie  du  peuple  fidèle. 
»  La  question  d'un  léger  surcroît  dans  la  somme  des  offices  divins 
»  n'en  est  pas  une  pour  les  hommes  de  prière,  et  tout  prêtre,  tout 
»  ministre  de  l'autel  doit  être  homme  de  prière  ;  le  grand  malheur 
»  des  tems  actuels,  c'est  qu'on  ne  prie  pas  assez  ;  le  réveil  de  la  piété 
»  liturgique  serait  donc  un  signal  de  salut  pour  nos  Eglises,  le  gage 
»  d'une  victoire  prochaine  sur  les  vices  et  les  erreurs.  Et  quelle  pré- 
»  cieuse  récompense  de  ce  pieux  labeur,  dont  la  fatigue  est  d'ailleurs 
»  si  fort  exagérée  par  l'imagination  de  ceux  qui  ignorent  les  choses 
»  de  la  liturgie,  que  ce  retour  si  consolant  à  l'unité  de  la  prière,  à  la 
-)  communion  romaine,  h  l'antique  forme  des  âges  de  foi!  Encore 
»  est-il  vrai  de  dire  que  l'office  divin  ,  dans  nos  anciens  livres  fran- 
»  çids ,  s'il  est  plus  considérable  que  dans  les  biéviaires  actuels ,  est 
»  cependant  plus  abrégé  qu'au  bréviaire  romain  proprement  dit.  L'u- 
»  sage,  entre  autres,  d'accomplir  Matines  au  tems  Paschal,  par  un 
»  seul  nocturne,  n'est  point  une  innovation  des  P'oinard  et  des  Gran- 
»  colas  ;  il  appartient  aux  Eglises  de  France  depuis  bien  des  siècles , 
»  mais  nous  rougirions  de  pousser  plus  loin  cette  justification  de  la 
»  prière  ecclésiasticpie.  —  Enfin  ,  pour  donner  à  ce  grand  œu^Te  de 
n  la  régénération  liturgi(jue  de  la  France ,  la  solidité  et  la  durée  qni 
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»  lui  conviennent,  et  pour  assurer  cette  immutabilité  qui  garantirai! 
»  désormais,  avec  l'unité,  l'autorité  et  la  pai'faite  orthodoxie  de  cette 
»  liturgie  Bomainc- Française,  et  la  sauverait  à  l'avenir  des  at- 
»  teintes  de  la  nouveauté  et  de  l'arbitraire,  il  serait  nécessaire  que  la 
»  sanction  inviolable  du  Siège  apostolique  intervînt  pour  sceller  et 
»  consommer  toutes  choses  :  il  faudrait  aussi  que  les  décrets  de  la 
»  Sacrée-Congrégation  des  Rites  fussent  désormais  publiés  et  obser- 
»  vos  dans  tout  ce  qui  ne  serait  pas  contraire  à  la  forme  des  livres 
»  français  ;  et  que  les  nouvelles  fêtes  établies  par  le  Siège  apostolique 
»  obtinssent  au  moins  l'honneur  d'une  mémoire  au  calendrier ,  dans 
»  le  bréviaire  d'une  Eglise  qui,  si  elle  tenait  à  rester  française  dans 
))  des  usages  d'une  importance  secondaire ,  voudrait  avant  tout  se 
»  montrer  romaine,  autant  que  ses  sœurs  de  l'occident.  — Tel  est  le 
»  vœu  que  nous  formons  pour  l'Eglise  de  France ,  en  temiinant  la 
»  partie  de  notre  récit  qui  regarde  cette  belle  province  de  la  catholi- 
»  cité.  Nous  serons  heureux  si  on  veut  bien  reconnaître  dans  ce  que 
»  nous  venons  de  dire  un  témoignage  de  cette  modération  et  de  cette 
»  prudence  qui  doivent  toujours  accompagner  l'appUcation  des  théo- 
))  ries  les  plus  légitimes  et  les  plus  absolues.  » 

Nous  aurions  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  conclusions.  Nous  recon- 
naissons avec  l'auteur  tout  ce  qu'il  y  a  de  complexe  et  de  délicat  dans 
la  question  des  changemens  de  liturgie  ;  et  plut  à  Dieu  qu'on  l'eût 
toujours  aussi  bien  compris  !  Mais  un  retour  aux  coutumes  antiques 
est-il  donc  un  véritable  changement  ?  Le  point  essentiel  du  reste  et 
l'incontestable  utilité  d'un  livre  aussi  grave  et  aussi  érudit  que  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  nous  semble  être,  pour  le  mo- 
ment, d'appeler  une  sérieuse  attention  sur  les  études  liturgiques.  Déjà 
plusieurs  membres  du  clergé  français  se  sont  livrés  à  d'importans  tra- 
vaux dans  cette  direction.  Nous  foraionsdes  vœux  pour  que  ces  exemples 
soient  suivis.  Ne  fermons  pas  les  yeux  aux  évènemens  qui  s'accom- 
plissent à  nos  côtés;  nos  adversaires  eux-mêmes,  ne  rougissons  pas  de 
le  dire,  nos  frères  égarés  semblent  parfois  donner  des  exemples  qu'il 
est  bon  de  rappeler.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre  un  professeur  de  l'uni- 
versité d'Oxford  recommandait  naguères  à  ses  élèves  le  bréviaire 
■romain^  comme  un  ouvrage  classique  d'un  usage  quotidien,  et  le 
signalait  comme  un  des  plus  beaux  monumens  de  la  foi,  de  la  science 
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ot  (le  la  piété  clirétiennes  '.  En  même  tems  un  protestant  allemand, 
Herman-Adalbert  Daniel ,  docteur  do  l'université  de  Halle,  a  entre- 
pris la  publication  d'un  recueil  d'hymnes,  de  proses  et  autres  mor- 
ceaux appartenant  à  la  liturgie  catholique,  et  d'une  date  anté- 
rieure au  16'^  siècle;  cette  édition  est  accompagnée  de  notes,  com- 
mentaires et  scholies  qui  sont  le  fruit  des  plus  profondes  recherches, 
et  témoignent  d'une  érudition  rare  aujourd'hui ,  même  parmi  les 
savans.  Non  seulement,  l'auteur  traite  toujours  avec  convenance  et  res- 
pect des  objets  de  notre  culte,  de  la  sainte  Eucharistie,  des  fêtes  de  la 
sahite  Vierge  et  des  saints,  mais  il  apprécie  l'onction  et  la  piété  de 
nos  hymnes,  séquences  et  autres  chants  ecclésiastiques,  il  en  goûte  la 
poésie ,  il  en  admire  la  beauté  '.  De  tels  faits  nous  semblent  être  un 
puissant  encouragement  aux  études  Uturgiqucs,  surtout  à  une  épocpie 
où  le  vide  produit  par  la  suppression  des  formes  du  culte,  se  fait  sentir 


»  Noua  apprenons  en  ce  moment  que  des  membres  de  l'Universilé  d'Oxford 
font  réimprimer  pour  leur  usage,  à  Bruxelles,  lancicn  B?cvia'te  catholique 
d'Angleterre.  Les  11.  P.  Josuilcs  de  rruxclles  donnent  quelques  soins  h  cette 
édition.  [Note  du  Dircctew). 

*  L'ouvrage  du  docteur  Daniel  est  intitulé  :  Thesaw-us  hynmoh^icus  sre 
hyvinorum,  canticorwn,  sequentiarum  circa  anrum  MD  usitatarum  colleclio 
amplissima.  IJalis,  I841.  Nous  citons  avec  plaisir  les  phrases  suivantes  de  la 

préface «  Quœ  ad  cultuai  divinum  pertinent  pro  viribus  investigare  et  per- 

i  scrutari  à  prima  œtatc  meà  plurinmm  inlerfuit.  Atque  ego,  quô  diutiùs  in 

•  his  recenlis  et  fidci  et  carilatis  christianaa  documenlis  cognoscendis  vcrsalus 

•  sum,  c6  libentiùs  discessi  in  scntentiam  Gasp.  Barlhii  viri  et  insigni  doc- 
»  trina)  copia  et  admirabili  facundià  ornatissimi,  qui,  falcor,  inquit,  in 
^^poct't  vcteribns  me  chiistianis  amarc  simplic'itatem  ipsam  dictionis  et  scn- 
»  suum^  qiur  quà  est  candidior  cà  tsl  merito  sratioi  ;  cwn  liimor  iffc  ctaffcc- 
»  latic  cloquentiiL  picturœ  non  sinant  aniinum  piirâ  rerum  dulccdinc  imma'is 

•  infus'irum  gaudere.  Ncque  vero  rébus  in  dics  exploratis  eidem  viro  diligen- 

•  tiùsassentiredubitavi  in  his  quîc  addil  :  ^olo,  ut  vcdhostimenti loco  JcUccs 
»  illœ  anima,  hoc  à  me  habiaut,  ut  scri/da  comm  mai  ope  legautur  cmen-' 
»  daliora.  IMagnum  aulem  incitamcnlum  studiis  mcis  accessit  ex  lot  virorum 

•  doclorum  qucrelis  assiduis  et  gravitisimis,  qui  thesauruni  hymnoium  sacro- 

•  runi  et  eum  quideni  apparatu  crilico  inslructum  tîun]  dcsirari  maxime  itc- 
»  rùm  itcrùmquc  professi  sunt.  » 
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de  plus  en  plus  au  sein  de  la  réforme.  Eludions  donc,  recueillons  avec 
une  religieuse  affection  les  nionuniens  de  la  foi  de  nos  pères,  essayons 
de  reconstituer  cette  littérature  chrétienne  qui  a  produit  tant  de 
chefs  d'œuvres  ;  faisons  i30ur  les  productions  de  l'esprit  et  du  cœur 
ce  qu'on  a  déjà  fait  avec  succès  pour  les  œuvres  des  peintres,  des 
sculpteurs ,  des  maçons  des  siècles  passés  ;  mais  n'ouhlions  pas  que 
l'étude  et  le  travail  ne  doivent  jamais  être  séparés  de  la  foi,  de  la  piété, 
d'un  ardent  amour  de  l'Eglise  une,  sainte,  catholique,  apostohque, 
de  la  plus  entière  soumission  à  ses  lois  et  d'une  parfaite  conformité  à 
son  esprit,  si  nous  voulons  marcher  dans  le  droit  chemin  et  revenir, 
enfin,  à  l'unité  de  prières  (pii  semhle  élre  aujourd'hui  le  vœu  général 
et  légitime  du  monde  chrétien. 

Dom  Guéranger  a  placé  à  la  fin  de  son  fivre  des  détails  intéressans 
sur  les  changemens  liturgiques  qui  ont  eu  lieu  récennnent  et  qui  se 
poursuivent  encore  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  les  pays  sou- 
mis à  la  Russie.  Nous  n'avons  i)as  cru  devoir  les  reproduire  ici,  parce 
que  appartenant  à  l'histoire  ecclésiastique  de  ces  contrées,  ils  ont  été 
déjà  OH  seront  l'ohjet  de  travaux  particuliers  de  notre  part:  déjà 
même  les  Annales  peuvent  s'aj)plaudir  d'avoir  fourni  au  docte  Ahbé 
des  documens  d'mie  haute  hupor lance  sur  l'état  des  Eglises  dans  les 
états  du  Czar. 

A.  COMBEGLILLE, 
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Cittéralurf  €oll)oliq«r. 

CRITIQI  LÏÏTÉRWl  ET  mOLOGlQl  DES  HWES  BE  SANTEUL 


«  Les  écrivains  français  n'ont  gardé  aucune  mesui'c  dans  leurs  éloges 
sur  les  hymnes  de  Santeul  H  suffit  de  lire  leurs  jugemens  sur  cette 
matière  pour  s'en  convaincre.  Nous  en  avons  donné  des  preuves 
dans  notre  Disser/arion  préliminaire  de  V  ffymnodia,  §  xl,  n"  167. 

Plusieurs  auteurs  cependant  ont  pensé  que  ces  hymnes  renferment 
beaucoup  de  clioses  dignes  de  critique.  J'ai  résolu  de  rapporter  leurs 
sentimens,  non  pour  diminuer  en  rien  la  gloire  de  Santeul,  mais 
afin  que  le  lecteur  puisse  porter  un  jugement  plus  équitable  en  com- 
parant les  opinions  des  hommes  du  même  pays.  11  lui  deviendra  éga- 
lement plus  facile  de  connaître  ainsi  les  défauts  à  éviter  et  la  marche 
à  suivre  dans  ce  genre  de  travail. 

Je  citerai  d'abord  les  OEuvres  posthumes  du  P.  Jean  Çommire, 
éditées  à  Paris  en  170^,  où  l'on  trouve  plusieurs  hymnes,  savoir: 
12  sur  saint  Martin;  3  sur  saint  Gildard ;  1  sur  saint  Parfait  de  Cor- 
doue,  martyr  ;  8  sur  sainte  Ursule  et  ses  compagnes,  vierges  et  mar- 
tyres ;  1  sur  saint  Libérât  et  ses  compagnons ,  martyrs  ;  1  sur  saint 
Saturnin;  1  sur  saint  Augustin;  3  sur  saint  Nicaise;  2  sur  le  B.  Louis 
de  Gonzague  ;  3  sur  saint  Sympliorien  ;  1  sur  saint  Maxime.  La 
pureté  et  l'élégance  de  la  diction,  si  remarquables  dans  les  OEuvres 
de  Commire,  éclatent  surtout  dans  ses  hymnes.  Le  caractère  du  mode 
ecclésiastique  est  conservé  avec  le  soin  le  plus  exact.  Il  semblerait  que 
Commire  veut  disputer  à  Santeul,  autrefois  son  ami,  et  maintenant  son 
rival,  la  palme  de  la  poésie  hymnologique. 

•  Celle  critique  est  une  traduction  de  ]a  dissertation  du  P.  Faustin  Are- 
volo,  insérée  dans  son  Hymnodia  hispanica,  et  dans  le  '>  volume,  p.  "(iî» 
de»  Institutions  litur^irjues  de  D.  (iuëranger,  abbc  de  Solesmes 
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thumcs^  plusieurs  épigrammes  contre  Santeul.   Il  ne  lui  fait  aucun 
reproche  pour  le  style;  car  autrefois  il  l'avait  fort  loué,  ou  plutôt 
comblé  d'éloges  par  Santeul,  il  lui  avait  rendu  la  pareille.  Toutefois  il 
mit  en  latin  une  épigramme  française  de  Nicolas  Boileau  Despréaux  sur 
Les  vers  audacieux 
Faits  pour  les  habilans  des  cicux, 
du  célèbre  hymnographe  ;  mais  en   son  propre  nom,    Connnire  n'a 
guère  écrit  contre  Santeul  que  pour  lui  reprocher  son  amitié  trahie. 
Dans  un  travail  spécial,  M.  de  la  Monnoye  a  examiné  les  hymnes  de 
Santeul  avec  la  sévérité  d'un  critique.  Ses  observations  sont  réunies 
dans  l'ouvrage  connu  sous  h  titre  de  iWenagiana,  édit.  d'Amsterdam, 
1713-1716,  t.  III,  p.  /i02,  etc.   '.  Il  s'est  servi  de  la  Collection  des 
hymnes  de  Santeul,   éditée   à   Paris  en   1698,  in-12,  chez    Denys 
Thierry,  la  même  que  j'ai  entre  les  mains,  et  que  je  cite  dans  ce  travail. 

1.  Dans  la  1"  hymne  {h  décembre)  dont  l'auteur  est  anonyme,  le  cri- 
tique blâme  le  titre  Sacris  pignaribus  vulgô  s^ancth  Beliquiis; 
il  eut  été  beaucoup  mieux,  en  effet,  de  mettre  simplement  en  litre 
Sanctis  relquiis^  etde  laisser  de  côté  le  Sacris  Pù/noribu^'. 

2.  Dans  l'hymne  de  J.  -B.  Santeul  le  jeune  sur  saint  Josse  (1 3  dé 
cembre) ,  il  censure  ce  vers  : 

Gùm  virgam  qualiens  imperat  aridœ  (p.  2i); 
parceque  le  mot  arida  ne  s'emploie  pour  terra j  que  dans  la  Sainte- 
Ecriture. 

(Saint  Lazare;  11  septembre) 
3.  Dans  l'hymne  de  Claude  Santeul,  sur  ce  vers  : 
Quàm  pio  plangasy  Paier,  impiorum 
Corde  rw'nam  (p.  74), 

il  lue  que  plangere  puisse  se  prendre  activement ,  avec  l'accu- 
satif, })our  lamentari. 

'  Nous  avouons  qu'il  nous  a  été  impossible  de  trouver  cette  édition  des 
Menagiana,  malgré  les  recherches  que  nous  avons  faites  aux  bibliothèques 
Mazari ne,  Sainte-Geneviève  et  Royale.  C'est  donc  une  traduction  du  latin 
que  nous  donnons  ici  de  cet  opuscule  de  la  Monnoye.  Ce  sera  une  curiosité 
bibliographique  que  noussom  nés  bien  aises  de  consigner  dans  nus  Jwudcft 

A.  B. 
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Les  autres  liyiniies  de  ce  volume  sont  toutes  de  Jean-Bai)tislc  San- 
teul  l'ahié,  ordinairement  appelé  Santeul  Fictoririy  et  le  censeur  en 
fait  cette  critique. 

(Sainte  Barbe;  \  décembre.) 
En  parlant  de  sainte  Barbe,  il  dit  : 

^i.  Tormenta  quœ  non  horruit  (5)? 
Vers  qui  fait  un  contre-sens  horrible.  31ais  Santeul  n'a  peut-être 
pas  mis  le  point  d'interrogation  ? 

5.  Frul  sponso  pour  frui  marito  (p.  5),  et  ailleurs  s/>owsa  ix)ur 
uxor.  Mais  nous  en  parlerons  i)lus  tard. 
0.  Si  proie  non  terras  repleni(5) , 
pour  si  proie  terras  non  replent. 
7.  Vinclisligant  se  mutuis 
His  conjuges  liberrimi  (G). 
parlant  du  Christ  et  de  sainte  Barbe.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
le  Christ  soit  libre  par  ces  liens  ;  ni  que  le  Clu'ist  et  sainte  Barbe 
soient  libres  des  chaînes  dont  ils  se  lient  mutuellement. 
8.  Ad  dulcc  nomen  Barbara; 
Vanos  tremores  poninius  (0). 
Pourquoi  appeler  vaines  ces  terreurs? 

(Saint  Nicolas,  évoque  de  Myre;  G  décembre.) 
0.  SubstrahenSy  et  ailleurs  substrahe  pour  subir aho. 

10.  .estimas  auri  pretiosa  damna  (11). 

On  dit  ordinairement  parvi,  ou  magni  aliquem  œstimare ,  et 
non  œstimo  hune  esse  bonum  virum. 

1 1 .  Sicque  dolatus  pudor  inimolandos 

Serval  honores  (11), 
pom'  et  sic  ,•  cette  locution  immolandos  honores  est  aussi  répré- 
hensible. 

12.  Sic  nos  tencbras  amare  (1 1). 
Cette  locution  est  ambiguë. 

13.  Clngcrc  niitrà  aliquem  (II). 

est  une  locution  vicieuse,  on  dit  :  Cingere  fronlerUy  capui,  comas  , 
empora  alicujus. 

(Sainte  Farc;  7  décembre.) 
1  i.  Pcr  te,  divus  amor,  frigida  pectora 
Puris  ignibufl  ardeanl  IG}. 
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Au  lien  do  clive  amor,  on  divum  amorcm. 

(La  Conception  et  la  Nativité  delà  Vior,^o  fidr-cembro  et  8  septembre.) 
15.  Virgo  Dci  pucrpera  (20). 

Puerpera  ne  régit  point  le  génitif,  quoique  on  en  trouve  des 
exemples  dans  Vida. 

16.  Coœvus  (20).  Ce  mot  ne  commença  à  être  en  usage  qu'après, 
ou  vers  le  milieu  du  W  siècle.  Car  dans  le  passage  de  Cicéron ,  ou 
quelques-uns  ont  lu  coœvus,  il  faut  lire  coquus^  comme  plusieurs 
l'ont  remarqué. 

(Saint  Nicaisc;  14  décembre.) 

17.  Urgent  eccc  R/iemos,  gens  fera,  Yandali  (25). 

La  première  syllabe  de  Rhemos  est  longue.  Santeul  fait  encore 
brève  la  même  syllabe  à  la  page  188,  mais  à  la  page  68 ,  il  la  fait 
longue. 

18.  Intrat  templa  Nicasius  (25). 

||«a  première  voyelle  de  Nicasius  est  longue,  la  seconde  est  brève. 
I  (Saint  Jean  apôtre;  27  décembre.) 

19.  Dicêre  (32).  Au  présent  passif  il  vaut  mieux  :  diceris.  Gepen- 
nt  Térence  met  souvent  vider e  pour  videris  ; 

20.  In  fervens  olei  conjicitur  marc  (32). 

Mare  olei  expression  hardie  pouraheno.  L'Écriture  sainte  emploie 
cette  métaphore  pour  peindre  une  immense  chaudière,  m  Ileg. 
cap.  VII,  V.  23. 

21.  Sacrœ  participes  et  sociî  necis, 

Discamus^Mtf  mori  (33). 
Transposition  intempestive  de  la  conjonction  que. 

(Saint  Lucien,  1"  évoque  de  Beauvais  ;  8  janvier). 

22.  Et  jugo  Christi  tibi  prciia  major 

Subdcre  gentes  (34). 
Pœna  pour  labor  (peine)  est  une  faute  qui  se  présente  souvent 
ailleurs. 

23.  Quos  tu  creasti,  memor  usque  servas  (34). 

•[1  n'y  a  pas  de  vers  à  moins  qu'on  ne  lise  quos  creasti  tu;  miis 
rs  il  n'y  a  plus  ni  grâce  ni  harmonie. 

2i.  Quera  fidcs  veri  studiosa  trinum 
Crédit  et  unum  (3i  et  125). 
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Vous  auriez  peine  à  trouver  dans  toutes  ces  hymnes  d'autres  vers 
plus  ingénieux;  mais  il  faut  avouer  qu'ils  sont  empruntés  aux  hymnes 
de  Sannazar. 

25.  Te  Yocant  flexi  poplite  supplices  (36). 
Mieux  flexâ  popl/'te. 

26.  ï'"uso  tinctaquc  sanguine  (36). 
Construction  vicieuse. 

(Saint  Antoine i  17  janvier). 

27.  Eremus  (42),  expression  peu  latine. 

( Saint  Sulpice,  évêque  de  Bourges;  17  janvier. ) 

28.  Dans  nota  Sulpiti  pietas  {U5) ,  le  premier  i  de  Sulpiti  est  href. 

29.  Dans  deerani  tyranni  {k^) ,  deerant  n'a  point  trois  syllabes, 
et  si  quelquefois  il  s'emploie  ainsi,  le  premier  e  est  long. 

30.  Ruenii  (49)  est  une  faute  de  grammaire  à  l'ablatif  absolu,  il  fal- 
lait mettre  ruente. 

31.  Cœlo  non  hominum  quœposuit  manus  (43). 
Faute  de    construction;  il  fallait:  quœ  hominum  manus  tion 
posuit. 

(  La  chaire  de  saint  Pierre;  18  janvier.) 
32.  j^slra  redire  (51),  pour  redire  àd  astra, 

(  La  conversion  de  saint  Paul  ;  25  jan^ef .) 
33.  Saule,  tendis  quos  in  hostes  (55)  ? 
Cette  construction  serait  préférable  :  quos  in  hostes^  SaUle,  tendis? 
34.  Le  mot  insecutor  (55)  est  de  Prudence  et  h*est  pas  admis  en 
latin. 

(  Fête  de  saint  François  de  Sales;  29  jënvier.  ) 

35.  Addunt— seque  triumpho  (56). 
Transposition  choquante  de  la  conjonction  que 

36.  Gliscit  in  mentem  (57  et  258). 

pour  venit  in  mentem  ;    gliscero  ne  répond  pas  au  mot  français 
glisser. 

37.  0  Genebenses  (57).  Les  noinfe  de  cette  korte  en  entis\  surtôtit 
un  pi.'u  longs,  ne  peuvent  entrer  dans  ce  genre  de  vcfs. 
o8.  Tandiù  noclis  f^cmitis  sub  unibrâ  (57). 

Au  lieu  de  dormitis. 
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39.  Nihii  atque  spiret. 
pour  atque  nihil  spiret. 

(Présentation  de  Jésus  au  Temple  et  Purification  de  la  Sainte- Vierge  ; 
2  février.) 

40.  Christum  anhelantis  (65). 

t\  faut  lire  poiir  i^ue  le  vers  subsiste  : 
Christumque  anhelantis. 

41.  Sit  fas  beato  suô  sene  nos  ttiofi  (66). 

Il  serait  plus  juste  de  dire  cUm  sene  ;  il  s'agit  de  Siméon  chantant 
Nunc  dimittis, 

(Saint  Wast,  évêque  d'Arras;  6  JFéVrier.  ^ 

42.  Gupiunt  doceri 
Teque  magistro  (68). 
Au  lieu  de  cupiuntque. 

43.  Dœmon  ut  cedat  jubel  (69). 
Faute  de  mesure,  o  est  long  dans  Vœmon. 

(Au  Christ  souffrant.) 

44.  Plangerè  dolores  (70). 
Il  fallait  lamentarL 

45.  Inlras  Pharos  (71), 
pour  Pharon. 

46.  Qui  nos  foves,  laus,  Spiritus  (71). 
Il  manque  tibi. 

47.  Durusque  pro  flirono  lapis  (73). 

On  ne  dit  pas  en  latin  thronuSy  et  la  croix  n'est  pas  bien  nommée 
lapis. 

48.  Nequffl  vocaret  (74), 
pour  nequa^ 

49.Velcujusaltàctu(7à). 
pour  cujus  vel  attactu. 

(Saint  Jean-de-Dieu ;  8  mars. 

50.  Prœco  (77) ,  ce  mot  seul,  pour  désigner  un  prédicateur,  n'est 
pas  admis. 

51  Nul  infenso  (leg.  inoffenso)  pede  ducat  astris  (80). 

pour  ad  astra. 
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(Saint  Benoîst,  abbé;  21  mars), 
r»?,  Ouanlis,  et  quibus  suspiriis  (81). 
Exprossinn  prosaïque. 

53.  Subdita  proies  (83), 
pour  obsequens. 

(Dédicace  de  l'EgUse  d'Orléans;  3  mai.  —  invention  de  la  Sainte  Croix.) 

54.  Non  deest(95). 
i9ees/ est  monosyllabe,  f^otj.  n°  29 

55.  Indiges  non  hîc  minislris  (%), 
pour  non  indiges. 

(Fête  de  saint  Gcicstin  V  ;  19  mai.  ) 

56.  Quodque  fugisli,  fugiant  caduci 

Gulmen  honoris  (98). 
II  est  ridicule  de  prier  Dieu  que  les  fidèles  fuient  les  honneurs  de 
la  Papauté,  comme  l'a  fait  saint  Célestin  V. 

57.  Desertum  (99  et  202)  ne  se  dit  point  au  singulier. 
(  Saint  Landry,  évèque  de  Paris  ;  1 0  juin.  ) 
58.  Lui  redit  terris  jrtOrtLanderico, 

Lux  parisinae  sacra  semper  urbi  (100). 
La  signification  du  mot  sacra  n'est  pas  la  même  dans  le  premier 
et  dans  le  deuxième  vers. 

59.  Num  suis  dives  satis  est  Olympus 
Incolis  (101)? 
Num  tient  ici  la  place  de  non. 

(Sur  rEucharistie.) 
ro.  Assides  conviva  nobis. 

Ipse  lu  convivium  (109).  '*  '  ^  w  ,^-m   -u  ^. 

En  quel  sens  Jèsus-Cbrist  est-il  notre  convive  dans  rEucharistie?     ' 
(il.  Nos  vides  quàm  dissitos  (110). 
pour  quàm  vides  nos.  Dissitus  ne  se  prend  pas  pour  remotus. 
(Saint  Henry,  empereur;  15  juillet.) 
02.  Scptimus  mensis,  neque  claudcl  annus 
Seplimus  .Tvum  (IH). 
Il  manque  un  neque. 

(Saint  Victor  de  Marseille;  21  juillet.) 
63.  Securis  (12/4).    Le  poète  avait  dit  plus  haut  que  c'était  une 
épée,  cnsem. 
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64.  Viclor  oxemplis  animosioros 

Fac  luis  iioslras  sociarc  palmas  (125). 
Construction  vicieuse. 
,  65.  Rutilantem  in  auro(l2r.), 

pour  rutilantem  auro. 

66.  Graviora  ferro  vulnera(127), 
pour  vulnera  graviora  iû,  que  fait  le  fer. 

(  Saint  Jacquesrle-Majcur;  25  juillet.) 

67.  Ut  nos  reducal  (13'»). 

Il  faut  lire,  ut  reducat  nos.  Voyez  plus  haut,  n"  23. 
(Saint  Pierrc-ès-Liens  ;  1"  août.) 
f8.Quodrit(135). 

Ipcci  convient  à  la  prose,  non  à  la  poésie. 
69.  Victricem  Dei(135). 
Expression  ambiguë. 
70.  Qui  Christiano  gloriantur  nomine 
Ahena  frustra  vincula  caplivos  tenent  (135); 
Le  censeur,  dit  ici  :  L'auteur  s'est  très  mal  à  propos  imaginé  je  ne 
sais  quelle  élégance  dans  ces  sortes  de  transpositions  dont  ses  hymnes 
sont  toutes  pleines. 

(Saint  Bernard,  abbé;  20  août.) 
71.  Obstupendis  (151).  Les  anciens  disent  ohstupescendis, 

72.  Ingenito  patri  (ir)3), 
pour  non  genito. 

(Saint  Augustin  ;  28  août). 

73.  Nil  damnas  temerc,  nil  leviter  probas(159). 

L'auteur  de  la  censure  croit  bref  le  dernier  e  de  temerè,  d'après 
le  vers  {in  Iragœd.  Octaviœ  )  : 

Nihil  in  propinquos  temerè  conslilui  decct. 

(Saint  Loup,  évùquc  de  Spns;  1*^  septembre.) 

74.  Suprcma  laus  sit  Parenti  (168), 
il  faut  lire  laus  suprema  sit  Parenti. 

75.  Kemeare  urbes(l68), 
pour  adurbes. 

(Saint  Eloy,  abbé;  1"  septembre.  ) 

76.  Irerecessus  (171), 

pour  ire  ad  recessus  ou  recessus  petere,  expression  plus  juste. 

77.  Subigisquc  menti  (172). 

C'est  une  faute  de  mettre  subigouxec  le  datif. 
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(Saint  Cloud;  7  septembre.) 

78.  Regibus  qui  dat,  repetilque  régna  (176), 
pour  repetit  à  regibus. 

79.  Monte  sub  celso  Sequanas  ad  oras  (177). 

^  est  long  dans  Sequana,  quoiqu'Ausone  l'ait  fait  bref. 
(Saint  Corneille  et  GypHe»,- martyre  ;  1^  septembre.  ) 
80.  Invasor  (1^9).  Ce  mot  n'est  pas  latin. 

81.  Ibat  qui  toties,  dùm  furor  impetil 
Ferre  Christiàdàs,  erudîil  nidritl79). 

Obscur.  :.: 

( Saint  Michel;  29  septembre.) 

82.  Lance  pendis  nonflëyérâ 
Luce  functi  crimina  (183). 

Parlant  de  saint  Michel,  comme  s'il  dissimulait  les  péchés  de  ceux' 
qui  le  prient  '. 
83,  Nuncium  (184),  n'est  point  neutre  mais  masculin. 
(Saint  ftemy,  évèque  de  Reims ^  1"  octobre.) 

84.  Nedùm  vir;  impubes,  sed  annos 
Judicii  gravitate  vincit  (188). 

pour  impubes  nedùm  vir,  ouj^ournondum  vir;  impubes   sed 
annos  —  Judicii  gravitate  pensât, 

(La  sainte  Solitude;  à  Arm.  le  Boutilliers.) 

85.  Sic  renascenti  crueiata  pœnà 

Corpora  subdupt  (196). 
^iitrènascentepœndf  et  subdunt  pour  aubigunt. 

86.  Nesciens  solis  (197) 
pour  nesciens  solem. 

(  saint  Denis,  cvêque  de  Paris;  9 octobre.) 

87.  Sacris  barbara  gehs,  jahi  docilis  régi, 
Chrislum  fontibus  induit  (198). 

'  Aussi  ces  vers  ont-ils  clé  changés  dans  le  Bréviaire  par  les  suivaoi  : 
Corporis  vinclis  solulum 
Moi  ad  astra  transferis. 
Nous  devons,  au  reste  remarquer  ici  que  presque  toutes  les  hymnes  de  San- 
teul  ont  subi  quelques  ç)iaugemens  dans  les  dilTéreniee  éditions  des   Bré- 
viaires. (  Note  du  Dirtetatr. ) 
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Le  sens  n*est  pas  clairement  exprimé. 

88.  Très  cœlo  simul  advolant  (198). 
pour  ad  cœlum. 
89.  Clatra  pom*  clathros  (200). 

(Saint  Quentin,  martyr;  31  octobre.) 

90.  Si  non  vincla  gravant  menus  (203), 
pour  gravent. 

91.  Gompitâ  per  (204) 

mis  pour  per  compila. 

92.  Viscera  raartyris, 

Quando  nuda  patent,  illius  intimam 
Rimeris  penilùsfidem  (204). 

Sentence  ridicule,  et  digne  d'un  bouffon. 
Les  cinq  strophes  de  la  page  205  sont  notées  pour  leur  obscurité. 
^3  Accenss  rutilant  undiquè  lampades, 
Te  prœsente  micant  minus  (209). 
Expression  vulgaire  et  froide. 

94.  Quae  iubdunluret  iraperant  (211). 
Sans  un  datif,  subdo  ne  signiûe  point  subjicio. 

95.  De  cathedra  docent 

Pleni  numihe  martyres  (21  i). 
Pensée  burlesque,  dit  le  censeur,  burlesquement  exprimée. 
(Fête  de  tous  les  Saints;  !•'  novembre.  ) 

96 Qui  llévérë, 

Serenus  abstergit  lacrymas  pâter  (217). 
Il  faudrait  eis  ou  his. 

(Gommémoratiort  des  Morts;  2  novembre). 
97  é  HoG,  luce  functi  spirltus 

Tàm  triste  munus  exigunt  (218). 
Luce  fungi  ou  mori  c'est  la  même  choçe,  ce  qui  ne  convient 
point  aux  esprits. 

(Saint  Martin,  évêque  de  Teùrà;  11  novembre. ;J 
98.  Media  tunica 
pour  dimidia  tunica 
99.  Turo  (22/1)  ;  u  qui  est  bref  est  fait  long. 
100.  Ora  deformi  dabat  una  virtus, 
Uodc  niteret  (224). 
Obscur. 
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101.  NfiC  trucl  quamvis  cnput  immolandum 
Pro  Dei  causa  posiiit  sub  ensc, 
Marlyrls  palmam  retulit  vel  isto 
Dignus  honore  (325). 
Cette  strophe,  appliquée  à  saint  Martin,  est  d'une  constiuction  in- 
forme et  embarrassée. 

(Sainte  Cécile,  22  novembre.) 

102.  Valeriano  sese  addidit  (229). 

Il  faut  lire  se  addidit;  autrement  dit  l'auteur  de  la  censure,  il  y 

aura  trop  d'une  syllabe  pour  le  chant.  Il  est  vrai  qu'il  restera  encore 

deux  inconvéniens,la  rudesse  de  l'élision  ;  Valeriano  se  addidit,  dans 

un  vers  qui  se  chante,  et  la  seconde  syllabe  de  Faleriano  allongée. 

103.  Flammis  aheno  fervido 
Pudica  virgo  inergitur  (230). 

Sainte  Cécile ,  ne  fut  pas  renfermée  dans  l'airain ,  are,  comme 
Santeul  l'a  peut-être  lu,  mais  dans  Vair  de  son  bain,  m  aère  balnei 
sui,  disent  les  actes  rapportés  dans  Baronius. 
(Saint  Arnulfe;  martyr. 

104.  Divisinvidiam  facis(232). 
Ceci  n'est  ni  catholique  ni  latin. 

(Pour  les  saints  Apôtres.) 

105.  .\perta  non,  eunlibos 

~"  ■'  Addentmoras  pcricula  (2iO). 
Construction  entortillée  et  obscure,  au  lieu  de 
Aperta  non  addent  moras 
Euntibus  pericula. 
1C6.  Divina  quœgessit  homo  (2il). 
Le  choréc  gessil  est  mis  pour  un  ïambe  ou  un  spondée. 
(  Pour  un  martyr.  ) 

107.  Confundisque  lyrannum, 
Dùm,  quosdepriniit,  élevas  (2ii). 

Confundo  signifie  la  même  chose  que  misceo  ;  elevo  a  souvent  le 
sens  de  minuo. 

(  Pour  les  Vierges  martyres.  ) 

108.  A  quo  magnanimie  prœlia  sustincnt 

Spreto  funcre  virgines,  (250). 
J  quo  est  mis  à  tort  pour  cujua  ope,  ou  pcr  quem. 
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Tel  est  le  résumé  de  la  critique  des  hymnes  de  Santeul,  i)ar  iM.  de 
la  Monnoye.  (^ar  j'ai  omis  beaucoup  de  fautes  légères,  des  fautes  d'or- 
thographe en  particulier,  que  l'on  doit  attribuer  en  grande  partie  a 
l'imprimeur,  d'après  le  témoignage  même  du  censeur. 

Le  même  Bernard  de  la  Monnoye,  aucpiel  on  doit  les  notes  de 
l'ouvrage  de  Baillet  Sur  les  jugemcns  des  savans^  oppose  cette  cen- 
sure à  l'éloge  dont  Baillet,  t.  iv,  n°  15^9,  honore  Santeul,  en  des 
termes  que  j'ai  cités  dans  la  Dissertation,  n"  202,  d'après  le  Dic- 
tionnaire de  Mordry. 

L'annotateur  pense,  qu'il  est  difficile  de  répondre  à  ses  remarques 
critiques,  et  beaucoup  sans  doute  marquent  sa  science  et  son  habileté  ; 
mais  il  en  est  d'autres  sur  lesquelles  la  plupart  des  auteurs  diffèrent 
de  sentiment.  Quant  aux  endi'oits  où  il  est  dit  :  cela  serait  mieux 
ainsi,  il  ne  faut  pas  s'y  arrêter  ;  car  à  ce  compte  le  champ  de  la  cri- 
tique s'étendrait  à  l'infini. 

Les  transpositions  des  mots,  ou  les  constructions  qui  paraissent 
trop  dures  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  meilleurs  auteurs. 
Ainsi  dans  Catulle  : 

Mamurœ,  Pathicoque  Cœsarique. 

Et  ailleurs  : 

Expui  tussim 

Non  immcrenli  quam  mihi  meus  venlei', 
Dùm  sumptuosas  appeto,  dédit,  cœnas. 

Néanmoins  ces  imperfections  sont  trop  fréquentes  dans  Santeul 
pour  qu'on  puisse  les  tolérer.  Mais  je  n'oserais  désapprouver  :  n"  2, 
arida,  pour  terra;  n°  3  et  UUy  plangere  avec  l'accusatif;  n"  10, 
œstimo,  pour  existimo,  puto;  nM3,  cingere  mitrd  aliquem,  pour 
cingere  caput  alicujus;  n"  l/i,  divus  amor,  pour  dive  amor; 
n"  15,  puerpera  avec  le  génitif  Dei;  n°  16,  coœvum,  pour  œquali  ; 
n"  20,  fcrvens  olei  mare  pour  aheno  pleno  ferventis  olei;  n°  27, 
cremus;  n"  29,  deerant,  trisyllabe  avec  le  premier  e  bref;  n"  34, 
insecutor;  n"  37,  Genevenses;n''  /i7,  thronus;  n^/iS,  nequœ  pour 
ncqua;  n"  57,  desertum,  au  singulier  ;  n^  58,  la  variété  de  signifi- 
cation du  mot  sacra;  n°  65,  rutilantem  in  auro;  n''  71,  obstupen- 
disi  W  12 j  ingenitOj  pour  non  genito;  n"  107.  confundis. 

Je  ne  voudrais  pas,  dis-je,  censurer  ces  expressions  et  autres  sem- 


210  CRITIQUE  DES  HYMNES 

blables.  La  plupart  des  mots  indiqués  sont  du  style  ecclésiastique  et 
conviennent  aux  hymnes  ;  les  autres  peuvent  être  défendus  et  justi- 
fiés par  Tautorité  des  anciens,  comme  le  démontrent  les  dictionnaires. 
Quant  à  ce  que  dit  le  critique,  n"  5,  qn'il  eût  mieux  aimé  maritus  et 
uxor,  que  sponsus  et  sponsa,  je  déclare^  appuyé  sur  l'usage  de  l'E- 
glise, préférer  ces  dernières  expressions;  et  je  blâmerai  plutôt  San- 
teul,  d'avoir,  en  parlant  de  Jésus-Christ  et  de  sainte  Barbe,  dit  :  con- 
juges  liberrimini  et  Deo  superbâ  conjuge.  Nuncium  neutre  pour 
nuncius^  n"  83,  d'après  Vossius  même',  qui  le  réprouve,  ne  peut 
être  absolument  rejette,  puisque  les  écrivains  les  plus  doctes  sont 
partagés  de  sentiments.  Dans  temerc.,  w""  13,  qu'y  a-t-il  à  critiquer? 
Le  dernier  e,  quoique  bref,  n'a-t-il  pas  pu  'devenir  long  par  la  cé- 
sare?  J'ai  dit  (p.  Zlk)  dans  la  note,  que,  dans  prolinùs,  u  peut  être 
long  h  cause  de  la  césure  ;  que  o ,  dans  illico,  peut  aussi  être  long  à 
cause  de  la  césure,  et  des  deux  consonnes  du  mot  suivant;  certain 
auteur  a  écrit  que  cet  o  est  toujours  bref,mais  dans  le  fait  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  commun. 

Quelques  écrivains  ont  pensé  que  Lucrèce  avait  fait  longue,  à  cause 
de  la  césure,  une  voyelle  brève,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  consonne 
à  la  suite  dans  le  même  mot  : 

Imbribus  at  tabe  nimborum  arbusta  vacillant  ^ 
Et  Ovide  : 

Terra  ferax  cerere  mulloque  feracior  uvis  ^. 

Et  Stace, 

Effugiet,  vix  Œdipode  fugienle  timeret  *. 
Ricciolini  cite  le  vers  de  Virgile  : 

Me  sinile,  ouferle  motus,  ego  fœdera  fax      «> 
Mais  d'autres  produisent  une  meilleure  version  : 

Me  sinite,  atque  auferle  metus,  ego  fwdern  faxo. 
On  allègue  aussi  ce  vers  de  Virgile  : 

'  De  vitiis  Sermon,  lib.  i,  cap.  I  i. 

«Lib.iv.  806. 

'  Jmor.,  11^  ele.  12. 

♦  Theb.  iir. 
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^H^B        Nec  levis  hoc  facere,  neque  eqim  pote  ci|ra  sul^egit  <. 
^F  Mais  d'après  une  leçon  plus  correcte,  on  lit  : 
^"  Nec  levis  hoc  faceret,  neque  enim  pote  cura  subegit. 

Quelques  auteurs  corrigent  également  le  vers  de  Lucrèce, 

Imbribus,  aut  tjabi  nimborum  arbusta  vacillent, 
Et  celui  d'Ovide  : 

Terra  ferax  cereris,  raul loque  feracior  uvae. 
I^K   OEdipode  peut  être  pris  comme  ablatif  de  lai  première  déclinaison 
^grecque. 

Je  ne  puis  citer  d'autre  exemple  en  favem^  de  Santeul  que  ce  vers 
de  Virgile  : 

Dona  dehinc  auro  gravia  scctoquc  elephanto  '. 
r  lequel  Servius  fait  celte  remarque  ^  : 

«  Dans  gravia  le  dernier  a  est  long  à  cause  de  la  fin  du  mot  ;  mais 
cette  mesure  est  choquante,  car  il  ne  se  rencontre  aucune  consonne.  » 
Comment  expliquer  que  les  auteurs  de  prosodie  donnent  ordinai- 
rement comme  long  le  dernier  e  dans  temerè  ?  Les  uns  dériveirt 
temerè  de  iemerariè  par  contraction,  les  autres  avec  plus  de  raison 
de  l'ancien  mot  temerus;  et  dans  leurs  deux  sentiniens  le  dernier  e 
doit  être  long.  D'après  ce  raisonnement,  il  faut  admettre  que  le  vers  de 
Sénèqueoude  l'auteur  d'Oc^aî;?e  a  été  corrompu,  ou  bien  que  l'ïam- 
bique  de  six  pieds  recevait  quelquefois  chez  les  tragiques,  conmie  sou- 
vent chez  les  comiques,  un  spondée  à  la  quatrième  place.  Ce  que  l'on 
peut  confirmer  par  quelques  exemples.  RiccioKni  donne  ce  vers  : 

Nihil  in  propinquos  temerè  constitui  decet, 
pour  prouver  que  le  dernier  e  est  long  dans  temerè;  ]Q  n'approuve 
l)as  cette  citation,  et  je  pense  que  l'on  peut  beaucoup  pkis  facilement 
justifier  Santeul  par  la  césure  qiie  par  tout  autre  moyen. 

Le  censeur  a  pu,  à  meillem*  titre,  l}lâmer  cette  strophe  dans  Yhtjmne 
de  ^aint  Quentin,  p.  208. 

Nesacros  cineres  contigeris  reus 
Tardo  pœna  sequax  non  pede  deserit 

]  El  Ciri, 
'En.  Ml,  164. 

^  *Gravia  finaUtatis  ratione  producitur,  sed  satis  asperè,  flitii  j«  niillam 
»  desinit  consonantem.  «  .xi,}.-'-^'- 
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Fossor  diriguit;  mors  subilù  réuni 
Indignala  praeoccupat. 
Car  si  la  mort  abandonne  le  coupable  à  grands  pas  {pede  non  tardo), 
elle  ne  peut  l'atteindre  ;  si  elle  ne  l'abandonne  point,  mais  le  suit  à 
pas  lents,  pede  tarda  sequax,  elle  ne  peut  l'atteindre  proniptcment, 
et  beaucoup  moins  encore  le  devancer,  malgré  son  indignation. 

Je  ne  vois  pas  de  même  pourquoi  le  criticiue  a  voulu  rejeter  les 
mots  invasor^  dissitus  pour  remolus,  et  autres  semblables,  tandis 
qu'il  en  a  négligé  d'autres  plus  justement  blâmables,  comme  adytus 
pour  adytum,  pag,  31.  0  sacros  adylus  l  et  dans  la  fête  de  la  décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste,  rcsecatum  pour  resecto  : 
llla  vox  crudo  resccala  ferro. 
La  censure  n'est  pas  plus  exacte  sur  le  mot  glisco,  mis  pour  le 
français  glisser,  comme  ill'assuren''  36.  Voici  les  deux  endroits  qu'il 
cite,  pag.  57. 

Gliscit  in  mentcm  mcdilantis  llla 
Quœ  beat  d  vos  cadem  voluptas. 
Et  page  258  : 

Non  vana  pompa  seculi 
Sensus  fcfcllit,  ncc  malis 
GUscens  voluptas  artibus, 
Virile  pectus  molliit. 
Je  demanderai  au  critique  pourquoi  le  glisco ,  dans  ces  vers ,  ne 
{)ourrait  pas  jouir  de  la  signification  que  lui  donne  Virgile  dans  ce  pas- 
sage : 

Accenso  gliscil  violentia  Turno'; 
Et  Stace  dans  ce  texte  : 

Menti  tumor,  atque  audacia  gliscil  '. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  ainsi  entendre  malis  Qliscens 
voluptas  artibus,  quoiqu'il  en  soit  du  français  glisser,  et  de  gliscit 
in  mentem. 

Toutefois  qu'on  ne  pense  pas  que  j '(excuse  les  défauts  de  Sanleid  , 
afin  de  pouvoir  justifier  les  miens.  Je  dirai  avec  franchise,  que,  par- 

•  Encïd.  XII,  y. 
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courant  ses  Ifjmncs,  sans  emprunter  les  yeux  du  lynx  ou  de  l'envie, 
j'ai  découvert  quelques  fautes,  outre  celles  que  les  Menayiana  ont 
justement  censurées. 

Kt  d'abord,  dans  la  fête  de  saint  Jean  rôvangélistc,  p.  30,  il  fait 
u  bref  dans  duco. 

A  quo  vila  ducit,  principiutn  pclis 
^H  El  primordia  luininis. 

^H  Également  dans  la  fêle  de  saint  Antoine  obbé,  p.  ^2. 
^H  Ul  nitcns  plumis  sinclaôc  ])ut\?, 

^Hji^  Ne  su!  perdat  laôe  quid  nitoris, 

^Kf  Transvolat  nubcs  humilesquc  terras 

Descrit  aies. 
yé  est  long  dans  labes ,  comme  on  le  voit  dans  le  premier  vers  ; 

tiis  pourquoi  devient-il  bref  dans  le  second?  Puis  que  signifie  labe 
ce  lieu  ? 
Mais  peut-être  faut-il  encore  plus  fortement  blâmer  certaines  expres- 
ns  trop  dures,  et  quelques  métapliores  hardies  et  inconvenantes, 
dit  de  sainte  Barbe,  p.  k. 
Dco  superba  coiijuge. 
Que  signifie  &uperbus,  si  ce  n'est  arrogant,  insolent,  impérieux  , 
hautain,  gonflé  de  soi-même,  difficile  à  vivre,  s'élevant  au  dessus  de 
tous,  plein  de  chimériques  espérances  et  d'insupportables  prétentions, 
altier ,  intolérant ,  dédaigneux ,  ne  respirant  que  le  mépris  et  l'o- 
pi  nia  Ire  té. 

En  parlant  de  Notre-Seigncur- Jésus-Christ,  p.  88,  il  dit  : 

»Gœlestis  en  Ilcx  curia? 
Ut  monslrel  ad  cœlum  viam, 
Secuîiique  ducal  cxules, 
Se  spunlc  fecit  exulcm. 
Il  ne  convient  pas  d'appeler  le  Fils  de  Dieu  exilé  du  ciel,  puisqu'il 
a  toujours  joui  de  la  vision  béatifique  du  Père. 

Pag.  92.  La  croix  est  nommée  le  lit  où  nous  enfante  le  Christ  : 

Tu  leclus^  in  quo  nos  parit. 
Et  page  187.  Torus,  Au  même  endroit,  la  lance  qui  ouvrit  le  côté 
du  Sauveur  est  appelée  obstetrix,  accoucheuse. 
Pcr  le  salutis,  lancea,  largiùs 
Eluicre  fontes,  quando  Dei  lalus 
liV  5ÉRiE.  lOMl.  MU.  —  N"  ^5,   1843.  |/i 
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Prœgnanlis  obstclrix  recludis, 
Sacrilcgà  famulante  dextrà. 

L'abb6  Guyot  Desfontaines  ■  réfute  un  reproche  fait  par  je  ue 
sais  quel  auteur  à  cette  strophe  de  Santeul  dans  son  hymne  aux 
Évangélistes  : 

Inscrjpta  saxo  !cx  velus 
Prœcepla  non  vires  dabat  ; 
Inscripla  cordi  lex  nova 
Quidquid  jubct,  dat  cxequi. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  (jue  Sauteul  avait fayorisé  les  erreyis 
répandues  de  son  tems  en  France;  d'autres  ont  prétendu  qu'il  n'au- 
rait pas  même  pu  comprendie  l'iiérésie  naissante;  quoiqu'il  en  soit, 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu  dans  cette  stroplie  insinuer  aucun  mau- 
vais sens  *. 

Mais  toutefois,  je  n'admettrai  pas  volontiers  tout  ce  que  renferment 
les  hymnes  de  Santeul  ;  quoi  qu'il  en  soit  de  l'autorité  que  peuvent 
leur  donner  tant  de  bréviaires  français,  qui  les  ont  adoptées,  et  qui 
sont  énumérés  par  Guyot;  savoir  :  les  Bréviaires  à'OrU'ans^  an  1(593  ; 
de  Senez,  an  1700  ;  de  Lisieux,  an  170/i;  de  Narbonne,  an  1709  ; 
ih  Afeaux ,  im  M'ÏZ ;  (VyJngers,  dans  le  même  tems;  de  Troyes, 
an  1719  ;  du  /  m/  et  iV  -luxerre.  an  1726  ;  de  llouen,  an  1728;  de 
IVevers,  an  1729  ;  de  Clermont,  la  même  année. 

Gar,  pour  m'abstenir  de  toute  critique,  je  trouve  dure  cette  pensée 
sur  le  Christ  souffrant,  p.  75. 

(^lauîove  niagno  duni  Palrcn}, 

Sibi  reliclus  invocat  ; 

Cum  morte  luclantein  Dcum 

Non  audit  iilc,  vix  Pater. 
(^)\\v  quelque  partisan  des   bréviaires  tie  l'ranre  clicrchc  une  inter- 
prétation favorable  à  ces  paroles  :  pour  moi  je  croiiai  plutôt,  ([ue  le 


'Tom.  VII,  Observations  sur  Us  ccrils  modernes ,  p.  7. 

^  Arévalo  ne  savait  point  (jucis  lurciilles  efforts  des  Janséni>(cs  pour  intro- 
duire celte  strophe,  dans  les  biéviaircs,  ni  touunent  les  callioliqucs  cherché- 
reni,  en  divers  diocèses  à  en  cvtirperle  venin  de  Ihérédie. 
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1  ils  de  Diouhur  la  croix,  fut  noii  seulement  écouté  de  sou  Père  (que 
je  n'appellerai  jamais  vix  Pater)  y  ivais  même  qu'il  en  fut  exaucé /;ro 
sua  revcrentia,  selon  ce  passage  de  l'apôtre  :  c  Aussi ,  durant  les  jours 
»  de  sa  chair,  ayant  offert  à  celui  qui  pouvait  le  sauver  de  la  mort,  ses 
»  prière^  et  ses  supplications,  accompagnées  de  grands  cris  ^de  lar- 
»  mes,  il  a  été  exaucé,  à  cause  de  son  respect  '.  »  Quant  à  ce  verset 
de  saint  Matthieu  :  «  Vers  la  neuvième  heure ,  Jésus  s'écria  à  haute 
>)  voix  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandoimé  %» 
d'après  les  saints  Pères,  cités  par  D.  Calmet,  je  rinter])réterai  en 
ce  sens  que  le  Sauveur  a  crié  non  pour  lui,  mais  pour  ses  mem- 
bres. 

Ihie  autorité  grave  en  faveur  de  Santeul,  serait  le  Père  Bourdaloue, 
s'il  n'était  pas  français,  et  s'il  se  fut  distingué  dans  la  poésie  comme 
dans  la  chah*o.  Dans  une  letlrre  à  Santeul,  du  20  janvier  169(5% 
il  assure,  en  termes  un  peu  trop  magnifiques,  qu'il  eût  voulu  que 
toutes  les  hynmes  du  bré^iaire  romain  fussent  sorties  de  la  fabiique 
de  Santeul.  Si  je  connais  bien  le  goût  des  Romains,  et  eu  général  des 
Itahens,  je  ne  pense  pas  qu'ils  souscrivissent  à  l'opinion  de  Bourda- 
loue.  Pour  les  J'^spagnols,  je  ne  me  permetterai  pas  de  les  citer  dans 
cette  question.  Examinons  d'autres  points. 

Je  n'approuve  pas  ce  qui  est  dit,  p.  12,  dans  r hymne  de  saint 
Nicolas  : 

Ipse  (lux  facti  Deus  insolentis, 
bien  que  je  connaisse  les  diverses  significations  du  mot  in  olenii^. 
Je  blâme  également  ces  vers,  p.  21,  sur  la  ricrge-AJère. 

Quain  celsa  !  quœ  se  deprimens 

Allum  tonantem  depriinis  ; 

In  te,  sui  jam  non  memor. 

Descendit  c  cœlo  Deus. 
Et  les  suivaus,  sur  Jésus-Christ  dans  V Eucharistie,  p.  109. 

Ipse  l'actus  est  pusillus, 
Pauper,  f.r«/,  indigens. 

'  Jux  debréux,  ch.  v,  7 . 
'  Mallh.,  ch.  XXVII,  46. 
^ÏOBi.  ",  œuvres.  Paris,  1739 
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Mais  pourquoi  donc  adresserai-jc  à  la  croix  du  Seigneur  celte  apos- 
trophe, p.  187  î 

Manus  tonanlis  qu.x'  ligabas 
Sempcr  cris  prcliosa  torques. 

Quant  aux  douces  joies  du  ciel,  je  ne  voudrais  pas  les  exprimer  de 
cette  manière  : 

Ponlifex  terris  rapitur  Salesus, 
Fcsta  duin  cœW/j-cmit  aula  plausu. 

Je  ne  parle  pas  du  surnom  Sale  sus  qu'on  ne  doit  pas  employer  dans 
les  hynmes  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  n"  199  de  ma  Dissert.  :  et  comme 
le  prouvent  les  décrets  de  la  sacrée  congrégation  des  Rites  22  dé- 
cembre 162^  et  23  juin  1736.  Santeul  est  tombé  trois  fois  dans  cette 
faulc;  toutefois  nous  ne  voulons  pas  insister;  sans  doute  il  n'a  pas 
connu  la  loi,  ou  il  n'a  pas  cru  qu'elle  l'obligeât.  Mais  il  est  inexcusable 
de  tomber  si  souvent  dans  les  élisions,  puisqu'il  était  tenu  de  se  con- 
former aux  règles  du  chant  ecclésiastique. 

Le  même  défaut  se  présente  dans  Charles  Coffin,  écrivain  Français, 
qui,  de  son  jiropre  aveu,  voulait  composer  de  nouvelles  hynmes  et 
retoucher  les  ^nxummus  pour  le  s.  rendre  plus  appropriées  au  chant 
de  r Église.  Souvent  il  admet  des  élisions  par  trop  dures  comme 
pag.  hi  :  Hefjes  pompa  alios,  et  ailleurs  suhdcre  amant.  Coffin  est 
plus  clairet  plus  savant  que  Santeul.  J'ai  vu  dernièrement  ses  hymnes 
parmi  des  volumes  de  Mélanges  in-12,  dans  la  bibliothè([ue  Mare- 
fuschi  sous  ce  titre  :  f/ymni  sacri,  auctore  Carolo  Coffin,  ant. 
Universitaiis  Parisiensis  redore,  collegii  Dormano-Bellovaci 
Gymnasiarcha  ;  ParisHs  1736. 

Je  censure  en  passant  les  nouveaux  correcteurs  des  hymnes,  et  je 
dois  par  conséquent  me  mettre  en  garde  contre  les  critiques  de  certai- 
nes gens,  qui  regardent  comme  un  crime  étrange  et  inoui,  démarquer 
les  défauts  des  anciennes  hymnes,  sous  le  ra})port  de  l'expression  la- 
tine ou  de  la  quaiUité,  soit  qu'ils  ignorent  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
république  des  lettres,  soit  qu'ils  comptent  l'ancienneté  parmi  les 
qualités  de  la  poésie  ;  il  semblerait  (lue  le  lems  dût  rendre  les  vers 
meilleurs  connue  les  vhis  :  quant  mcliora  dics,  ui  n'na,  pocmata 
redierci  ;  mais  revenons  à  Santeul. 

Les  iisserlions  et  les  interrogations  (fui  se  rcucoiitreut  dans  une  hymne 
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sur  la  mort  (le  mini  landric,  p.  101,  sont  en  partie  fausses,  eu  partie 

puériles  : 
VÊÈk,  Pauperes  lugcnt  lacrymisquc  turbant 

I^K  Gaudia  cœli. 

f^m,  Num  suis  dives  salis  est  Olympus 

[^^  Incolis  ?  Terras  spoliare  ccsset. 

La  vérité  est  également  I)lcssée  dans  ces  vers  sur  saint  Jacques,  dit 
le  majeur  p, .  130. 

Nil  fccit,etnil  perlullt 
Homo  Deus,  te  iicscio. 

KDe  même  dans  les  suivans  sur  saint  Cajétan,  p.  160. 
Prœdicent  Regem,  Dominumquc  miindi  ; 
Prœdicent  juslum;  Gaelane,  cunclis 
^K       Providum  terris  libi  praîdicare 
H^'         Convenit  uni. 

Santeul  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même,  lorsque  peu  après  il  parle 
ainsi  au  même  saint  : 

Te  canam  sanctis  similem  prophcUs , 

IQuosque  provisor  Deus  cducabat. 
^^,  (Sur  sainte  Cécile,  p.  231,  je  noie  ces  mots)  ; 

^|(-     Ter  perçusse  suà  de  nece  forlior , 
*  Ter  Virgo  meruit  mori. 

La  sainte  n'a  mérité  de  mourir  ni  une  fois  ni  trois  fois;  et  elle  n'est 
morte  qu'une  fois.  Dans  ses  actes ,  donnés  par  Ladcrchi,  je  ne  lis 

pas  in  acre  ou  œre  balnciy  mais  flammis  balncaribus ;  calore 

halnci 

Il  est  dit  des  saints  apôtres,  p.  236  : 
Hœc  nempe  plena  lumine, 
Tu  vasa  frangi  prœcipis, 
Lux  inde  magna  riimp.Uur, 
Geu,  nube  scissâ,  fulgura, 
Peut-être  Santeul  a-t-il  voulu  faire  allusion  à  la  conduite  de  Gédéon. 
«  Et  il  divisa  ses  300  hommes  en  trois  bandes,  et  il  leur  donna  des 
»  trompettes  à  la  main  et  des  vases  de  terre  vides,  et  des  lampes  au 
»  milieu. ...  Et  ils  commencèrent  à  sonner  de  la  trompette  et  à  heurter 
»  leurs  vases  de  terre  l'un  contre  l'autre.  Et  ayant  sonné  autour  du 
»  camp  en  trois  endroits  diiïérens,  et  brisant  leurs  vases,  ils  tinrent 
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.  leurs  lanipos  do  la  main  gaiidie,  et  do  la  droite  les  trompettes , 
»  dont  ils  sonnaient,  et  ils  crièrent  :  l'opoo  du  Seigneur  et  de  Gé- 
»  déon  '.  »  iMais  que  signifie  le  lux  rumpilur,  «  les  Vases  étant 
.)  brisés  ?»  La  pensée  et  l'expression  me  somblonl  également  blâmables. 
Il  en  est  de  même  de  cette  métaphore  ou  allégorie  sur  les  saints 
marlyrs,  p,  2/i5. 

Acti  procellis  omnibus 

Sui  Cruoris  flumine 

Vehuntur,  et,  Christo  duce. 

Poilus  bealos  occupant. 
Voici  une  erreur  d'nn  autre  genre  par  rapport  à  saint  Célestin  V. 
Le  poète  dit,  p.  97. 

Triplici  coroiià 

Frons  limet  ciDgi,  grave  pondus  horret. 

Et  page  98: 

Fleverat  quando  trip)ici  tiarâ 
Viditornatam  radiare  frontem. 
Boniface  VIII,  successeur  de  saint  Célestin  V,  porta  le  premier  la 
ihiare  double  ;  ce  fut  Urbain  V  qui  le  premier  la  porta  triple. 

Enfin,  il  faut  remarquer  que  Santeul  dans  la  collection  de  ses  hymnes 
donnée  à  Paris  ,  a  reconnu  une  de  ses  fautes  pag.  241 ,  dans  ce  vers 
Divina  quœ  gessii  homo  ,  où  il  avait  mis  un  chorée  pour  un  iambe 
un   spondée  ;  au  bas  de  la  page ,  il  ajoute  en  note  :  Sic  peccasse 
qloriahor,  ut  pietati  confulam.  dette  excuse  ne  sera  pas  admise  de 
ceux  qui  savent  avec  quelle  véhémence  il  a  déclamé  contre  Pinquem 
avorum  getUem,  que  ce  même  prétexte  de  piété  n'a  pas  justifié  '. 
Telles  sont  les  remarques  que  je  joindrais  à  la  censure  de  l'ouvrage 
intitulé  Menafjiana  ;  du  reste  je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  sous 
tous  les  rapports  :  et  je  dis  volontiers  avec  le  poète  : 
Ubi  plura  nilent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  niaculis,  quas  aul  incuria  fudit, 
Aut  humana  parum  cavit  naliira. 
Mais  les  Français  veulent  que  Ton  ait  encore  une  meilleure  opinion  de 
leur  Santeul ,  et  leur  jugement  semble  avoir  d'autant  plus  de  jwids 

'  Jitfx,  (11.  vit,  1(),  10,  30 
•  Voir^notre  Disscit.,  n"  167. 
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ie  depuis  îong-tems  ils  font  les  plus  grands  efforts  et  déployont  la  plus 
laborieuse  industrie  à  faire,  embellir  et  refaire  de  nouveaux  bréviaires. 
Il  a  paru  en  France,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  tant  de  nouveaux  bré- 
viaires, et  on  indique  dans  le  Mercure  de  France,  dans  k  jourtiat 
de  Dinouarl,  et  dans  la  Bibliotheca  rituaiia  de  Zaccaria,  un  si 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  dissertations  sur  des  offices  particu- 
liers, des  formes  d'heures  canoniales,  des  litanies  et  des  hymnes  ré- 
centes à  la  Vierge,  qu'on  serait  tenté  de  craindre  qu'en  France,  de 
même  que  les  femmes  inventent  sans  cesse  de  nouvelles  modes,  ainsi 
les  prêtres  n'inventent  chaque  année  de  nouveaux  bréviaires  qui  leur 
plaisent  par  le  seul  attrait  de  la  nouveauté.  IMais  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  les  hymnes  de  Santeul,  en  dépit  de  la  critique,  sourient 
tellement  à  la  plupart  des  français  qu'il  vient  d'en  paraître  une 
traduction  nouvelle,  publiée  à  Paris,  1760,  par  M.  Poupin  -,  et 
annoncée  par  le  journal  de  Trévoux,  pag.  666,  au  mois  de  mars 
de  la  même  année.  Les  auteurs  de  ces  mémoires  y  assiirent  que  le 
ciel  nous  a  donné  Santeul  pour  perfectionner  cette  partie  de  l'office 
ecclésiastique» 

Je  pense  que  des  éloges  si  excessifs  ont  été  blâmés  par  Dinciuart 
qui,  selon  le  Journal  de  Trévoux,  avait  promis  une  nouvelle  édition 
des  hymnes  de  Sauteul ,  revue  et  corrigée  d'après  un  maïuiscrit 
autographe  de  l'auteur  \  Dans  cette  édition  devaient  paraître  quel- 
ques variantes  et  changemens  introduits  dans  certains  bréviaires  en 
faveur  du  chant.  Elle  devait  être  précédée  de  la  notice  historique 
de  ce  grand  poète  fort  mal  peint  jusqu'ici  et  plu^  défiyuré  qu  em- 
belli dans  ses  portraits i  car  dans  ma  dissertation  préliminaire, 
n**  20/i,  j'ai  fait  remarquer  que  Dinouart  n'avait  pas  tout  approuvé  dans 
les  hymnes  de  Sauteul.  Assurément  si  les  Italiens  sont  experts  en  fait 
de  poésie  latine  (  et  quelques  uns  de  leurs  auteurs  prétendent  ((u'en  ce 
point  ils  surpassent  toutes  les  autres  nations;  pour  moi  j'avoue  volontiers 
qu'aucune  ne  leur  est,  en  cela,  supérieure),  Santeul  ne  doit  pas  être 


•  Hymnes  de  Sauteul,  en  vers  français,  i)nr  l'abbé  Jean  Poupin,  curé  de 
Troycs,in-l2.— Il  en  exsitait  déjà  une  sous  ce  litre  :  Traduction  en  vers  fran- 
çais des  Hymnes  dé  M.  de  Santeul,  par  M.  Saurin,  de  l'Académie  française, 
3«édit.  in-12.  Paris,  1C99. 

*  Voir  Journal  de  Trévou.v,  1709,  sept,  [>ag.  2j02. 
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pliicé  au  promier  raiif?  parmi  los  poètes.  Les  Italiens  recueillent  avec  le 
])liis  grand  zMe  les  poètes  les  plus  distingués,  et  même  les  livrent  de 
nouveau  à  l'impression  :  cependant  je  n'ai  trouvé  les  hymnes  deSanteul 
à  Rome,  ni  à  la  bibliothèque  Cazanate,  ni  à  la  Barberinc,  ni  à  la  Cor- 
sinienne,  ni  à  l'Alexandrine ,  ni  à  la  Passioniste  transférée  à  l'Angéli- 
que, ni  à  la  bibliothèque  Marefuschi  qui  est  maintenant  en  vente  ; 
quoique  ces  bibliothèques  contiennent  toutes  les  ouvrages  de  beaucoup 
d'écrivains  amis  de  Santeul,  et  ce  n'est  qu'à  grand'  peine  que  j'ai  fini 
par  les  découvrir  dans  la  bibliothèque  du  collège  Romain.  Lorsqu'il 
est  question  des  poètes  modernes  que  l'on  peut  lire  et  imiter 
après  les  anciens,  jamais  les  Italiens  ne  citent  Santeul;  mais  ks 
Français,  je  pense ,  n'ont  pas  besoin  d'admirateurs,  il  leur  en  naît 
assez  chez  eux,  selon  leur  propre  témoignage. 

Le  P.  Falsiin  ARÊVALO. 
Traduit  du  latin  par  *" 
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))ttlfiiôinpl)ic  fall)i)liqnf. 


DISSERTATION  SUR  UN  VIEUX  PARCHEMIN 

CONTENANT  LES  CANONS   APOSTOLIQUES  ET    UN  FRAGMENT  INKDIT 
DU  V.  r)ÈDE'. 


^^remîcr    arftcfe. 


Le  monument  sur  lequel  j'ai  l'honneur  d'appeler  votre  bienveil- 
lante attention  ,  est  un  manuscrit  dont  la  forme  ni  la  grandeur  n'ont 
rien  de  remarquable,  mais  que  sa  haute  antiquité  rend  précieux. 
Quelque  vieux  et  poudreux  qu'ils  soient,  de  semblables  manuscrits 
sont  |X)ur  l'archéologue  attentif  l'objet  de  nobles  et  imix)rtans  ira- 
vaux  :  là,  en  effet,  il  retrouve  le  riche  dépôt  de  la  doctrine  des  Pères, 
et  la  source  première  de  toute  science.  Bien  que  l'étonnante  invention 
dont  Guttemberg  enrichit  le  1:V  siècle,  ait  fait  disparaître  les  calli- 
graphes  publics,  les  manuscrits  cependant  ne  doivent  pas  rester 
dans  un  éternel  oubli  ;  car  c'est  à  eux  que  la  typographie  elle-même 
emprunta  ses  formes  et  ses  caractères.  Et  pour  faire  la  critique  des 
livres  imprimés,  peut-il  y  avoir  un  moyen  plus  sûr  que  de  recourir 
aux  manuscrits,  dont  les  uns  jettent  un  grand  jour  sur  certaines  par- 
ties de  l'histoire,  les  autres  sont  les  plus  authentiques  témoignages  des 
sciences,  d'autres,  les  monumens  éternels  où  revivent  les  siècles  pas- 
sés. Aussi  le  genre  humain  ne  doit  pas  oublier  les  incalculables  bien- 
faits qu'il  doit  à  ces  vénérables  moines  qui,  dans  le  silence  des 
cloîtres,  joignirent  à  la  pratique  des  vertus  évangéliques  le  soin  pé- 
nible de  transcrire  et  de  conserver  les  manuscrits.  Chaque  monastère 
avait  son  scriplorium  et  sa  bibliothèque  destinés  à  ces  travaux. 

■  Celle  disserlation  a  élé  lue  à  Rome,  dans  une  séance  de  l'Acadcraie  pon- 
lilicRle  romaine  d'nrchéoloirie. 
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IV^Ïle  était  roccupat ion,  qu'au  rapport  de  SulpicoSi'vèro,  saint  Mar- 
tin le  thaumaturge  donnait  à  ses  jeunes  disciples  '. 

Cassiodore,  après  avoir  abandonné  le  monde  trompeur,  prit  l'habit 
monastique,  et  donna  de  grandes  louanges  aux  copistes  laborieux, 
qu'il  appelle  antiquaires,  nom  que  leur  donne  aussi  saint  Grégoire- 
le-Grand,  quand  il  dit  que  dans  le  monastère  de  saint  Equitius,  Julien 
trouva  des  antiquaires  occupés  à  écrire''. 

Nous  lisons  de  Léobard-le-Reclus  «  qu'il  se  retira  dans  une  cellule 
»  voisine  du  grand  monastère,  et  que  là  il  travaillait  lui-même  des 
»  parchemins,  et  les  rendait  propres  à  recevoir  l'écriture  '.  » 

C'est  au  moyen  de  ces  infatigables  copistes  que  saint  Stunn  fonda 
la  fameuse  bibliothèque  de  Fulde  qui,  selon  Brower  *,  contenait  tous 
les  auteurs  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  «Aussi,  dit 
«rlVIabillQn  avec  un  juste  orgueil,  aussi  les  trésors  scientifiques  de 
»  l'antiquité,  la  doctrine  pleine  de  piété  et  de  sagesse  des  Pères,  les 
»  décrets  infaiUibles  des  conciles,  les  divins  enseignemens  des  livres 
»  saints,  tout,  soit  dit  sans  vanité,  tout  est  parvenu  jusqu'à  ces  siècles 
»  par  les  mains  de  nos  moines  ^  » 

Ce  sont  de  semblables  souvenh's  que  rappelle  le  manuscrit  qui 
fhitle  sujet  de  cette  dissertation.  Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
clarté  dans  ce  que  nous  avons  a  dire,  nous  examinerons  dans  deux 
parties  distinctes  les  deux  espèces  de  paléographie  plus  ou  moins  an- 
cienne que  présente  le  manuscrit  en  question,  et  nous  tirerons  de  nos 


'  Monastoriiirn  sibi  slatuit Discipuli  octoginta  crant,  qui  ad  excmplum 

beati  magisîri  instiluebanfur Ars  ibi,  cxccplis  scriptoribus  nulla,  liabe- 

bnLur.  n/a  S.  MarUni,  cap.  mi. 

'  ;^nli({uarios  scribçnlçs  rcpcrit;  Dial.,  lib.  i,  cap.  i. 

]  Aq  celhilammajori  mon^sterio  propinquam  accessit,  ibiquc  suispropriis 
nian/i)us  n.embran.ïs  fiiciens,  ad  sçnlieiiclum  aptaviC  Gregor.  Tur.  ï)e  vilts 
S.inclouim  Pal  mm,  cap.  \îi. 

*[Voir  ses  ./nlif}nUfitesfa'(l^riscs. 
')Mdcù  ul  quidquid  apiid  anliquos  erudituni  ac  scitii  dignum,  quidquid 
apud  Patres  pium  acsapienlia?  plénum,  quidquid  In  eonciliis  sancluni,  quid- 
quid in  libris  sacris  (livinuni  est,  loluin  id  (procul  jactnntià  dictuni  veh'm  ) 
pfir  nionachorum  noslroruin  nianus  ad  hœc  us^ue  tenipora  pervencHt.  Sec. 
Pxncd.,  n"  114. 
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obsorvalions  arcb^'oloîçiqnos  dos  conséqucnrrs  ricjonroiisos,  d'nno 
grande  importance. 

On  sait  que  Denys-le-Petit,  moine  originaire  de  Scythie,  qui  vint  à 
Home  au  commencement  du  6'=  tiiècle,  se  fit  une  grande  réputation 
par  ses  ouvrages  de  théologie  et  de  discipline  ecclésiastique ,  comme 
l'atteste  Cassiodore  dans  son  livre  de  divinis  Icctionibus  écrit  peu 
de  tems  après  la  mort  de  Denys.  Parmi  les  plus  célèbres  productions 
de  ce  moine,  on  distingue  la  traduction  des  Canons  apostoliques,  du 
grec  en  latin,  entreprise  h  la  prière  d'Etienne,  évéque  de  Salone.  Il 
existait  déjà  une  ancienne  version  de  ces  canons,  mais  pleine  de  con- 
fusion et  d'obscurité  ;  et  il  fallait  rendre  plus  intelligibles  ces  décrets 
du  collège  apostolique.  Vous  savez  quelles  vicissitudes  ils  éprouvèrent 
dans  la  suite  des  siècles,  combien  furent  vives  les  disputes  théolo- 
giques qui  s'élevèrent  tant  au  sujet  de  lem*  nombre  que  touchant  la 
doctrine  qu'ils  contiennent,  mais  nous  passons  toutes  ces  choses  sous 
silence,  comme  très  connues  des  théologiens,  et  nous  nous  contente- 
rons de  faire  remarquer  l'ancieime  paléographie  du  codex  de  la  Biblio- 
thèque Cazanate,  qui  n'est  cité  par  aucun  auteur,  et  qui  présente 
d'importantes  variantes.  Notre  manuscrit  donc  est  un  parchemin,  plié 
en  huit  feuilles  de  moyenne  grandeur,  bien  conservé,  et  rempli  pres- 
que en  entier  par  les  cinquante  canons  apostohques. 

L'usage  de  ces  parchemins  remonte  à  une  très  haute  antiquité, 
])uisque  l'invention  du  papier  de  coton  ne  remonte  qu'au  9*  siècle, 
et  que  ce  n'est  qu'au  12^  que  l'on  commença  à  se  servir  de  papier 
fait  de  lambeaux  de  toile.  Mais  quelque  facile  qu'il  soit  de  fixer  l'é- 
poque de  notre  manuscrit,  nous  sommes  obligés  de  discuter  les  dif- 
férentes opinions  qu'on  peut  embrasser  et  soutenir.  Puisque  chacun 
est  libre  de  choisir  entre  elles,  lions  userons  de  nos  droits  tout  en  res- 
pectant ceux  d'autrui,  et  nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  le  genre 
d'écriture  du  manuscrit  en  question,  est  celui  du  7^  siècle.  En  effet, 
les  lettres  sont  disposées  de  manière  à  laisser  toujours  entre  elles  la 
même  distance,  et  à  ne  jamais  l'agrandir,  même  entre  deux  mots 
dont  l'un  finit  et  l'autre  commence.  Elles  forment  une  suite  non 
interrompue,  et  l'on  dirait  que  toute  la  ligne  n'est  qu'un  seul  mot 
écrit  en  caractères  majuscules.  Or,  selon  l'opinion  la  plus  commune, 
l'usage  de  séparer  les  mots  les  ftns  des  autres,  commença  au  8*  siècle, 
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SOUS  le  règne  de  Charlemagne.  Donc,  récriture  dont  il  s'agit  remonte 
îi  une  époque  antérieure  à  cet  illustre  rénovateur  de  la  calligraphie. 

En  considérant  attentivement  le  fac  simile  joint  à  cette  dissertation, 
on  y  reconnaîtra  l'écriture  Onciale ,  une  des  plus  anciennes  et  dont 
saint  Jérôme  parle  dans  sa  préface  du  livre  de  Job.  «  Que  les  autres 
»  possèdent,  si  bon  leur  semble,  des  livres  anciens,  écrits  en  caractè- 
»  res  d'or  ou  d'argent  sur  des  parchemins  teints  en  pourpre  ;  qu'ils 
»  aient  des  manuscrits,  ou  plutôt  de  lourdes  masses  chargées  de  lettres 
»  appelées  vulgairement  Onciales  ;  mais  qu'ils  me  laissent,  moi  et  les 
»  miens ,  avec  de  pauvres  schédules  ;  qu'ils  me  permettent  de  re- 
»  chercher  dans  mes  manuscrits,  plutôt  la  correction  que  la  beauté'.  » 
Or,  ces  schédules  étaient  des  lettres  petites,  sans  ornement ,  mais 
semblables  aux  lettres  onciales  romaines,  comme  sont  précisément 
celles  de  notre  manuscrit,  excepté  le  titre  incipiunt  regulœ  et  le  mot 
explicit,  mis  à  la  fin ,  dont  les  caractères  ont  la  forme  onciale  pro- 
prement dite.  IMais  nous  savons  que  ce  système  graphique  fort  incom- 
mode fut  abandonné  au  8^  siècle,  et  qu'alors  on  adopta  communément 
les  écritures  carolines,  mérovingiennes,  teuloniques  et  autres  sembla- 
bles, qui  ramenèrent  les  anciennes  lettres  appelées  minutissimœ  dans 
Plaute,  Cicéron  et  Senèque,  et  celeres  (expéditives,  cursives)  dans 
Palladius,  quand  il  dit  d'Evagrius  qu'il  écrivait  avec  élégance  les  ca- 
ractères celeres  '.  Donc  notre  maïuiscrit  est  antérieur  aux  écritures 
teutoniques,  et  à  celles  qui  furent  renouvelées  par  l'illustre  Alcuin, 
préfet  des  écoles  palatines,  au  conmiencement  du  8*^  siècle. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  nos  assertions,  il  suffit  d'exa- 
miner les  modèles  d'écriture  du  7"  siècle  que  nous  donnent  Mabillon  et 
les  Tronibelli,  auteurs  infatigables  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  j^oids 
en  matières  de  paléographie,  et  f[ui  montrèrent  tant  de  sagacité  ;  ceux-ci 


•  Hal)cant,  qui  volunt,  vclorcs  libres  vol  in  mombranis  purpurnis,  nuro 
nrgcnlO(iue  descriptos,  vcl  unciabbus,  ul  viil!;ù  niutil ,  lilloris  onora  magis 
cxbarala  (piam  codiccs  ;  dummodo  mild  nioisquo  pormiflanl  pnupcfcs  h.iboro 
srhediilos,  et  non  tani  pulchros  codions  qnani  oinondalo*.  S.  Hirr.  /^v^/ 
in  Joh. 

'  Elcgantcr  sciibcbol  (r/ncvi  cbnrartcu'm. 
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daiisla  critiqiU'diiArfr^ttwre  de  la  Bibliothèque  do  Saint-Sauv('ur,celui- 
\l\  dans  le  manuscrit  (h,  Beauvcm,  écrit  en  670,  sous  le  règne  de  Clo- 
tairc  III.  11  y  a  entre  ce  dernier  manuscrit  et  le  nôtre  un  rapport  si 
frapjiant  qu'on  est  obligé  de  les  rapporter  tous  deux  à  la  même  époque. 
11  laut  aussi  remarquer  que  dans  les  plus  anciennes  écritures,  aucune 
lettre  ne  sortait  de  la  ligne,  si  nous  en  croyons  les  savans  antiquaires 
cités  par  Trombelli  ;  toutes  étaient  d'égale  hauteur  comme  on  peut  le 
voir  sur  les  manuscrits  des  empereurs  romains.  D'où  il  suit  que  les 
modifications  que  subirent  les  lettres  sous  ce  rapport,  sont  l'ouvrage 
des  tems  postérieurs.  Tacite  nous  assure  que  Claude  introduisit  une 
nouvelle  forme  de  caractères'.  Sous  l'empire  des  Goths,  on  com- 
mença à  prolonger  hors  de  la  ligne  les  traits  de  Va,  du  j) ,  an  q  et 
de  Vf.  Les  Goths  introduisirent  encore  d'autres  changcmens  que  l'on 
peut  voir  dans  le  firgile  de  la  bibliothèque  Laurentienne ,  dans  le 
Psautier  de  la  Salabergienne,  dans  les  Règles  deCorbeil,  dans  le  Psau- 
tier de  Saint-Germain,  dans  le  Tèrence  du  Vatican,  dansV  Orose  des 
Médicis  et  dans  le  Fase  que  Montfaucon  croit  appartenir  à  réi)oquc 
où  nous  faisons  remonter  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cazanate. 
Dans  ce  dernier ,  les  lettres  dont  il  s'agit  ont  subi  des  modifications  qui 
indiquent  le  1"  siècle,  car  elles  ne  sont  pas  si  prolongées  que  dans  les 
siècles  suivans;  on  n'y  voit  jamais  de  point  sur  1'/,  carie  pointue  se  mar- 
qua qu'au  1  S*'  siècle  :  on  n'y  trouve  ni  dans  les  lettres,  ni  dans  les  mots, 
cette  précision  diacritique  que  ^^\^rnefride  et  Alcuin  introduisirent 
avec  tant  d'avantage  dans  les  actes  publics  :  on  y  rencontre  les  sigles 
et  les  abréviations  qui  rendent  obscures  et  énigmatiques  les  écri- 
tures du  moyen  âge.  Enfin,  on  y  voit  interponctués  dans  les  lignes 
un,  deux  et  quel([uefois  trois  points,  et  on  y  découvre  des  traces  des 
défauts  signalés  par  Suétone  dans  les  écritures  d'Auguste.  «  Octave 
»  Auguste,  dit  cet  historien,  ne  coupait  jamais  les  mots  et  ne  repor- 
»  lait  pas  de  la  fin  d'une  ligne  au  commencement  de  la  suivante  les 
»  lettres  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  la  première  \  « 

'  Nuvas  lillcraruin  formas  addidit. 

'  Oclavius  Auguslus  non  dividcbat  veiba,  ncc  ab  exlrcmà  parte  versuum 
abundanles  litteras  in  allerum  transferebat. 
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Mais  il  faut  distinguer  avec  Léon  Allatlius  l'écriture  de  luxe  que 
l'on  employait  dans  les  actes  publics,  de  celle  dont  on  se  servait  dans 
les  actes  particuliers.  Celle-ci  n'avait  presfjue  de  règle  que  le  caprice 
de  l'écrivain,  aussi  l'ortographe  subit  de  grandes  ^  ariations  ;  c'est  ce 
que  nous  ai)prend  Quintilien  '. 

;:.  Dans  notre  collection  des  canons,  les  diphtbongucs  sont  rares  :  à 
iV,  signe  du  génitif,  on  ajoute  quelquefois  un  petit  trait  oblique.  Au 
iâ''  siècle  on  exprima  les  diphthongues  au  moyen  de  deux  lettres  de 
même  natm-e,  comme  on  le  voit  dans  le  traité  de  Cruce  de  Raban, 
que  i)0sst'de  le  monastère  de  Corbie,  et  dans  différens  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Cazanate.  Mais  après  l'année  1200,  l'ignorance  des  co- 
pistes ou  le  })cs()in  d'écrire  ra])idcment  fit  disparaître  les  diphthongues; 
e  t  ce  furenl,  selon  certains  auteurs,  Pierre  Crescence  de  Bologne,  Pétrar- 
que et  Boccace  qui  en  redemandèrent  l'usage. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  remarques  minutieuses  et  peu  impor- 
tantes auxquelles  peut  donner  lieu  notre  manuscrit.  Il  me  semble, 
d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  j'ai  des  raisons  suffisantes 
de  le  faire  remonter  jusqu'au  7*^  siècle;  et  cette  époque,  assez  rap- 
prochée de  celle  où  fl<'urit  Denys  lui-même  donne  un  prix  immense  à 
ce  parchemin. 

Faisons-en  voir  maintenant  la  valeur  intrinsèque.  Les  Grecs  divisent 
les  canons  apostoliques  de  différentes  manières  ;  tantôt  ils  en  comptent 
66  et  tantôt  85,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Hervet,  Cottelier  et 
Labbc.  Une  tradition  constante  nous  apprend  que  c'est  le  Pape  saint 
Clément  qui  réiuiit  ces  canons  écrits  en  grec.  On  ne  peut  douter  que 
des  mains  téméraires  ne  leur  aient  fait  souffrir  quelques  altérations. 
C'est  aussi  pourquoi  l'on  pria  Denys  le  Petit  de  les  traduire  du  grec  en 
latin  :  mais  il  ne  se  borna  pas  à  traduire,  il  fit  plus,  il  sépara  avec  une 
criti(jue  sûri;  et  jMofonde ,  la  doctrine  apostoliques  des  int('ri)olations 
qui  s'yétaient  furtivement  glissées,  et  réduisit  ces  canons  à  50,  comme 
le  prouvent  encore  d'autres  manuscrits  cités  par  le  laborieux  et  savant 
Lab])e. 

On  connaît  les  différentes  opinions  soutenues  par  les  catholiques  et 


Orthographia  ronsueluiiini  servit,  idcoque  sspc  mulala  est. 
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parles  protesUms,  au  sujet  de  l'autorité  des  Çunonb'  JposloUqurs  aussi 
bieu  qu'au  sujet  de  leur  nombre.  Il  s'agit  ici  plus  d'archéologie  que  dç 
théologie  ;  néanmoins  tout  en  examinant  et  en  faisant  connaître  dans 
toutes  ses  parties  le  parchemhi  qui  contient  ces  canons,  nous  tache- 
rons d'unir,  autant  qu'il  eu  sera  besoin  la  théologie  à  la  critique. 

Il  faut  d'abord  faire  attention  au  titre  dos  Canons,  ainsi  conçu: 
Incipiunt  regulœ  ecclesiasiicœ  sanciorum  postolorum  Jprolatiç 
per  Clementem  Ecclesiœ  Romanœ  pontificem,  numéro  L.  D'autr<^ 
inanuscrits,  consultés  par  Labbc ',  portent  aussi  le  même  titre,  qui 
pourtant  manque  dans  d'autres  ;  mais  quoique  différens  entre  eux  sur 
ce  point,  tous  les  manuscrits  s'accordent  à  rapporter  ces  règles  ou  ca- 
nons comme  promulgués  par  les  samts  Apôtres,  et  rassemblés  par 
saint  Clément.  De  longues  et  opiniâtres  discussions  s'élevèrent  au 
sujet  de  la  justesse  de  ce  titre.  Turriaimus  '  soutieiit  avec  chaleur  que 
tous  les  85  canons  grecs  sont  véritablement  l'œuvre  des  apôtres  ;  Bel- 
lai'min^  n'en  admet  que  les  50  premiers;  telle  est  aussi  l'opinion  de 
Baronius^  et  de  Possevin  \  Bini"  admet  non-seulement  les  50  canons 
reçus  dans  l'Eglise  latine,  mais  encore  il  démontre  que  les  35  autres 
admis  parmi  les  grecs  sont  authentiques ,  a  l'exception  du  65*^  et  çlu 
8^1 '';  Noël  Alexandre?  dit  que  les  85  canons  apostoliques  commencè- 
rent à  être  reconnus  dans  les  Eghses  d'Orient  sur  la  fm  du  6*^  siècle  : 
Annat»  les  regarde  tous  comme  apocryphes,  et  Dévoti^  embrasse  son 
opinion  malgré  l'autorité  du  pape  Gélase  et  d'Isidore.  Il  faut  avouer 
que  le  savant  Dévoti  ne  s'est  pas  expUqué  clairement  sur  ce  point, 
et  l'obscurité  est  le  défaut  de  beaucoup  d'autres  auteurs  qui  n'ont  pas 

dté  assez  à  fond  cette  matière  d'ailleurs  fort  difficile  ;  comme  cette 


i 


I 


'  Toni.  I,  Concil,,  p.  46,  in  nolis. 

'  Apud  Natal.  Alex.  Dissert,  xviH,n.  I 

^  De  Script,  ceci,  in  (Icinentc. 

*  ÂnnaL,  ad  ann.  102. 

s  JpparatuLS  sacer  vcrbo  Clemcns. 

6  Çowtfi^.  not.jncan.  a^osi. 

iLfetiçife. 

^  Jpparatus  ad  Iheolo/uim,  1.  vi,  ar.  7 

•'  InsL.  canon,  t.  i,  p.  i!),  Roma?  1785. 
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question  n'est  pas  l'objet  principal  qui  nous  occupe,  je  ne  puis  la  dis- 
cuter ni  la  développer  tout  au  long.  Je  dirai  seulement  en  [)eu  de 
mots  que  certains  auteurs  ont  confondu  les  50  canons  des  Latins  avec 
les  85  des  Grecs,  que  d'autres  ont  appliqué  aux  seconds  les  opinions 
émises  sur  les  premiers,  et  vice  versa,  que  d'autres  enfin  les  ont  re- 
jetés absolument  à  cause  de  l'épithète  d'apocryphes  qui  leur  fut  ap- 
pliquée, sans  faire  attention  que  ce  nom,  donné  à  un  li\re  quelconque, 
signifie  seulement  que  ce  livre  n'est  pas  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom. 
C'est  ainsi  que  l'entend  Gralien  dans  le  commentaire  de  ces  paroles  : 
«  Aiwcryphe ,  c'est-à-dire  sans  auteur  certain ,  connue  la  Sapience  de  Sa- 
»  lomon,  le  livre  de  Jésus  fils  de  Sirach,  connu  sous  le  nom  de  l'Ecclé- 
»  siastique,  le  livre  des  Juges,  celui  de  Tobie  et  celui  des  iMacliabées. 
»  Ces  livres  sont  appelés  apocryphes,  ce  qui  n'empêche  pas  de  les 
»  lire  (dans  les  Eglises)  '.  »  Nous  remarquerons  en  passant  que  Gra- 
tien  écrivait  ces  lignes  avant  le  concile  de  Trente  qui  décréta  la  ca- 
nonicité  de  ces  livres  \ 

Toute  la  consé(|uence  qu'on  peut  tirer  de  ce  que  les  Canons  Ai)os- 
toliques  ont  été  regardés  connue  apocryphes,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas 
écriture  canonique,  et  non  qu'ils  ne  doivent  avoir  aucune  autorité. 
Aussi  le  même  Isidore,  cité  par  Dévoli,  démontre  qu'ils  doivent 
être  reçus  ;  comme  on  lit  clairement  au  mot  Isidorus  dans  le  dé- 
cret de  Gralien  dont  nous  avons  parlé.  «  Isidore  prouve  dans  ce  cha- 
»  pitre  que  les  Canons  Apostoliques  doivent  être  reçus ,  et  cela  i)our 
»  troismolifs:  1"  parce  qu'ils  sont  presque  généralement  reçus;  2''  parce 
»  que  les  SS.  Pères  en  ont  appuyé  les  décisions,  et  les  ont  mis  au 
»  rang  des  contistutions  canoniques  ;  3"  parce  (|u'ils  ont  été  mis  et 
»  insérés  dans  le  bréviaire,  où  furent  mis  les  décrets  des  différens 
»  conciles ,  et  c'est  ce  qui  eut   lieu  depuis  Clément  juscpi'à  Syl- 


•  Inler  apocryphes  dcpulafa ,  id  est,  sine  ccrto  aulhoro,  ul  Sapienlia  Salo- 
nionis,  hbcr  Jcsu  tiUi  Sirach,  qui  dicilur  Kiclcsiaslicus,  cl  liber  .ludicum.cl 
Tobiœ,  et  Ubcr  Macliaba;oruin  :  hi  apocrypbi  dicunlur,  cl  lanicn  Icguolur. 
Diilinct.  3JVI.  cap.  i,  in  nolis. 

»  Conc.  Tfid.  Scss,  4,  de  can.  scfpl. 


DES  CANONS  APOSTOLIQUES.  229 

»  vcstrc  '.  »  Tel  est  le  sentiment  de  Zéphinn  *  et  de  Lcoil  I\  *  ;  c'est 
d'après  ces  témoignages,  et  d'autres  aussi  authentiques,  que  Graticn 
déclare  qu'on  doit  admettre  les  Cauons- Apostoliques  ^ ,  et,  pour  mieux 
préciser  encore  sa  pensée,  il  ajoute,  après  sa  proposition  générale  : 
Excepté  50  articles^  les  canons  des  apôlres  sont  mis  au  rang  des 
ouvrages  apocryphes^  Voilà  certes  de  grandes  autorités  en  faveur 
de  la  collection  de  Denys  le  Petit,  celle  précisément  qui  est  contenue 
dans  notre  parchemin. 

Je  passe  donc  sous  silence  toutes  les  discussions  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  canons  grecs,  je  me  borne  aux  50  canons  latins,  qui, 
au  commencement  du  6"  siècle,  furent  nn*s  au  nombre  des  constitu- 
tions del'Kglise  latine  ;  et  quoique  leur  autorité  n'ait  pas  été  reconnue 
alors  tout  de  suite  dans  toutes  les  EgHses  du  monde,  elle  le  fut  du  moins 
dans  celles  d'Occident,  comme  l'atteste  Denys  dans  une  leltre  adressée 
à  Etienne  y  évCque  de  Salone  :  «  J'ai  traduit,  dit-il,  sur  le  texte  grec 
»  les  canons  attribués  aux  apôtres.  Nous  n'avons  pas  voulu  laisser 
»  ignorer  à  votre  Sainteté  ,  que  dans  une  grande  partie  de  l'Eglise  ils 
»  ne  furent  pas  admis  facilement,  quoique  dans  la  suite  les  décrets  des 
»  pontifes  paraissent  avoir  été  tirés  de  ces  canons  même  '^.  ^)  Mais 

'  Probat  Isidorus  in  hoc  capite,  Canoncs  Apostolorum  cssc  ic?ipiondos 
tribus  ralionibus  :  Primo  quia  piures  cos  reccperunt;  secundo  quia  sancii 
patres  corum  sententias  confirmaverunt,  et  cas  inter  canonicas  consUlutioncs 
posuerunt;  tertio  quia  positi  sunt  et  inserti  in  Breviario  ,  in  quo  décréta  di- 
versorum  conciliorum  poslta  sunt  :  qiiod  factnra  fuit  à  Clémente  usque  ad 
Sylvcstrum.  Gratian.  Uiô.  c.  iv,  in  IVoL 
»  EpisC.  r,  ad  episc.  Sicil. 

^  Conlrà  epist.  iXicelœ  ahhatis.  Quœ  lanien  non  Leonis,  ul  pulat  Gralia- 
nus,  rerba  sunt,  sed  Stamberli  cardinah's  Sylvœ-candid.T  cpiscopi.  Natal.  Alex. 
loc  cit. 
*  Apostolorum  canones  sunt  recipiendi.  Dst.,  xvi,  c.  2. 
'  Kxceptis  quinquaf,Mnta  capilulis,  Canones  Apostolorum  intor  apocryplia 
deputantur.  Loc  cit. 

^  In  principio  itaque  Canones  qui  dicuntur  Apostolorum  de  Gra^co  transtu- 
limus,  quibus ,  quia  plurimi  consensum  non  pra3buerunl  facilcm,  hoc  ipsum 
vestram  noluimus  ignorarc  sanctitatem,  (juanivis   poslcà  assumpta  ox   ipsis 
canonibus  conslituta  ponliiicum  esse  videanlur.  Vide  Nat.  Alex.,  l.  m,  sec.  1 
t)iss.  18. 

UU"  b£Rlli.  lUME  VUI.  —  N«  45.  1843.  15 
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les  paroles  d'Urbain  II  nous  font  voir  que,  dans  la  suite,  leur  autorité 
ne  fut  plus  contestée  :  «  Il  faut  savoir,  dit  ce  pape  que  les  Canons-des- 
«  Apôtrci)  font  autorité  dans  l'Eglise  d'Orient,  et  une  partie  d'entre 
»  eux,  dans  l'Eglise  llomaine  '.  »  Ce  qui  signifie,  selon  Noël  Alexan- 
dre, que  les  Grecs  admettaient  tous  les  85  canons,  tandis  que  les  La- 
tins n'en  admettaient  que  50.  C'est  pom-quoi  Isidore ,  auteur  d'une 
fameuse  collection  d'écritures  apocryphes ,  n'osa  en  faire  entrer  dans 
sa  collection  plus  de  50  '.  De  tout  cela  Noël  Alexandre  conclut  que 
l'autorité  des  50  canons  des  Latins  fut  reconnue  après  Denys  \ 
Voilà  des  motifs  suiïisans  pour  qu'on  juge  utile  de  faire  connaître  à 
fond  cette  collection  de  Denys,  si  respectable  et  d'un  si  grand  poids. 
î\iais  ce  côté  de  la  question  a  été  déjà  traité  par  d'autres;  nous  le 
laisserons  pour  nous  arrêter  uniquement  aux  vaiiantes  les  plus  inqxjr- 
tantes  que  présente  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Casanate ,  et  au 
moyen  desquelles  nous  ferons  quelques  corrections  imjwrtantes  au 
texte  des  Canons-Apostoliques  publiés  dans  les  collections  des  Conciles. 

Le  père  H.  de  FERRARI, 
Préfet  de  la  bibliothèque  Casanate. 
Traduit  de  l'italien  par  J.  Rivage. 


'  Scienduiu  est  (juod  canonum  Aposlolorumauctorilale  Orientaliset  ex  parle 
!'<oniana  utilur  Ecclesia.  ApudGialian.  dist.xxxii.  cap.  prrc/er, 

''  Fropter  corum  aucloritatcm  picrposuimus  ^anones  qui  dicuiitur  Aposlo- 
oruin.  Apud  Baron,  tid  Jnn.  102. 

^  Sensini  tamcn  obtinuissc  quinquaginta  priores  auctorilalcm. /.oc.  a/. 
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Ratiuualisme  i*0ntnupoi*ain. 
ÉTUDES  SUR  LE  RATIONALISME  CONTEMPORAIN. 

M.  COUSIN. 


§4roisicmc   article 


PARTIE.  —  DES  FRAGMENS  PHILOSOPHIQUES. 


Troisième  voyage  en  Allemagne.  —  Nouveaux  rapports  de  M.  Cousin  avec 
Hégcl  et  son  école.  —  Préface  des  Fragmens.  — Exposition  des  erreurs  on- 
tologiques renfermées  dans  celte  préface  et  dans  les  Fragmens.  —  Principe 
fondamental.  —  De  Dieu.  —De  la  création  des  êtres  finis.  —  Observation?. 

Dans  ses  premiers  voyages  en  Allemagne,  M.  Cousin  n'avait  pu 
qu'entrevoir  le  sens  des  théories  obscures  professées  par  Schelling 
et  par  Hegel,  Il  n'avait  franchi,  pour  ainsi  dire,  que  les  degrés  infé- 
rieurs de  ï initiation,  et  il  lui  tardait  sans  doute  de  pénétrer  dans 
les  grands  mystères.  En  1824,  il  retourna  donc  encore  une  fois  au- 
près de  ses  maîtres  ;  mais  ses  opinions  libérales,  qui  lui  avaient  déjà 
attiré  une  disgrâce  dans  sa  patrie ,  portèrent  ombrage  au  gouverne- 
ment prussien.  Le  pèlerin  de  la  philosophie  fut  enlevé  par  la  j)olice 
comme  carbonaro  et  révolutionnaire.  Les  i)hilosophes  berlinois  Van- 
virounèrent  alors  des  témoignages  d'une  ardente  sympathie  ;  Ifégel 
lui-même  s'entremît  pour  sa  délivrance.   Tant  qu'il  fut  captif  on  le 

Voir  le  2'  article,  au  numéro  précédent,  p.  12i). 
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visita  régulièrement  dans  sa  prison,  et  il  entra  ainsi  dans  un  com- 
merce journalier  avec  l'école  hégélienne.  «  M.  G  ans  et  M.  Michelet 
»  de  Berlin  lui  développèrent  dans  de  longues  conversations  le  sys- 
»  tème  de  leur  maître  ;  ils  effaçaient  de  son  esprit  le  Kantisme  et 
»  quelques  erremens  de  Fichte  pour  y  substituer  les  principes  et  les 
))  conséquences  d'un  réalisme  éclectique,  optimiste,  qui  se  targuait 
»  de  tout  expliquer,  de  tout  comprendre  et  de  tout  accepter  '.  » 

De  retour  en  France,  M.  Cousin  recueillit  un  assez  grand  nombre 
d'articles,  insérés  à  diverses  éix)ques,  soit  dans  le  Journal  des  Savans^ 
soit  dans  les  Archives  philosophiques,  et  il  mit  en  lOte  de  ces  frag- 
mens  une  préface  où  il  résuma  ce  qu'il  appelait  son  système.  Cette 
préface,  toute  supérieure  qu'elle  était  au  livre,  «  fut  peu  goûtée  quand 
»  elle  parut.  Cette  condensation  d'une  métaphysique  imparfaite  qui 
»  se  cherchait  elle-même  et  n'était  pas  maîtresse  de  sa  langue,  étonna 
»  sans  instruire'.  »  Nous  croyons  que  M.  Cousin  s'est  mépris  en  con- 
sidérant cette  esquisse  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire; 
mais  puisqu'il  l'a  toujours  affectionnée ,  puisqu'il  l'a  défendue  cons- 
tamment comme  son  symbole,  nous  devons  l'examiner  avec  attention, 
ainsi  que  les  fragmens  dont  elle  est  la  clef.  Tel  sera  l'objet  de  cet 
article  et  du  suivant. 

1"  Section.  —  Exposition  des  principales  erreurs   ontologiques  renfermées 
dans  la  première  édition  des  Fragmens. 

I  Principe  fondamental.  Le  principe  essentiel  du  panthéisme, 
c'est  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance  dont  tous  les  êtres  particu- 
liers sont  des  phénomènes.  Tel  est  aussi  le  principe  de  I\I.  Cousin. 

II  délinit  la  substance  :  «  Ce  qui  ne  suppose  rien  au-delà  de  soire- 
»  lativement  à  l'existence  '  ;  »  et ,  après  avoir  posé  à  priori  cette 

'  Lerminicr>  lettres  n  un  lictUnois. 

'  Id.,  Ibid.—  V.  aussi  H.  Heine,  de  V Allemagne,  t.  it,  31î>,  231. 

'  A'/w/r.  phil,  t.  I,  p.  iil3,  de  la  li'  édition.  Toutes  les  fois  que  je  citerai  les 
Fraif'^iois^  je  me  servirai  de  la  3' édition  ('^  vol.  iD-8%  1838,  chez  Ladranj^c) 
CencP'Jant,  pour  s>nvro  cxaclemenit  Tordre  chronologique,  je  n'examinerai 
dans  cet  article  cl  dans  le  suivant  (juc  les  »'rreur»  contenues  dans  rédilion 
de  1826. 


^rcfiiiition,  il 
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finition,  il  on  déduit,  comme  on  va  voir,  toute  une  théorie  pan- 
théislique. 

«  Une  substance  absolue,  dit-il,  doit  être  unique  pour  être  abso- 
lue....; des  substances  relatives  détruisent  l'idée  même  de  siib- 
»  stancet  et  des  substances  finies  qui  supposent  au-delà  d'elles  une 
»  substance  encore  à  laquelle  elles  se  rattachent,  ressemblent  fort  à 
n  des  phénomènes  '.  » 

«  La  substance  des  vérités  absolues  est  nécessairement  absolue  :  or, 
»  si  cette  substance  est  absolue,  elle  est  unique  ;  car,  si  elle  n'est 
»  pas  la  substance  unique,  on  peut  chercher  encore  quelque  chose 
»  au-delà  relativement  à  l'existence,  et  alors  il  s'ensuit  qu'elle  n'est 
»  plus  qu*un  phénomène  relativement  à  ce  nouvel  être  qui,  s'il  lais- 

tsait  encore  soupçonner  quelque  chose  au-delà  de  soi  relativement 
à  l'existence,  perdrais  aussi  par-là  sa  nature  d'être^  et  ne  serait 
plus  qu'un  phénomène.  Le  cercle  est  infini  :  point  de  substance 
ou  une  seule  '.  » 

Admettez  l'unité  de  substance;  reconnaissez  dans  la  raison  absolue, 
dans  Vidée,  l'être  unique  et  universel,  et  vous  tiendrez  avec  ce  prin- 
cipe le  nœud  qui  rattache  le  subjectif  à  l'objectif,  lapsycologie  à  l'on- 
tologie; vous  aurez  la  vraie  solution  du  grand  problème  qui  tour- 
mente tous  les  philosophes  allemands  depuis  Kant  :  Comment  passer 
du  Moi  au  Non-moi,  du  principe  pensant  aux  objets  extérieurs? 
—  «  C'est  dans  le  rapport,  plus  intime  qu'on  ne  pense,  de  l'absolu 
»  qui  contemple  et  de  l'absolu  qui  est  contemplé,  que  gît  la  percep- 
))  lion  de  la  vérité  \  » 

Cg  point  est  capital,  dit  M.  Leroux,  et  M.  Cousin  est,  pour  ainsi 
dire,  là  tout  entier  ''.  Toute  sa  philosophie,  si  philosophie  il  y  a,  repose 
sur  celte  assertion,  que  c'est  Dieu  qui  pense  en  nous  et  pour  nous. 
Cette  assertion  étrange,  il  l'appelle  sa  théorie  de  la  Raison  imper ' 
sonnelle. 


*  làicl.,  p.  63. 

*  lùid.,  p.  312. 
3  Jôid.,  p.  355. 

*  liéfiitalion  de  VEcckctisme,  p.  215,216^ 
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il.  Dp  Dieu  On  aura  sans  doute  quelque  peine  à  comprendre 
comment  M.  Cousin  aurait  pu  élever  sur  de  pareilles  bases  une  théo- 
dicée  et  une  psycologie  orthodoxes.  Examinons  cependant  quelles 
sont  ses  idées  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  nature  des  êtres  finis. 

Si  Ton  considère  certains  passages  de  notre  auteur,  il  semble  que, 
d'après  lui,  comme  d'après  ses  maîtres  Schellinget  Hegel,  l'être  infini, 
Dieu,  n'est  point  un  être  personnel,  mais  une  pure  abstraction,  l'être 
indéterminé.  —  «  Il  implique,  dit-il,  que  rien  d'absolu  et  de  subsfan- 
»  tiel  ne  se  rencontre  dans  quoi  que  ce  soit  de  déterminé,  c'est-à-dire 
»  de  phénoménal  '.  » 

Quoi  !  tout  ce  qui  est  déterminé  est  purement  phénoménal!  Quoi! 
l'être  absolu  ne  peut  avoir  aucune  détermination  !  Mais,  que  devien- 
nent les  attributs  divins  ?  Et  quelles  peuvent  être  les  perfections  de 
l'être  indéterminé  ?  Sous  prétexte  de  dégager  Dieu  de  toute  limite, 
on  lui  enlève  ainsi  toute  réalité,  on  le  réduit  au  néant.  Cette  théolo- 
gie néoplatonicienne  et  allemande  pourrait  plaire  à  des  bouddhistes  : 
elle  s'accorde  merveilleusement  avec  leurs  rêveries  transcendantes,  et 
ils  n'hésiteraient  pas  sans  doute  à  la  déclarer  orthodoxe  ;  mais  qu'on 
ne  vienne  pas  la  proposer  à  des  chrétiens,  à  des  cathdiques  ! 

Au  reste,  M.  Cousin  lui-même  enseigne  presque  partout  des  doc- 
trines peu  conciliables  avec  cette  bizarre  apothéose  de  l'être  indéter- 
miné. Voici  entre  autres  un  texte  souvent  cité,  où  le  célèbre  professeur 
repousse  avec  énergie  celte  théodicée  chimérique.  «  Le  Dieu  de  la 
*  conscience  n'est  pas  un  Dieu  abstrait,  un  roi  solitaire  rélégué  par 
»  de  là  la  création  sur  le  trône  désert  d'une  éternité  silencieuse  et 
»  d'une  existence  absolue  qui  ressemble  au  néant  même  de  l'exis- 
»  tcnce.  C'est  un  Dieu  à  la  fois  vrai  et  réel ,  à  la  fois  substance  et 
')  cause ,  toujours  substance  et  toujours  cause,  n'étant  substance 
»  qu'en  tant  ([uc  cause,  et  cause  qu'en  tant  que  substance,  c'est-à- 
»  dire  étant  cauije  absolue,  un  et  plusieurs,  éternité  et  tems,  espace 
')  et  nombre,  cs»(;nce  et  vie,  indivisibilité  et  totalité,  principe,  fin  et 
»  milieu  ;  au  sommet  de  l'être  vi  à  sou  plus  humble  degré,  infini  et 
»  fini  tout  ensemble,  triple  enfin,  c'est-à-dire  à  la  îq\s  Die^,  nature 
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.  et  humanité; en eiïet,  SI  DIEU  N'EST  PAS  TOUT,  IL  N'EST 
»  RIEN  ;  s*il  est  absolument  indivisible  en  soi,  il  est  inaccessible  et, 
.)  par  conséquent,  il  est  incompréhensible,  et  son  incomprcbensibilité 
»  est  pour  nous  sa  destruction.  Incompréhensible  comme  formule  et 
»  dans  l'école,  Dieu  est  clair  dans  le  monde  qui  le  manifeste,  et  pour 
»  l'âme  qui  le  possède  et  le  sent.  Partout  présent,  il  revient  en 
y  quelque  sorte  à  lui-même  dans  la  conscience  de  l'homme  dont 
»  il  constitue  indirectement  le  mécanisme  et  la  triplicité  phénomé- 
»  nale  par  le  reflet  de  sa  propre  vertu  et  de  la  triplicité  substantielle 
»  dont  il  est  l'identité  absolue  '.  »  Ici,  M.  Cousin  s'écrie  avec  une 
satisfaction  naïve  :  «  Arrivée  sur  ces  hauteurs,  la  philosophie  s'é- 

))  claircit  en  s'agrandissant »  Pour  moi,  chétif  philosophe,  je 

confesse  humblement  que  ces  hauteurs  me  paraissent  bien  nuageuses, 
et  ma  faible  vue  n*y  voit  clairement  qu'une  chose,  le  panthéisme  :  — 
»  Dieu  est  infini  et  fini  tout  ensemble  ;  il  eut  nature  et  humanité  ; 
n  s'il  n'est  pas  tout  il  n'est  rien.  »  ■ — Cela  se  comprend;  si  le  con- 
texte est  obscur,  peu  importe  :  voilà  des  formules  qui  s'expliquent 
assez  d'elles-mêmes.  Ce  n'est  plus  la  théodicée  abstraite  deParménide, 
ce  n'est  plus  la  déification  de  l'être  indéterminé,  de  la  substance  pure  ; 
mais  c'est  une  autre  erreur  tout  aussi  grave  :  c'est  la  déification  un 
Grand-Tout. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'élever  des  doutes  sérieux  sur 
la  signification  de  ce  texte  ;  mais  veut-on  encore  quelques  autres  pas- 
sages où  la  même  erreur  soit  reproduite  avec  insistance  ?  En  voici  . 
—  «  L'être  unique,  c'est  Dieu.  La  première  partie  de  la  science  île 
»  Dieu  est  comprise  tout  entière  dans  ce  mot  :  Dieu  est  celui  qui  est. 
»  —  La  seconde  partie  de  la  science  de  Dieu  traite  des  altiibuts  di- 
»  vins  et  se  réduit  à  la  psycologie  rationnelle  '.  »  —  Vous  l'entendez  : 
L'être  unique,  c'est  Dieu  ;  et  la  science  qui  traite  de>  attributs 
divins  se  réduit  à  la  psrcologic  rationnelle.  » 

Qu'est-ce  à  dire,  et  comment  justifier  ces  paroles,  sinon  en  sup- 
posant avec  Hégçl  que  Dieu,  l'être  unique  et  universel,  s'élève  pro- 
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gressivomont  h  la  conscience  de  soi-même  par  le  développement  de 
liiumanité  ?  N'est  ce  pas  cette  même  théorie  qu'indiquait  ce  texte 
cité  plus  haut  :  «  Partout  présent,  Dieu  revient  en  quelque  sorte  îi 
»  lui-même  dans  la  conscience  de  l'homme  dont  il  constitue  indircc- 
»  tementlc  mécanisnc »  N'est-ce  pas  là  enfin  la  signification  ma- 
nifeste de  ces  paroles  :  «  La  raison ,  c'est  l'être  absolu  qui  s'apparaît 
»  à  lui-même  dans  la  conscience  humaine.  »  —  D'après  ce  système 
d'antropolâtrie,  la  théodicée  se  réduit  en  effet  à  la  psycologie  ration- 
nelle. 

III.  De  la  création  et  des  êtres  finis.  Il  n'y  a  pas  de  substances 
créées  ;  car  la  création  d'une  substance  (c'est-à-dire  la  création  pro- 
prement dite  )  est  impossible.  «  Toutes  les  idées  que  nous  pouvons 
>»  nous  faire  de  la  création  sont  empruntées  en  dernière  analyse  à  la 
M  conscience  de  notre  causalité  personnelle.  Or,  dans  la  causation^ 
»  pour  nous  servir  de  ce  mot  anglais,  il  y  a  création  d'une  détermi- 
»  nation  intérieure  ou  d'un  mouvement  externe,  c'est-à-dire  création 
»  de  quelque  chose  de  phénoménal.  Partant  de  là,  qui  peut  nous  per* 
»  mettre  de  concevoir  légitimement  la  création  de  substances  '  ?  « 

Les  êtres  particuliers  ne  sont  donc  que  des  manifestations  diverses, 
on  tout  au  plus  des  émanations  de  l'être  divin.  Le  Moi,  par  exemple, 
n'existe  pas  en  soi  ^  sa  substance  c'est  Dieu.  Le  Moi  est  une  cause, 
sans  doute;  mais  Dieu  «est  le  sujet  des  causes  de  ce  monde \  » 
Notre  individuahté  est  un  phénomène  qui  change  et  périt  à  chaque 
instant.  «  Le  Moi  est  la  liberté  en  acte,  non  la  liberté  en  puissance  ; 
*  c'est  une  cause,  mais  une  cause  phénoménale  et  non  substantielle, 
>»  relative  et  non  absolue  \  »  —  C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  «  un 
««  point  d'arrêt  dans  l'infini.  »  — Si  l'on  veut  que  le  Moi  soit  une 
substance,  il  faudra  dire  qu'il  est  la  substance  éternelle,  h  substance 
divine  elle-même.  «  La  iiossibilité  de  la  notion  d'infini  et  d'éternité 
»  tient  à  la  nature  éternelle  et  infinie  del'amc  *.  » 
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'Sur  mieux  comprendre  les  rapports  du  fini  et  de  l'infini,  il  nous 
faut  approfondir  davantage  les  notions  de  substance  et  de  phénomène. 
—  «  Dans  tout  objet,  il  y  a  du  phénomène,  si  dans  tout  objet,  il  y  a 
»  de  l'individuel  et  du  variable,  du  non  essentiel,  car  toutes  ces  idées 
»  équivalent  à  celles  de  phénomène  ;  et  dans  tout  objet  il  y  a  de  la 
»  substance,  s'il  y  a  de  l'essentiel  et  de  l'absolu,  l'absolu  étant  ce  qui 
»  se  suffit  à  soi-même,  c'est-à-dire  équivalent  à  la  substance.  Je  ne 
»  veux  pas  dire  que  tout  objet  ait  sa  substance  propre^  indivi- 
))  duelle^  car  je  dirais  une  absurdité  ;  substantialité  et  individua- 
»  lilé  étant  des  notions  contradictoires  ;  l'idée  d'attacher  une  sub- 
»  stance  à  chaque  objet  conduisant  à  une  multitude  infinie  de  substances, 
»  détruit  l'idée  même  de  substance  ;  car  la  substance  étant  ce  au-delà 
»  de  quoi  il  est  impossible  de  rien  concevoir  relativement  h  l'exis- 
tence, doit  être  unique  pour  être  substance....  Je  sais  que  l'on 
distingue  les  substances  finies  de  la  substance  infinie  ;  mais 
des  substances  finies  me  paraissent  fort  ressembler  à  des  phé- 
nomènes ,  le  phénomène  étant  ce  qui  suppose  nécessairement 
quelque  chose  au-delà  de  soi  relativement  à  l'existence.  Chaque 
objet  n'est  donc  pas  une  substance  ;  mais  il  y  a  de  la  substance 
»  dans  tout  objet ,  car  tout  ce  qui  est  ne  peut  être  que  par  son 
»  rapport  à  Celui  qui  est  Celui  qui  est,  à  Celui  qui  est  l'existence, 
»  la  substance  absolue  ;  c'est  là  que  chaque  chose  trouve  sa  sub- 
»  stance  ;  c'est  par  là  que  chaque  chose  est  substantiellement. . . . 
»  Si  chaque  chose  a  de  l'absolu  et  de  l'éternel  par  son  rapport  à  la 
»  substance  éternelle  et  absolue,  elle  est  périssable  et  changeante  , 
»  elle  change  et  périt  à  tout  moment  par  son  individualité, 
»  c'est-à-dire  par  sa  partie  phénoménale^  laquelle  est  dans  un  flux 
»  et  un  reflux  perpétuels  ;  d'où  il  suit  que  l'essence  des  choses,  ou 
»  leur  partie  générale,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  et  de  plus  caché 
»  et  que  leur  partie  individuelle  où  paraît  triompher  leur  réalité  est 
»  ce  qu'il  y  a  véritablement  de  plus  apparent  et  de  moins  réel  '.  » 

IV.  Observations.  Que  d'observations  il  y  aurait  à  faire  sur  ces 
textes!  D'abord,  M.  Cousin  détourne  les  expressions  de  substance 
et  de  phénomène  du  sens  qui  leur  est  généralement  attaché.  Cette 
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violation  des  lois  du  langage  n'est  pas  seulement  une  faute  contre  la 
grammaire,  c'est  une  témérité  dangereuse  ;  car  les  lecteurs  superfi- 
ciels et  iualtentifs  n'étant  pas  prévenus  de  celte  infidélité  et  acceptant 
imprudemment  les  fausses  notions  qu'on  leur  suggère,  se  trouvent 
entraînés  par  une  logique  inflexible  à  toutes  les  conséquence^  les  plus 
désastreuses  du  panthéisme.  C'est  ainsi  que  Spinosa  déduit  tout  son 
système  d'une  définition  de  la  substance  identique  ,  pour  le  fond ,  à 
celle  de  M.  Cousin.  Et  voyez  où  mène  cette  méprise  sur  la  véritable 
idée  de  la  substance  :  elle  mène  à  une  idée  également  fausse  du  phé- 
nomène, et  par  suite  des  êtres  finis.  A  quoi,  en  effet,  M.  Cousin 
réduit-il  la  nature  des  êtres  finis  ?  A  deux  élémens  :  l'un  éternel, 
nécessaire,  absolu,  divin  :  c'est  l'idée,  le  type  abstrait  de  ces  êtres, 
type  que  notre  philosophe  transforme  en  substance  ;  -—  l'autre  péris- 
sable et  changeant:  c'est  l'individualité,  qui,  s'il  faut  l'en  croire, 
périt  à  tout  moment.  Il  n'y  a  ici  qu'une  chose  omise  ,  c'est  la  sub- 
stance même  des  êtres  finis,  ou  cette  force  persistante  qui  n'est  ni 
un  type  abstrait,  immuable,  éternel  ;  ni  une  collection,  une  série  de 
modes  fugitifs. 

C'est  ici  que  l'on  peut  toucher  du  doigt  le  vice  radical  de  l'éclec- 
tisme, ou  plutôt  du  syncrétisme.  M.  Cousin  pose  en  principe  qu'il  n'y 
a  pas  de  système  faux,  mais  seulement  des  systèmes  incomplets;  d'où 
il  suit  que  pour  arriver  à  une  théorie  complète  il  suffit  de  juxta-poser 
convenablement  tous  ces  systèmes  incomplets.  Notre  auteur  a  donc  pris 
successivement  la  psycologie  de  Reid,  de  Maine  de  Biran,  de  Kant,  de 
Fichte,  puis  la  métaphysique  de  Spinosa,  de  Schelling,  de  Hegel  et 
de  Schleiermacher.  Mais  il  ne  faut  pas  une  grande  pénétration  pour 
reconnaître  qu'il  est  impossible  de  souder  ensemble  des  élémens  aussi 
hétérogènes.  Nous  croyons  donc  que  M.  Cousin  lui-même  s'est  ap- 
perçu  de  sa  faute,  et  qu'il  a  manqué  seulement  du  courage  et  de  l'hu- 
miUté  nécessaires  pour  l'avouer. 

S'il  eût  toujours  été  fidèle  à  l'observation  psycologique,  s'il  fût  resté 
dans  la  voie  suivie  par  Leibnitz,  par  l'École  Écossaise  et  par  IMainc  de 
Biran,  il  serait  arrivé  en  ontologie  h  des  notions  tout  autrement  exac- 
tes. Au  lieu  de  poser  à  priori  une  définition  arbitraire  de  la  substance 
en  géuéral,  il  eût  observé  d'abord  par  le  sens  intime  celle  de  toutes 
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les  substances  que  nous  pouvons  étudier  le  plus  facilement ,  le  plus 
immédiatement,  c'est-à-dire  le  Moi,  et  on  ne  l'eût  jamais  vu  confon- 
dre cette  force  vive  avec  son  type  abstrait  ou  avec  ses  modes  fugitifs. 
Il  eût  toujours  considéré  l'individu  comme  une  réalité  substantielle 
et  non  comme  un  phénomène  défaillant  et  illusoire.  11  n'eût  pas  di- 
vinisé la  raison,  il  n'eût  point  identifié  cette  faculté  du  sujet  pensant, 
cet  élément  essentiel  de  la  personne  humaine,  avec  la  vérité  objective, 
éternelle,  immuable,  absolue,  que  nous  pouvons  contempler  en  Dieu, 
mais  qui  certes  n'est  pas  nous,  et  ne  vient  pas  de  nous.  Eu  un  mot, 
il  se  fût  bien  gardé  d'emprunter  aux  panthéistes  allemands  des  théo- 
ries hypothétiques,  si  ouvertement  démenties  par  cette  méthode  d'ob- 
servation intérieure  qu'il  a  recommandée  avec  tant  d'éloquence. 

Chose  étrange!  tandis  que  M.  Cousin  méconnaît  ainsi  les  faits  que 
le  sentiment  intime  nous  atteste  à  chaque  instant,  tandis  qu'il  pose 
en  principe  et  formule  en  axiomes  les  hypothèses  les  plus  gratui- 
tes, il  fait  de  l'expérience  psycologique  la  mesure  du  possible!  De  ce 
que  l'homme,  cet  être  débile  et  infirme,  ne  crée  point  de  substan- 
ces ,  notre  philosophe  conclut  que  le  Dieu  tout-puissant  ne  saurait 
non  plus  en  créer.  Je  le  demande,  combiner  ainsi  l'abus  de  la  mé- 
thode à  priori  avec  les  excès  d'un  empirisme  étroit  et  d'un  anthro- 
pomorphisme sceptique,  est-ce  là  un  éclectisme  judicieux,  ou  n'est- 
ce  pas  plutôt  un  grossier  syncrétisme  ? 

Et  vers  quel  but  M.  Cousin  paraît -il  marcher  à  travers  cette 
confusion  d'idées  et  de  méthodes  ?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  vers  le  pan- 
théisme, vers  la  déification  du  Grand-Tout. 

Cependant,  je  veux  le  dire  pour  être  juste ,  il  est  possible  que 
M.  Cousin  n'ait  jamais  été  complètement  et  rigoureusement  panthéiste. 
Sans  doute,  on  peut  trouver  le  panthéisme  dans  bien  des  passages  de 
ses  écrits  :  j'en  ai  donné  déjà  et  j'en  donnerai  encore  des  preuves 
nombreuses.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  un  système  bien  arrêté  et 
poursuivi  logiquement  jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Qu'on 
veuille  y  songer  :  la  fermeté  des  convictions  et  l'immutabilité  des 
doctrines  ne  sont  pas  l'apanage  ordinaire  des  philosopiies  rationalistes  : 
il  en  est  fort  peu  qui  se  tiennent  long-tems  fixés  à  un  symbole  unique, 
et  assurément  M.  Cousin  n'est  pas  de  ce  nombre.  Je  n'oserais  donc 
affirmer  que,  même  en  1826  et  1828,  le  C4Îlèbre  professeur  fût  réel- 
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lement  panthéiste.  Je  dirai  bien  plus  volontiers  avec  M.  Lcrminier  : 
«  Je  n'en  sais  rien,  et  je  crois  qu'il  n'en  sait  rien  lui-mOme  '.  » 
Quoiqu'il  ait  toujours  eu  le  désir  de  se  faire  une  théorie  ontologique, 
il  n'est  jamais  arrivé  à  des  idées  nettes  et  à  des  convictions  fermes 
que  sur  une  ou  deux  questions  d'idéologie  expérimentale.  Mais,  pour 
soutenir  la  réputation  qu'on  lui  avait  faite,  il  crut  devoir  hasarder,  dans 
la  première  préface  de  ses  fragmens  et  dans  son  cours  de  1828, 
tout  un  système  métaphysique  et  historique.  Par  malheur ,  cette  im- 
provisation ne  fut  pas  aussi  solide  que  brillante,  et  plus  d'une  fois 
peut-être,  l'éloquent  écrivain  a  maudit  le  jour  où  l'impression  en 
fixa  irrévocablement  le  souvenir.  Que  de  niai  en  effet,  n'a-t-il  pas 
eu  pour  se  justifier  ? 

Je  ne  saurais  mieux  peindre  M.  Cousin  qu'en  lui  appliquant  avec 
de  légères  modifications  les  paroles  dont  il  s'est  servi  lui-mOrae  pour 
caractériser  Locke  et  son  Essai  sur  l'Entendement  humain.  —  Quand 
on  étudie  ses  ouvrages,  «  ils  se  couvrent  d'ombres  d'autant  plus 
«  épaisses  qu'on  les  médite  davantage  ;  ils  s'obscurcissent  au  point 
»  de  devenir  le  texte  des  interprétations  les  plus  contradictoires  et 
»  d'échapper  à  la  critique  la  plus  pénétrante.  11  y  a  de  cela  plusieurs 
»  raisons  :  la  première  et  la  plus  grave  est  qu'il  faut  distinguer,  dans 
»  M.  Cousin,  le  système  et  le  bon  sens  naturel,  le  philosophe  et 
»  l'homme,  le  disciple  judicieux  des  Ecossais  et  le  sectateur  aveu- 
»  gle  des  panthéistes  allemands.  L'homme  se  montre  doué  d'un 
»  esprit  positif  et  observateur  qui  le  ramène  sans  cesse  au  sentiment 
»  de  la  réalité  ;  mais  le  philosophe  est,  dès  le  début  de  ses  recherches, 
»  sous  le  joug  d'une  fausse  théorie  qui  livre  l'homme  à  toutes  les 
>)  préoccupations  systématiques,  et  lui  inspire  les  habitudes  les  plus 
»  contraires  à  sa  nature,  par  exemple,  une  témérité  qui  va  jusqu'à 
»  braver  les  faits  et  les  sacrifier,  une  souplesse  qui  trouve  l'art  de  les 
')  déguiser  et  de  les  dénaturer.  En  outre,  lorsqu*il  a  reconnu  ses 
»  erreurs ,  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  briser  et  de  refaire  ses  ébau- 

»  ches Aussi,  tout  en  conservant  la  couleur  et  l'empreinte  habi- 

)>  luelles  de  son  génie,  ses  Hvrcs  manquent  d'unité  cl  de  vigueur,  et 
»)  sa  pensée,  obéissant  h  la  fois  aux  inspirations  les  plus  contraires, 
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»  au  bon  sens  de  Tliomme  cl  aux  théories  du  philosophe,  aux  iuiprcs- 
»  sions  anli-reîigieuses  et  aux  préoccupations  poHtiques,  est  pleine 
»  d'inconséquences  et  de  contradictions'.)) — Pour  déterminer  son 
système ,  pour  le  dégager  du  sein  de  mille  obscurités,  il  faut  donc  se 
servir  de  la  méthode  que  lui-même  indique  :  il  faut  moins  s'arrêter 
à  un  texte,  «  même  formel  et  positif,  qu'embrasser  l'ensemble  de  sa 
»  doctrine  ;  et  encore  avec  cette  méthode,  est-il  difficile  de  saisir  la 
»  vraie  pensée  du  philosophe  éclectique.  Heureusement,  l'hisloire 
»  offre  à  la  critique  un  moyen  infaiUible  :  elle  nous  enseigne  que  les 
»  vrais  principes  d'un  penseur  sont  ceux  qui  ont  engendré  de  noni- 
»  breuses  et  graves  conséquences  dans  l'école  dont  il  est  le  père  \  '> 
—  C'est  cette  règle  que  nous  avons  appliquée  et  que  nous  applique- 
rons toujours  à  M.  Cousin. 

En  résumé,  M.  Cousin  est  sceptique Je  dis  mal,  si  Ton  veut ; 

M.  Cousin  a  été  long-tems  sceptique  sur  toutes  les  grandes  questions 
de  la  philosophie  ;  et  au  miheu  de  ces  incertitudes,  il  a  été  souvent 
fasciné  par  le  panthéisme.  Mais  scepticisme  ou  panthéisme,  au  point 
de  vue  religieux,  qu'importe  ? 

On  demandait  récemment  à  un  des  savans  les  plus  renommés  de 
notre  époque  ce  qu'il  pensait  de  la  cause  suprême  et  de  la  nature. 
«  Ah  !  mon  cher,  dit-il,  en  secouant  la  tête,  je  n'en  sais  rien,...  c'est 
»  bien  mystérieux  !  »  —  On  insista  pour  avoir  une  réponse  plus  pré- 
cise ;  durant  assez  long-tems  on  ne  put  obtenir  que  ces  paroles  mé- 
lancoliques :  ('  C'est  bien  mystérieux  !  »  —  Enfin,  toujours  pressé,  le 
philosophe  s'écria  avec  un  geste  d'impatience  et  d'incertitude  :  «  Je 

»  crois  que  je  suis  panthéiste »  Au  fond,  il  était  sceptique,  ce 

qui  ne  vaut  pas  mieux  ^ 

Je  dois  le  dire,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'insinuations  calom- 
nieuses, le  philosophe  dont  je  parle  ici  n'est  pas  M.  Cousin.  Mais,  si  je 
ne  me  trompe,  c'est  un  p'iilosophc  qui  lui  ressemble  trait  pour  trait. 

L'abbé  H.  de  VALROGER. 

»  Cours  de  1811),  h«  partie,  p.  G7,  GO. —  Les  lettres  italiques  sont  destinées 
ù  indiquer  les  modilicalions  que  J'ai  fait  subir  à  ce  texte  pour  qu'il  exprimât 
exactement  ma  pensée.  --  »  lôu/. 

^  Je  tiens  ce  fait  de  la  source  la  plus  authentique. 
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EUROPE. 
TURQUIE.     CONSTANTINOPLE.  —  ^ryrvee    de    M,    Eiv^ènt   Bore. 
Sa  mission  tionvelle  pour  les  collèges  chrétiens. 

On  écrit  de  Constantinople  que  M.  Bore,  ce  savant  voyageur  et  zélé  mis- 
sionnaire, est  de  retour  dans  cette  capitale,  pour  continuer  dans  l'Orient, 
avec  MM.  les  Lazaristes,  ses  travaux  de  propagande  religieuse  et  civilisatrice. 
En  passant  par  Rome,  il  a  pu  s'assurer  du  prix  que  le  chef  de  l'Eglise  atta- 
che à  son  zèle  et  à  son  talent.  Non  content  de  rencourager  par  les  paroles 
les  plus  flatteuses,  le  souverain  Pontife  a  bien  voulu  ajouter  une  nouvelle 
décoration  à  celle  que  Sa  Sainteté  lui  avait  déjà  accordée  il  y  a  deux  ans. 

Outre  la  direction  du  collège  érigé  par  les  Lazaristes  à  Bébec,  sur  les  bords 
du  Bosphore,  à  laquelle  coopère  M.  Bore,  il  s'occupe  encore  de  donner  à  une 
imprimerie  déjà  existante,  dans  le  môme  établissement,  le  développement  dont 
elle  est  susceptible.  On  y  imprime  en  français,  en  italien,  en  grec,  en  turc  ot 
en  arménien. 

L'association  de  la  Propagation  de  la  Foi  a  également  alloué  une  somme 
aux  prêtres  de  Saint-Lazare,  pour  établir  une  presse  arabe  dans  'a  mission 
qu'ils  vont  fonder  â  Alexandrie. 

M.  le  ministre  de  rinslruclion  publique  de  France,  vient  d'accorder  au  col- 
lège des  Lazaristes  les  privilèges  des  collèges  royaux  de  France;  et  les  jeunes 
gens  sortant  de  cet  élablisscnient  seront  admis  à  subir  l'examen  du  baccalau- 
réat pour  les  cours  de  médecine  et  de  droit.  Déjà  plusieurs  jeunes  gens,  sor- 
tis des  divers  éiablissemens  des  Lazaristes  dans  l'Orient,  suivent  en  ce  mo- 
ment les  cours  savans  de  Paris.  Mais  jusiju'ici  ils  avaient  été  obligés  de  se 
livrer  préalablement  à  des  éludes  supi)lémentaires. 

Non-seulement  le  cours  d'études  du  collège  de  Bébec  remplit  parfaitement 
le  programme  de  l'Université,  mais  on  y  étudie  le  turc  cl  le  grec,  tant  ancien 
qiiè  moderne:  avantage  inlîniment  précieux  pour  l'avenir  des  jeunes  gens 
desfines  à  vivre  dans  l'Orient,  et  que  ne  sauraient  leur  offrir  les  éiablissemens 
d'éducation  de  l'Europe. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  aussi  fondé  dans  cet  établssemens  .six 
bourses  eh  Ihveur  des  sujets  du  Grand-Seigneur,  dans  le  but  de  répandre 
ririj»ti^ilclion  ctla  clvilisiilion  en  Orient.  MM  les  Lazaristes  se  proposent  d'en 
fonder  cuv-iiièmcs  >i\  autres  en  laveur  des  sujets  du  shah  de  Perse. 


■h  OCEANIË. 

NOUVELLE-ZÉLANDE.  —  Etat  de  la  rcUjion  catholique  cu  ce  pays ^ 

Poit  Nicbolroiui,  17  niar»  1843.  ' 

A  M.  Bonnelly,  directeur  des  Annaies  de  philosophie    chrétienne. 

Mon  très  cher  et  très  honoré  Monsieur, 

Vous  vous  souviendrez,  je  l'espère,  que  j'ai  eu  le  plaisir  et  l'honneur  de 
vous  voir  chez  vous,  dans  l'été  de  1842,  peu  avant  mon  départ  pour  mon 
long  voyagea  la  Nouvelle-Zélande,  où,  grâce  à  Dieu,  je  suis  heureusement 
arrivé,  après  avoir  couru  quelques  dangers.  J'ai  trouvé  ici  quatre  volumes 
des  Annalcsy  et  j'en  suis  bien  satisfait;  j'ai  écrit  à  M.  Booker,  de  Londres, 
pour  le  prier  de  ne  [las  manquer  de  m'en  continuer  l'envoi  à  l'avenir;  je 
vous  serai  obligé,  lorsque  vous  lui  écrirez,  de  lui  rappeler  mon  désir.  Je 
regarde  vos  Anrales  comme  une  encyclopédie  de  la  vérité  catholique  :  puisse 
le  Seigneur  verser  ses  bénédictions  sur  les  travaux  multiplirs  auxquels  vous 

vous  livrez  pour  répandre  la  lumière  de   son   éternelle  vérité Elle  sera 

toujours  attaquée,  par  suite  des  vices  de  notre  nature  dépravée;  mais  les  lec- 
teurs de  vos  Annales  trouvent  l'antidote  à  côté  du  poison,  et  s'ils  savent 
comprendre  et  goûter  cette  lecture,  elle  les  préservera  de  la  contagion  de 
Terreur. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'avoir  ici  quelques  pauvres  catholiques  Irlan- 
dais. Ils  sont  partout,  ainsi  que  les  Juifs,  mais  non  comme  un  obstacle  à  la 
vérité,  mais  comme  propagateurs  delà  vraie  lumière.  Nous  avons  aussi  quel- 
ques catholiques  Anglais,  Allemands  et  Italiens.  Ils  sont  tous  parmi  les  classes 
moyennes  et  sans  fortune. 

Nous  n'avons  pas  de  chapelle,  mais  seulement  une  chambre,  placée  à  côté 
d'un  cabaret.  Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  vous  occasionner  le  moindre 
embarras,  mais  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  demander  si  vous  ne 
pourriez  pas  faire  connaître  notre  état  de  pauvreté  à  quehiu^s-uns  de  vos 
bons  et  riches  catholiques  de  France  '.  La  Providence  leur  inspirerait  peut- 
être  de  venir  à  notre  aide.  J'ai  écrit  à  la  Propagation  de  la  foi,  et  j'espère 
que  celte  glorieuse  association  nous  accordera  quelques  secours;  mais  nos  bc- 

'  Nousprions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  se  souvenir  dans  leurs  aumônes 
de  cette  voix  (lui  se  fait  entendre  d'un  autre  monde,  et  demande  quelques 
secours  pour  le  Christ  et  son  Eglise,  qui  sont  pauvres  et  nus  dans  ce  paysj  nous 
recevrons  dans  notre  bureau  les  dons  (jue  Ton  voudra  bien  nous  adresser  pour 
cette  bonne  œuvre. 
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soins  sont  immenses ,  tout  est  à  faire  dans  un  pays  où  la  civilisation  ne  compte 
pas  encore  trois  ans  d'existence,  et  où  tout  est  si  loin  de  la  vieille  Europe. 

Nous  manquons  d'écoles ,  délivres,  d'ornemens  d'Eglise,  etc.  etc.  Jugez 
s'il  nous  est  possible  de  ne  pas  implorer  le  secours  de  nos  amis  des  nations 
chrétiennes. 

Il  n'y  a  pas  encore  assez  longtems  que  je  suis  dans  ce  pays  pour  savoir  la 
langue  de  la  Nouvelle-Zélando;  clic  me  semble  facile.  Les  diphtongues  sont 
simples  et  en  petit  nombre,  et  elles  ne  demandent  qu'une  seule  règle  qui  n'a 
pas  d'exceptions.  Les  diphtongues  étant  l'union  de  deux  voyelles,  il  faut  les 
prononcer  sans  hiatus  dans  les  mots  où  elles  se  trouvent  :  comme  ai  dans pnin, 
ou  précisément  comme  le  mot  anglais  ne/y.  Le  premier  verset  de  la  Bible,  •  Au 
»  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  • ,  est  rendu  de  cette  sorte  dans 
ce  langage  \  *  l  le  limalanga  i  hanga  lile  Jlua,  le  raugi  me  le  v'hemuî.* 

Les  habitons  du  pays  que  j'habite  me  paraissent  bons  et  simples,  incapables 
de  faire  du  mal.  Je  fis  un  jour  cadeau  à  l'un  d'eux  d'une  petite  bagatelle 
dont  je  croyais  qu'il  avait  besoin,  je  ne  pus  lui  faire  comprendre  que  je  n'at- 
tendais rien  en  retour,  et  enfin  il  partit  ;  mais  ce  fut  seulement  pour  revenir 
quelques  heures  plus  lard  m'apportant  du  bois  à  brûler,  comme  une  sorte  de 
reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  moi.  Ne  pouvant  lui  parler  dans  le 
moment,  je  fus  oblige  de  le  laisser  faire;  et  il  s'en  fut  content  de  ni'avoir 

payé Ces  pauvres  gens  sont  littéralement  occupes  à  couper  le  bois  et  à  tirer 

l'eau  des  Anglais.  Mais  je  suis  heureux  de  voir  qu'ils  sont  d'ailleurs  traités  par 
eux  avec  bonté.  Quelques-uns  voudraient  voir  ces  peuples  obéissans  aux  lois 
comme  s'ils  étaient  civilisés  depuis  des  siècles, mais,  en  général  on  comprend  la 
nécessité  d'user  d'indulgence,  excepté  dans  les  cas  vraiment  inexcusables. 

Je  crains  que  plusieurs  achats  de  terre  n'aient  été  faits  d'une  manière  équi- 
voque, pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais  en  dclinitive  le  gouvernement  défend 
ces  pauvres  gens  dans  leurs  droits.  Mille  pardons,  monsieur,  d'abuser  de  votre 
patience  et  de  vous  ravir  un  toms  précieux;  je  réclame  un  souvenir  dans  vos 
prières  et  dans  celles  de  nos  bien-aimés  frères  et  sœurs  dans  la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  un  profond  respect  et  affection  dé- 
Youée,  votre  très  humble  serviteur. 

A.  P.  O'REILLY, 

Prêtre  catholique. 
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Étude  de  Fantiquité.  —  Résultats  généraux.  —  Recherches  sur  les  traditions 
étrusques.  —  Difficultés  qu'elles  présentent.  —  Sources  où  Ton  peut  pui- 
ser. —  Coup-d'œil  sur  les  origines  italiques.  —  Sa  nécessité.  —  Réfutation 
du  système  de  l'Elal  de  nature.  ■—  Origine  des  Étrusques.  —  Opinions 
diverses.  —  Quelques  mots  sur  leur  histoire. 

Plusieurs  fois  déjà ,  les  Annales  ont  signalé  à  leurs  lecteurs  la  ten- 
dance générale  qui  pousse  les  intelligences  vers  l'étude  de  l'antiquité. 
>Iais,  aujourd'hui ,  Athènes  et  Rome  ne  suffisent  plus  à  cette  passion 
de  connaître  qui  les  dévore;  il  leur  faut ,  pour  se  développer,  un  plus 
vaste  théâtre  :  c'est  l'humanité  tout  entière  et  non  point  seulement 
deux  faibles  fractions  qu'elles  veulent  embrasser.  Aussi ,  voyez  avec 
quelle  ardeur  elles  s'élancent  par  le  monde ,  traversant  les  mers,  s'en- 
fonçant  dans  les  déserts,  au  milieu  des  forêts ,  parmi  les  tribus  erran- 
tes, afin  de  nous  révéler  l'origine,  l'histoire,  les  croyances,  les  migra- 
tions et  les  établissemens  divers  des  peuples  qui  ont  laissé  sur  la  terre 
la  trace  de  leur  passage.  On  remue  donc  toutes  les  ruines  des  deux 
III^  SÉRIIÎ.   TO.ME  V?II.  —  iN*  46,     18^3.  16 
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mondes;  on  en  retourne  toutes  les  pierres;  on  fouille  au  fond  des 
vieilles  chroniques  qui  datent  du  berceau  des  premiers  hommes.  Les 
théogonies,  les  cosmogonies,  les  fables  mythologiques,  les  hymnes,  les 
légendes ,  les  littératures  antiques  de  la  Chine ,  de  l'Inde ,  du  Thibet, 
de  la  Perse,  de  l'Arabie ,  de  l'Egypte ,. de  l'Amérique,  de  l'Océanie, 
soumises  à  une  étude  approfondie  ,  perdent  leur  mystérieux ,  et  nous 
dévoilent  les  pensées  des  peuples  qui  nous  ont  précédés ,  le  sens  de 
leurs  pratiques,  la  tournure  de  leurs  idées,  l'esprit  de  leurs  croyances 
rehgieuses. 

Or,  ce  travail  entrepris  pour  restaurer  l'antiquité  et  nous  révéler 
les  tems  primitifs,  a  produit  des  résultats  immenses  que  l'on  était  tout 
d'abord  loin  d'attendre.  On  sait ,  en  effet,  qu'au  début  de  leurs  re- 
cherches, les  savans  subh-ent  l'influence  des  préjugés  et  des  haines  du 
1  S'' siècle;  ils  se  posèrent  en  ennemis  déclarés  de  nos  croyances.  Mais 
peu  à  peu  la  vérité  a  repris  ses  droits  sur  les  intelligences  ;  on  a  rougi 
de  sacrifier  au  mensonge  ses  convictions  et  la  gloire  que  lui  seul  ne 
donne  pas.  Si  des  voix  s'élèvent  encore  pour  continuer  le  travail  de 
l'école  voltaù'ienne ,  elles  perdent  de  jour  en  jour  toute  influence  ; 
d'autres ,  plus  nombreuses  et  plus  puissantes ,  renversent  leurs 
erreurs;  et,  tout  en  les  rappelant  sur  le  terrain  de  la  réalité  et  de 
l'histoire ,  elles  apportent  à  l'appui  de  nos  croyances  des  preuves  fon- 
dées sur  les  faits  et  les  monumens.  <  C'est  au  profond  savoir  des  orien- 
»  tahstes,  dit  M.  Balbi ,  que  l'archéologie  doit  la  solution  de  tant  de 
»  problèmes  importans  relatifs  à  l'origine  et  à  l'antiquité  des  alpha- 
»  bets  et  à  plusieurs  points  obscurs  de  l'histoire  des  nations  les  plus 
»  célèbres  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  C'est  aux  travaux  de  ces  savans 
»  infatigables  que  la  Rehgiou  est  redevable  de  la  réfutation  de  ces  sys- 
»  tèmes  exagérés  de  chi'onologie ,  enfantés  par  la  vanité  ou  les  spécu- 
»  lations  sacerdotales  des  nations  de  l'Orient ,  et  que  certains  philo- 
»  sophes  s'empressaient  d'admettre,  peut-être  parce  qu'ils  paraissaient 
»  contraires  aux  récils  de  Moïse  '.  »  On  sait  quelle  lai-gc  part  les 
Annales,  depuis  treize  ans,  ont  fait  à  ces  travaux;  on  sait  avec  quel 
soin  elles  ont  recueilli  toutes  les  découvertes  qui  peuvent  intéresser 

'  Balbi,  Introduction  à  l'Atlas  etuographiquc  du  globe»  1. 1 ,  Disc.'prélim. 
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notre  cause  et  celle  de  tous  les  catholiques,  nos  frères.  A  l'exemple 
des  enfans  de  Jacob ,  elles  ont  rassemblé  ces  richesses  profanes  pour 
embellir  le  sanctuaire  de  l'Éternel.  C'est  ainsi  que  les  traditions  de 
tous  les  peuples  nous  ont  montré  le  premier  homme  sortant  innocent 
et  pur  des  mains  du  Créatem' ,  puis,  tenté  par  le  démon  de  l'orgueil, 
entraînant  l'humanité  dans  sa  chute  ;  nous  avons  vu  Dieu  rompre  les 
sources  du  grand  abîme ,  ouvrir  les  cataractes  du  ciel ,  et  engloutir 
l'ancien  monde  dans  le  déluge  comme  dans  un  tombeau  ;  nous  l'avons 
vu  confondre  à  Babel  la  langue  des  descendans  de  Noé ,  puis  les  en- 
voyer par  toute  la  terre  afin  de  répandre  sur  leur  passage  la  révéla- 
tion faite  au  premier  homme.  Que  l'on  se  rappelle  les  articles  sur  les 
traditions  chinoises ,  indiennes ,  américaines,  etc. ,  et  l'on  sera  frappé 
-de  l'accord  admirable  qui  règne  entre  le  récit  biblique  et  les  décou- 
vertes modernes.  Les  études  que  nous  allons  publier  sur  les  Étrusques 
ont  aussi  pour  but  de  le  fah-e  ressortir. 

Toutefois ,  en  commençant  ce  travail ,  nous  sommes  loin  de  nous 
dissimuler  les  difficultés  qu'il  présente  :  la  critique ,  en  devenant 
chaque  jour  plus  éclairée,  rend  aussi  notre  tâche  plus  épineuse.  On 
a  beaucoup  écrit,  il  est  vrai,  sur  l'histoire  de  l'ItaHe  ancienne,  sur  les 
monumens,  la  langue ,  les  institutions  et  les  ai^ts  des  peuples  divers 
qui  ont  passé  tour  à  tour  sur  le  sol  de  cette  contrée  célèbre.  Mais, 
comme  le  remarque  M.  Raoul-Rochette ,  «  on  s'est  généralement ,  et 
même  en  Italie ,  beaucoup  plus  occupé  de  Rome  et  de  ses  citoyens 
que  de  l'Italie  et  de  ses  habitans.  La  grandeur  de  Rome  a  eu  sur 
l'histoire  de  ces  petits  peuples  presque  la  môme  influence  qu'elle 
exerça  jadis  sur  leurs  destinées  pohtiques.  Elle  les  a  pour  ainsi  dire 
absorbés  dans  sa  propre  histoire ,  comme  elle  se  les  était  assujétis  à 
titre  d'alliés  ou  de  sujets,  ou  de  colons,  ou  de  municipes.  Rome  avait 
fini  par  embrasser  l'Italie  entière  dans  l'enceinte  d'une  seule  ville ,  en 
étendant,  des  bords  de  la  mer  de  Sicile  jusqu'au  pied  des  Alpes,  le 
titre  et  les  droits  de  citoyens  romains.  Une  foule  de  peuplades ,  diffé- 
rentes de  nom ,  d'origine  et  de  langage ,  s'étaient  peu  à  peu  fondues 
en  un  seul  peuple  ;  et  l'on  s'accoutuma  ainsi  à  les  comprendre  toutes 
sous  une  dénomination  commune,  ou  du  moins,  à  ne  plus  voir,  dans 
toute  l'Italie,  que  des  Romains,  et  à  tout  rapporter ,  dans  l'Italie ,  à  la 
grandeur  de  Rome. 
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»  Cependant,  avant  que  Rome  eût  acquis  cette  dénomination  exor 
bitantc  et  cette  étendue  démesurée  ,  des  peuples  puissans ,  des  villes 
célèbres,  des  républiques  florissantes,  avaient  couvert  la  péninsule 
italique.  Les  Ombriens,  les  Étrusques,  les  Sabins ,  les  Osques,  les 
Samnites,  les  Bruthiens  et  les  Grecs ,  y  avaient  eu  longtems  une  exis- 
tence prospère  et  une  histoire  indépendante.  Plusieurs  de  ces  peuples 
avaient  lutté  avec  plus  de  courage  que  de  succès,  et  avec  une  persé- 
vérance digne  d'une  meilleure  issue ,  contre  la  domination  romaine  ; 
d'autres  avaient  été,  dans  les  lettres,  les  arts,  la  philosophie  et  la  reli- 
gion même ,  les  précurseurs ,  les  instituteurs  et  les  modèles  de  cette 
Rome  si  fièrc  et  longtems  si  ignorante.  Tous ,  ils  avaient  mérité  qu'il 
restât  d'eux  un  long  et  hon()ra])le  souvenir,  et  surtout  que  la  mémoire 
de  leurs  actions  les  plus  célèl)res  et  de  leurs  institutions  les  plus  chères, 
fût  séparée  de  l'histoii-e  de  Rome,  dont  le  joug  avait  été  si  pesant  ix)ur 
eux,  et  dans  le  sein  de  laquelle  ils  étaient  venus  se  confondre  et  s'a- 
néantir '.  »  Mais  jamais  elle  n'a  rendu  justice  à  ses  rivaux  ;  et  si  quel- 
quefois elle  s'est  montrée  magnanime  et  généreuse,  c'a  été  seulement 
à  l'égard  des  peuples  vaincus  qu'elle  traînait  dans  la  poussière ,  à  la 
suite  de  son  char ,  et  dont  elle  n'avait  plus  rien  à  craindre  ;  quant  à 
ceux  dont  la  gloire  égalait  la  sienne,  mais  que  la  fortune  trahit,  et  qui 
pouvaient  partager  avec  elle  l'admiration  de  la  postérité ,  sa  grande 
tactique  a  toujours  été  d'ensevelir  dans  l'oubli  leurs  actions  et  leur 
nom*.  Or,  «  lorsqu'on  oppose  à  ce  silence  presque  général  de  ses 
historiens  sur  l'éclat  dont  brilla  l'Italie  sous  les  Étrusques,  les  témoi- 
gnages sans  nombre  de  la  grandeur  et  de  la  splendeur  de  ce  peui)lo 
que  nous  révèlent  chaque  jour  les  moindi-es  explorations  d'un  sol, 
seul  dépositaire  encore  aujourd'hui  de  ses  glorieuses  .uchives,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  pénible.  Ce  silence ,  calculé  sans 
doute ,  ne  semble-t-il  pas ,  en  effet ,  impliquer  chez  les  maîtres  du 
monde  une  basse  rivalité ,  fondée  sur  les  prétentions  à  une  origine 
toute  divine  qui  excluait  les  sujélions  de  l'enfance?  Il  leur  importait 
dès  lors  de  faire  disparaîlre,  avec  la  trace  de  leurs  hrLnifMuens,  avec  le 


'  L'Italie  avant  la  domination  des  romains,  t.  j>  préface  de  Tédil. ,  p  vi, 

MI,   Vllj. 

'  The  Dublin  Ucvicw,  vol.  xm,  n.  ixvi,  p.  is?. 
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souvenir  de  leurs  premières  leçons,  la  reconnaissance  pour  leurs  maî- 
ires  devenus  leurs  sujets,  et  les  preuves  d'une  ère  de  splendeur  ita- 
lienne antérieure ,  et  peut-être  égale  à  celle  qu'on  vit  briller ,  mais 
loujours  par  le  concours  d'autrui ,  sur  leur  sol  dominateur  ,  lorsque 
vainqueurs  et  spoliateurs  de  la  Grèce,  ils  s'enrichissent  à  la  fois  des 
chefs-d'œuvre  conquis  et  des  moyens  d'en  perpétuer  l'exécution -par 
la  captation  des  artistes  et  des  savans  qui  pouvaient  seuls  leur  trans- 
mettre ce  monopole  '.  » 

Privé  ainsi  presque  entièrement  du  témoignage  des  Romains  sur 
l'antiquité  et  la  splendeur  des  peuples  qui  les  out  devancés  dans  la  civi- 
lisation ,  si  l'on  veut  jeter  quelque  lumière  sur  les  faits  comme  ensevelis 
par  eux  dans  un  éternel  oubli,  il  faut,  à  l'exemple  des  Buonarruoti,  des 
Gori,  des  Lami,  des  Lanzi,  des  Niebuhr,  des  MuUer,  etc. ,  recourir  à 
des  sources  étrangères ,  et  interroger  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile , 
Plutarque ,  Athénée,  etc.  D'un  autre  côté ,  Rome ,  pendant  de  longs 
siècles ,  a  foulé  sous  ses  pieds  les  preuves  irrécusables  de  leur  gran- 
deur et  de  leur  supériorité.  Les  antiquaires  modernes  sont  allés 
chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  pierres  monoUthes  taillées 
par  eux ,  à  l'instar  des  hypogées  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Amé- 
rique. Or ,  ces  monumens ,  plus  positifs  encore  que  les  traditions , 
pourront  aussi  nous  servir  de  guide. 

Mais  avant  de  développer  les  conceptions  théologiques  et  cosmogo- 
ni([ues  des  Étrusques,  avant  d'exposer  les  fragmens  de  traditions 
primitives  qu'ils  ont  conservées ,  nous  croyons  devoir  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  l'histoire  de  l'antique  Italie,  et  sur  les  révolutions  des  peuples 
qui  y  fleurirent  avant  la  domination  des  Romains.  «  Ce  coup-d'œil 
préliminaire,  dit  Crcuzer,  nous  montrera  qu'au  milieu  d'un  tel 
mélange  de  races ,  des  migrations,  des  colonies  qui  se  succédèrent  sur 
la  terre  italique ,  la  religion  ne  pouvait  que  devenir  un  tout  extrê- 
mement complexe  \  »  —  Les  traditions  anciennes ,  confirmées  par  les 
recherches  des  savans  modernes,  ont  conservé  le  souvenir  des  gran- 
des révolutions  physiques  qui  bouleversèrent,  à  une  époque  inconnue 


'  Echo  du  monde  savant,  art.  sur  l'art  étrusque,  ISjO,  Ce  année  ,  n.  501 
p.  810,  sqq. 
'  Religions  de  raniiquité,  t.  2,  U*  partie,  p.  390. 
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du  reste,  la  péninsule  italique ,  et  séparèrent  la  Sicile  de  la  Galabrc  '. 
—  Paraissent  ensuite  dans  le  Latium ,  sous  un  aspect  évidemment 
mythologique,  dit  Creuzer  »,  les  Indigètes ,  les  Aborigènes ,  espèce  de 
sauvages  nés  du  sol  \  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs  de  l'anti- 
quité, ils  auraient  été  arrachés  à  cet  état  de  barbarie  et  civilisés  par 
les  Dieux-mêmes,  Janus,  Saturne,  Réus,  Faunus ,  rois  de  l'âge  d'or. 
Micali ,  rejetant  l'idée  que  toute  l'humanité  descend  d'un  même 


'  *  L'irruption  de  la  mer  qui  produisit  cette  séparation,  passait,  dit  Micali, 
pour  un  fait  constant  dans  toute  ranliquité,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
témoignages  que  rapporte  Gluvier  (Scc/l.  anliq.,  p.  I-li).  En  outre,  la  simili- 
tude surprenante  qu'on  observe  dans  la  forme  extérieure,  l'organisation  et  la 
direction  régulière  des  monts  de  Nepturae  et  des  Apennins  séparés  par  le 
phare  de  Messine,  donnent  à  cette  opinion  un  degré  de  certitude  que  forti- 
fient encore  la  proximité  des  lieux  et  les  nombreux  indices  d'un  grand  boulver- 
seraent.  {Voy.  Dolomieu  ,  Mém.  sur  les  Iremhi.  de  terre  de  la  Calahre, 
voyage  aux  îles  de  Lfparf,  p.  134.  Voyez  aussi  les  observations  de  l'Académie 
royale  de  Naples,  faites  en  1783.  V.t?>  doutes  de  M.  Brocchi,  Bibl.  ital.,  t.  xix 
juillet  1820,  p.  09).  Ap.  Micali,  l'Italie  avant  la  domination  des  Romains, 
1. 1,  p.  4-5. 

•  Ibid.  p.  390. 

^  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  ici  Topinion  de  Nieburh  sur  l'état  sau- 
vage dans  lequel  on  place  les  premiers  habilans  de  Tltalie  :  «  Salluste  et  Vir- 
gile nous  dépeignent  les  Aborigènes  comme  des  sauvages  divisés  en  hordes, 
sans  mœurs,  sans  lois,  sans  agriculture,  et  vivant  de  leur  chasse  et  de  fruits. 
Ceci  pourrait  bien  n'être  qu  une  vieille  rêverie  sur  la  marche  progressive  de 
l'humanité,  depuis  la  brutalité  animale  jusqu'à  la  civilisation,  rêverie  du  genre 
de  celles  qui,  sous  le  nom  d'histoire  philosophique,  ont  été  répétées  à  satiété, 
pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  (18*  siècle),  sans  qu'on  daignât 
nous  épargner,  dans  ces  fastidieuses  répétitions,  la  privation  de  la  parole  qui 
ravalait  i'^iomme  à  l'état  de  bcte.  Les  philosophes  observateurs  ont  à  leurs 
ordres  d'innombrables  citations  :  mais  ce  à  quoi  ils  n'ont  pas  pensé,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'un  peuple  sauvage ,  passant  de  son  plein  gré  à 
l'état  de  civilisation;  c'ci^t  que,  même  partout  où  celle-ci  est  imposée  par  une 
puissance  extérieure,  la  consé(iuencc  en  est  le  dépérissement  et  l'extinction 
physique  de  la  souche  qui  la  reçoit.  Nous  citerons,  à  ce  sujet,  les  Juaranncs, 
les  missions  de  la  nouvelle  C/alifornie  et  celles  du  Cap.  Ce  que  les  philosophes 
méconnaissent ,  c'est  que  le  sauvage  ,  loin  d'être  l'homme  primordial,  est  un 
homme  dégénéré.  •  Niebuhr,  Histoire  romaine,  t.i,  de  la  traduct.  franc. 
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couple,  vient  d'une  seule  contrée  et  d'un  seul  climat,  mais  aussi  re- 
gardant comme  absurde  l'opinion  qui  fait  surgir  ces  Aborigènes  du 
sein  de  la  terre,  pense  qu'ils  ont  été  créés  sur  le  sol  même  de  l'Italie- 
«  Au  reste ,  dit-il ,  la  signification  la  moins  contestée  du  mot  abori- 
gènes ,  est  celle  d'indigènes ,  ou  naturels  du  pays  '.  »  M.  Raoul- 
Rochette  prétend ,  au  contraire,  «  que  ce  mot  ne  signifie  pas  préci- 
sément la  même  chose  que  indigence ^  que  Micali  lui  donne  pour  sy- 
nonyme. Dans  la  langue  des  Romains ,  à  laquelle  seul  il  appartient , 
il  désigne  le  peuple  qui ,  dès  Y  origine ,  ah  origine ,  a  occupé  un 
pays,  et  peut  conséquemment  s'appliquer  aussi  bien  à  un  peuple  in- 
digène^ dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  qu'à  un  peuple  étranger  qui 
le  premier  serait  venu  habiter  un  pays  désert  et  mculte  \  »  —  Or , 
les  récits  historiques  les  plus  détaillés  et  les  mieux  fondés  nous  mon- 
trent les  Ligiu-iensS  les  Ombriens  S  les  SiculesS  les  Osques^^ou 

'  Micali,  l'Italie,  etc.;  p.  2-10. 

■  M.  Raoul-Rochette,  Notes  et  éclaircissemens  sur  l'ouvrage  de  Micali,  1. 1, 
n.  1,  p.  323.  —  «L'idée  que  les  anciens  attachaient  au  nom  ^Aborigènes 
n'exclut  donc  pas,  ajoute-t-il  (//>//5.),  celle  d'une  colonie  étrangère,  et  la  signi- 
fication adoptée  ici'par  Micali,  et  qu'il  déclare  la  moins  contestée,  nous  paraît 
au  contraire  la  moins  probable.  Au  reste,  Virgile ,  qui,  de  l'aveu  de  cet  au- 
teur, est  si  instruit  des  traditions  de  son  pays,  avait  des  Ahorigènes  la  même 
opinion  que  nous  venons  d'exposer,  à  n'en  juger  que  par  ces  vers ,  où  il  fait 
évidemment  allusion  à  l'élymologie  de  ce  nom  : 

Italusque,  paterque  Sabinus. . . . 

Saturnusque  senex,  Janique  bifrontis  imago , 
Vestibulo  adstabant  :  aliique  ab  origine  reges. 

iEneid.  vu,  178  sqq.,  et  Servius  ad  h.  1. 
'  Au  rapport  deStrabon  (liv.  m,  p.  114),  les  Liguriens  étaient  les  plus  an- 
ciens de  tous  les  peuples  italiques.  —  Après  avoir  lutté  pendant  longtem 
contre  les  Romains,  ils  furent  entièrement  assujétis  sous  le  règne  d'Auguste 
Dion,  ('assius,  uv,  p.  754. 

Et  nunc,  tonse  Ligur,  quondara  per  colla  décora 
Crinibus  effusis  loti  praelate  comatœ.  Lucan.  v.  442. 

*  Dionys.  i,  19  :  tô  ê'Ôvo;  h  toT;  îvocvu  (j-s'-ya  te  xal  àp/^aTov  —  Plin,  m.  19. i. 
Umbrorum  gens  antiquissima  Ilaliœ.  —  Flor.  i.  17.  Antiquissiraus  ilaliœ 
populusB 

*  Varron  {De  ling.  lat.  iv,  10)  Siculi...  ut  annales  nostri  veteres  dicunt.  Plin 
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Opiques',  établis  los  premiers  dans  la  péninsule  italicpie.  Leurs  con- 
fédérations s'étendaient  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  — 
«  Survinrent  les  premières  colonies  des  Pélasges ,  auxquelles  s'atta- 
chent les  noms  d'OEnotrus  et  de  l*encétius%  chefs,  ou,  pour  mieux 
dire ,  représentans  de  deux  peuplades  méridionales ,  les  Œnotriens 
et  les  Pencétiens.  Ces  Pélasges ,  sortis ,  dit-on  ,  de  la  Thessalie  et  de 
l'Épire,  dans  les  11''  et  16'^  siècles  avant  notre  ère ,  couvrirent  une 
portion  de  l'Italie ,  se  mêlant  partout  tux  populations  antérieures  ,  ou 
les  refoulant  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi  furent  expulsés  les  Sicules , 
qui  émigrèrent  du  continent  dans  l'île  dès  lors  appelée  de  leur  nom , 
vers  le  l^''  siècle'.  ïandisque  les  Tyrrhéniens,  venus  des  côtes  de 


(ni,  5),  Solin  (c.  8),  et  Servius  ad  yEneid.  (xi,  317),  accordent  aussi  aux  Sicules 
cette  grande  antiquité.  Quant  à  leur  origine,  Micali  {i/jif/.  p.  72)  en  fait  une 
nation  indigène  de  l'Italie.  Mais  pour  établir  son  système,  dit  M.  Raoul-Ro- 
chette,  «  il  ne  parle  pas  de  l'opinion  de  Philistc  de  Syracuse  i/ip.  Dionys. 
Hal.  lih.x,  c.  I'i)y  suivant  lequel  les  Sicules  étaient  des  Ligures,  peuple 
étranger  à  l'Italie  ;  mais  surtout  il  a  grand  soin  de  dissimuler  le  témoignage 
d'Antiochus  de  Syracuse  ;  or,  selon  cet  écrivain,  dont  les  propres  paroles  nous 
ont  été  conservées  par  Denys  d'Halicarnasse  {lib.  i,  c.  2).  les  Sicules  étaient 
originairement  un  peuple  grec,  issu  des  OEnolriens  et  OEnolricns  cux-mèmcs. 
On  ne  peut  douter  que  cette  tradition  ne  fût  la  plus  ancienne,  puisque  nous 
la  voyons  adoptée  par  Pline  (/IfsLvnfur.,  liv.  n,  c.  5),  qui  place  le  premier 
établissement  de  ces  Sicules-OEnotriens  dans  le  pays  appelé  depuis  Lucanie 
et  Samnium.  »  Note  xm"  sur  Micali,  t.  i.  p.  342. 

'  Il  paraît  que,  sous  le  nom  célèbre  des  Ausoncs,  des  Opiques  et  des  Osques, 
les  anciens  désignaient  une  même  nation.  V.  Antioch.  Syrac.  ap.Slrab,  F. 
p.  167  ;  Arist.  de  repnhUc.  vir,  10  :  ÙttixoI,  >tal  TrpoTepcv  xal  vûv  xaX&Op.£voi  ty;v 
£7:o>vuu.tav  Aûaovsç  ;  —  Serv-  vu,  725  :  Aninei  iili  gnceè  ./usones  7iominanliu\ 
Ils  les  regardaient  aussi  comme  Tun  des  premiers  peuples  établis  dansTIlalic. 
Cf.  Antioc.  Syrac.  ap.  Strah.  F.  p.  167  ;  —  Dionys  i,  11  ;  —  Serv.  xi,  252  : 
Antiqui  Amonii  (Virgil.);  quia  qui primi  Haliam  Icnmrunl  Ausones  di  et 
sunl. 

•  Arislot.  Polil.wx,  10;  ~  Dionys.  Halic.  Antiqu.  Rom.  i.  ll.Reisk. 

3  Dionys.  Halic.  i,  22,  ex  Hellanic.  et  Philist.,  coll.  Thucyd.  vi,  2.  —  Pline 
attribue  aux  Ombriens  l'expulsion  des  Sicules  :  Siculit...  Umbri  eos  cxpulère 
hos  Etruria,  hancîGalli.  lib.  m,  19.  i. 
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r^*Asio-!\Iinouro  sous  la  conduite  d'un  certain  Tyrrhénus',  jetaient 
dans  la  Tyrrliénie  ou  Élrurie,  lesfondemens  de  la  puissance  étrusque, 
de  nouveaux  Pélasges-Arcadiens ,  amenés  par  Évandre,  et  mêlés 
d'Hellènes ,  occupaient  le  Latium  et  en  chassaient  les  premiers  habi- 
tans  ou  se  fondaient  avec  eux  \  D'autres  traditions  nous  parlent  en- 
suite d'une  colonie  de  purs  Hellènes ,  ayant  Hercule  à  leur  tête ,  et 
qui  se  fixèrent  parmi  les  Arcadiens  d' Évandre ,  peu  avant  la  prise  de 
Troie  ^;  puis  de  nombreux  établissemens  formés  en  diverses  parties 
de  l'Italie  par  les  chefs  grecs  et  troyens ,  dispersés  après  cet  événe- 
ment mémorable ,  1200  années  avant  Jésus-Christ.  De  ces  ctablisse- 
'  mens,  les  plus  célèbres  étaient  celui  d'Énée  chez  les  Latins ,  auquel 
se  rattachait  l'origine  de  Rome,  et  celui  d'Anténor ,  son  compatriote, 
1^^  fond  du  golfe  Adriatique,  où  il  bâtit  Patarium  K  « 
\^g  On  a  voulu  révoquer  en  doute  ces  étabhssemens  des  Pélasges  dans 
l'Italie  ;  on  a  voulu  nier  leur  influence  sur  le  développement  de  la 
civilisation  dans  cette  contrée ,  et  conséquemment  sur  la  culture  des 
arts  ;  mais  pour  bâtir  ce  système ,  il  faut  détruire  les  témoignages  de 
l'histoire,  substituer  des  théories  plus  ou  moins  ingénieuses  aux  faits 
les  plus  solidement ,  les  plus  généralement  accrédités  ;  il  faut  effacer 
toutes  les  traces  de  cette  civilisation  grecque  si  fortement  empreintes 
sur  tout  le  sol  de  l'Italie.  —  Les  dénominations  grecques  appliquées 
aur  villes  ,  aux  vrovifices,  aux  mers  ^  aux  fleui^es  ,  aux  hommes 
d'une  époque  antérieure  à  la  naissance  de  l'art  historique  ;  l'origine 

'Dionys.  Halic.  i,  28,  i/n  Xanlhus,  Hellanicus,  Myrsilus  ;  —  Herod(^t.  1.  9i, 
—  Tiraœus  ap.  TertuUianum,  de  spectac,  cap.  5.  —  Conf.  Creuzer  ad  fragm. 
Histori  gr«ec.  antiquiss.,  p.  152,  sqq. 

Dionys.  i,  31. 

Dionys.  r,  34  ;  —  Servius  ad  Virgil.  .Eneid.  vin,  203  sqq. 
«  Dionys.  Halicarn.  i,  45  sqq  ;  Strabon,  xni,  p.  G07  de  Casaub.  ;  Tit.  Liv.  i,  1  ; 
Servius  ad  .Eneid.  i,  243.  Cet  exposé,  dit  M.  Guigniaut,  est  conforme  en  géné- 
ral aux  résultats  vulgairement  admis  sur  la  foi  du  grand  nombre  des  traditions, 
et  qui  ont  été  développés  chez  nous  par  Larcher,  dans  sa  chronologie  d'Héro- 
dote, M.  Raoul-Rocheite  dans  son  Histoire  des  colonies  grecques  (tom.  i, 
p.  225  sqq.,  294  sqq.,  368,  3U1  ;  t.  ii,  liv.  ui,passiw,  surtout  p.  345,  362  sqq.), 
et  d'autres  encore.  »  Rehgions  de  l'antiquité,  t.  ii,  1»'  partie,  p.3tK)-G2. 
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incontestablement  grecque  des  plus  anciens  idiomes  de  la  pC^nsule  ', 
prouvent  aussi  rétablissement  des  colonies  pélasgiques  et  leur  in- 
fluence puissante.  «  On  doit  donc,  dit  M-  Niebuhr,  regarder  les  Pé- 
lasges  non  comme  une  troupe  de  Bohémiens  crrans,  mais  comme 
composant  des  nations  assises  sur  leur  territoire,  et  puissantes  et  glo- 
rieuses '.  »  —  Lorsqu'affaiblis  par  les  dissensions  intestines,  ils  eurent 
perdu  leur  existence  politique,  les  peuples  voisins,  et  surtout  les 
Étrusques,  s'emï-'arèrent  des  terres  qu'ils  possédaient '. 

Or,  de  tous  ces  peuples  de  l'ancienne  Italie ,  les  Étrusques  sont, 
sans  aucun  doute ,  le  plus  imporlant  et  le  plus  curieux.  On  a  tou- 
jours cherché  à  découvrir  le  berceau  de  cette  nation  ;  et  cette  étude 
a  fait  naître ,  chez  les  anciens ,  comme  chez  les  modernes,  les  systè- 
mes les  plus  divers  et  les  plus  contradictohes.  Hérodote,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  les  faisait  venir  de  Lydie ,  sous  la  conduite  de 
Tyrrhénus,  fils  d'Atys^.  S'il  faut  en  croire  Hellanicus  de  Lesbos  et 


•  V.  Lanzi,  Saggio  di  lingua  Etrusca,  etc.,  t.tt,  p^lT.  Au  rapport  de  Denis 
d'Halicarnasse  (^nliq.  rom.  liv.  1,  c  90) ,  les  Romains  primitifs  parlaient  un 
grec  dérivé  de  réolien  ,  qui  était  un  des  plus  anciens  dialectes  de  la  Grèce. 
Athénée  {Deipnosoph. ,  liv.  x,  C.  C)  attribue  au  même  peuple  un  attachement 
pour  la  langue  éolienne  qui  se  manifestait  jusque  dans  la  manière  affectée 
d'accentuer  les  mots.  M-  Raoul-Rocheite,  Notes  sur  Micali,  n.  iv. 

'  Histoire  romaine,  1. 1,  tr.  fr. 
«  Dionys.  i,  20. 

*  t  Sous  le  règne  d'Atys,  fils  de  Manès ,  dit  Hérodote ,  toute  la  Lydie  fut 
affligée  d'une  grande  famine,  que  les  Lydiens  supportèrent  quelque  tems 
avec  patience;  mais  voyant  que  le  mal  ne  cessait  point,  ils  y  cherchèrent  un 
remède  et  chacun  en  imagina  à  sa  manière.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'ils  in- 
ventèrent les  dés,  les  osselets,  la  balle,  et  toutes  les  autres  sortes  de  jeux  ,  ex- 
cepté celui  des  jetons,  dont  ils  ne  s'attribuaient  pas  la  découverte.  Or  ,  voi^ 
l'usage  qu'ils  firent  de  cette  invention  pour  tromper  \à  faim  qui  les  pressait. 
On  jouait  alternativement  pendant  un  jour  entier  pour  se  distraire  du  besoin 
de  manger,  et.  le  jour  suivant  on  mangeait  au  lieu  de  jouer.  Ils  menèrent  cette 
vie  pendant  dix-huit  ans;  mais  enfin  le  mal  au  lieu  de  diminuer  prenant  de 
nouvelles  forces ,  le  roi  partagea  tous  les  Lydiens  en  deux  classes  et  les  fit 
tirer  au  sort,  l'une  pour  rester ,  l'autre  pour  quitter  le  ,'pays.  Celle  ;que  le 
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utres  encore,  ils  étaient  issus  des  Pélasges  '.  —  Denys  d'Halicar- 
.  nasse ,  au  contraire,  soutient  que  la  civilisation  étrusque  était  indi- 
gène' ;  il  s'appuie  sur  le  silence  de  Xanthus,  l'historien  de  la  Lydie, 
lequel  ne  fait  nulle  montion  de  Tyrrhénus,  ni  d'aucune  colonie  Méo- 


sort  destinait  à  rester  eut  pour  chef  le  roi  même,  et  son  fils  Tyrrhénus  se  mit 
à  ia  tête  des  émigrans. 

Les  Lydiens  que  le  roi  bannissait  de  leur  patrie'.allèrent  d'abord  à  Smyrne, 
où  ils  construisirent  des  vaisseaux ,  les  chargèrent  de  tous  les  meubles  etlnj^- 
trumens  utiles  et  s'embarquèrent  pour  aller  chercher  des  vivres  et  d'autres 
terres.  Après  avoir  côtoyé  différens  pays,  ils  abordèrent  en  Ombrie,  où  ils 
bâtirent  des  villes  qu'ils  habitent  encore  â  présent  ;  mais  ils  quittèrent  leur 
nom  de  Lydiens  et  prirent  celui  de  Tyrrhéniens,  de  Tyrrhénus  lils  de  leur  roi, 
qui  était  chef  delà  colonie.  >>  Histoire,  irad.  Larchcr,  liv.  i,  9i 

On  a  voulu  faire  passer  ce  récit  d'Hérodote  pour  une  invention  purement 
poétique  ,  et  suivie  uniquement  par  les  poètes.  Mais,  remarque  M  Raoul-Ro- 
chette  (Notés  sur  Micali ,  n.  xxi) ,  quoiqu'un  fait  soit  raconté  dans  un  esprit 
poétique,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  puisse  avoir  un  fond  de  vérité.  Ainsi  les 
tragédies  et  les  poèmes,  où  l'imagination  des  poètes  se  donne  tant  de  carrière, 
eurent  toujours  pour  base  quelque  événement  réel.  Ainsi  les  chants  d'Homère 
sont  un  recueil  de  traditions  fidèles  sur  les  faits  qui  précédèrent,  accompa- 
gnèrent et  suivirent  la  guerre  de  Troie.  —  D'un  autre  côté,  Timée,  Strabon, 
Plutarque,  -\ppien  d'Alexandrie,  Velleius-Paterculus,  Valére-Maxime,  Justin  , 
Pline,  Festus  etServius,  ont  adopté  le  récit  d'Hérodote  sur  rétablissement  des 
Lydiens  en  Italie.  V.  l'abbé  Zannoni,  Dissertation  sur  les  Etrusques,  p.  11. 
—  M.  Raoul-Rochette  (ibid.,  n.  xxii)  cite  encore  l'historien  Ephore  ,  antérieur 
à  tous  les  autres,  et  dont  l'opinion  sur  l'origine  pélas^ique  des  Etrusques 
nous  a  clé  conservée  par  Scymnus  de  Chio  [Perieges.  F.  224).  Cf.  Histoire 
des  colonies  grecques,  t,  i,  p.  o52-68. 

•  Hcllanicus,  in  Phoronide^  et  Wyrsilus  Lesbius,  ap.  Dionys.  i,  28,  29}  Anti- 
did.  ap.  Strab.  v,  p.  153.  Varron  et  Hygin  embrassèrent  la  même  opinion  . 
Hyginus  dixil  Pelas gos  esse  qui  Tyrrhcni  s  uni  :  hoc  eliain  Farro  commé- 
morai. Scrvius  adDlneid.  vni,  (500.  —  M.  Raoul-Rochette  soutient  {^Hist,  des 
colon,  grec,  t.  r,  p.  3jG-0j9)  que  ce  sentiment  d'Hellanicus  est,  au  fond,  le 
même  (jue  celui  d'Hérodote  ;  qu'ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  quel- 
ques circonstances  indifférentes,  et  que  ces  deux  traditions,  faciles  à  conci- 
lier, se  prêtent  un  mutuel  appui. 

*  Liv.  I,  26. 
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nienno  conduite  on  Toscane  '.  —  Une  diversiti'  d'opinions  plus 
grande  encore  règne  à  ce  sujet  parmi  les  modernes.  Ainsi  Maiîei,  sur 
quelques  rapports  de  mœurs  et  de  langage ,  prétend  qu'ils  sont  des- 
cendus des  Chananéens  \  D'autres  présentent  les  Phéniciens  et  les 
Celtes  comme  leurs  ancêtres.  Ceux-ci  rejettent  comme  fabuleux  le 
récit  d'Hérodote,  et  soutiennent,  avec  Xanthus  et  J3enys  d'Halicar- 
nasse,  qu'il  n'existe  aucune  ressemblance  de  langage,  de  religion  et 
de  mœurs  entre  les  Lydiens  et  les  Étrusques;  d'où  ils  concluent 
qu'il  est  impossible  de  leur  supposer  une  origine  commune  \  Ceux- 
là  détruisent  l'argument  tiré  du  silence  de  Xanthus  S  et,  tout  en 
abandonnant  les  parties  accessoires  dans  le  récit  d'Hérodote ,  ils  en 
conservent  le  fond ,  puis  ils  s'attachent  à  faire  ressortir  les  analogies 


'.Xanthus  vivait  vers  la  09*  olympiade;  il  avait  é:rit  quatre  livres  sur  l'his- 
toire des  Lydiens.  Cf.  ks  llisloric  grœc.  anlq.  Fragmenta,  éd.  Creuzer, 
p.  135,  sqq. 

'  Bibl.  Ital.  t.  in,  p.  15,  sqq. 

ï  Micali,  l'Italie,  etc.,  t.  i,  p.  134,  199;  Nieburh,  liom.  Gesrh.,  p.  44,  133, 
sqq.;  Schlegel  dans  sa  re'cension  de  la  1"  édition  de  cet  ouvrage,  Heidclh. 
lahrh.,  1816,  n°  54,  p.  854.  Ce  dernier  rejette  la  colonie  Tyrrhénienne  et 
donne  aux  Etrusques  et  aux  Grecs  une  origine  commune. 

"*  «  On  oppose,  dit  l'abbé  Zannoni,  l'autorité  deDenys  d'Halicarnasse;  mais 
je  pense  qu'en  ce  cas-ci  il  ne  saurait  mériter  mon  entière  confiance,  vu  la 
faiblesse  de  ses  raisonnemens.  Premièrement,  c'est  d'après  le  silence  de  Xan- 
thus sur  l'établissement  d'une  colonie  lydienne  en  Etrurie,  que  Denys  se  dé- 
cide à  regarder  les  Tyrrhéniens  comme  in(//gnics.  3Iais  Hérodote,  qui,  au 
rapport  d'Athénée  (lib.  xii,  p.  515),  avait  lu  les  hi.stoires  de  Xanlhus,  déclare 
positivement  que  cette  tradition  est  appuyée  sur  le  témoignages  des  Lydiens 
eux-mêmes  ;  et  les  termes  dont  il  se  sert  (liv.  i,  c  94)  ne  permettent  pas  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  Si  l'on  persistait  encore  à  imprimer  à  Hérodote 
la  tache  d'écrivain  romanesque,  tache  dont  il  est  de  jour  en  jour  purgé  au 
jugement  des  hommes  éclairés,  il  n'en  serait  pas  moins  impossible  de  nier 
que  ccîle  tradition  n'eût  prévalu  chez  les  Lydiens,  puisque  nous  lisons  dans 
Tacite  Ç^nnal.  liv.  iv,  c.  ôG),  qu'au  tems  de  Tibère,  des  ambassadeurs  ayant 
été  envoyés  à  Rome  de  diverses  provinces  de  l'Asie  pour  revendiquer,  chacun 
en  faveur  de  leurs  villes,  la  possession  exclusive  du  temple  qui  devait  èlre 
fondé  sous  les  auspices  de  l'empereur,  de  sa  mère  et  du  sénat,  les  députés  de 
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de  mœurs  et  de  coutumes  qui  existent  entre  ces  deux  peuples  *.  «  Ils 
remarquent,  dit  Creuzer,  dans  le  caractère  et  les  institutions  étrus- 
ques une  empreinte  manifeste  de  l'Orient ,  tandis  que  la  plupart  de 
leurs  adversaires  y  reconnaissent  les  traits  distinctifs  des  populations 
celtiques  ou  tudesques  des  Alpes  '.  »  Quant  à  lui ,  sans  méconnaître 
l'origine  septentrionale  de  l'une  des  principales  souches  d'où  provint 
le  peuple  étrusque ,  il  pense  qu'il  se  forma  du  mélange  de  plusieurs 
races  diverses,  entre  lesquelles  les  Pélasges  et  les  Lydiens,  également 
originaires  d'Asie  et  probablement  frères ,  exercèrent  sur  sa  civilisa- 
tion ,  sur  sa  langue,  son  culte  et  ses  premiers  arts  la  plus  grande  in- 
fluence \  —  Muller  a  développé  une  autre  théorie  ;  il  regarde  les 
Étrusques  comme  un  peuple  Aborigène  des  Apennins  ;  ils  quittèrent 
leurs  montagnes  pour  s'établir  dans  les  vallées  du  Tibre  et  de  l' Arno  ; 
^^«uis,  devenus  un  peuple  nombreux ,  puissant,  élevé  à  un  haut  degré 
I^K  culture,  ils  colonisèrent  les  riches  plaines  de  la  Lombardie ,  et 

étendirent  leur  influence  jusqu'aux  Alpes  *. 
^^  Kntrc  ces  opinions  diverses  et  opposées,  il  est  difficile  de  découvrir 
^^■Tvérité  :  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  dans  leur  idiome  national,  les 
^nabilans  de  l'Étrurie   s'appelaient  Rasena^;  ce  que  nous  savons 


Sardes  en  Lydie  firent  valoir,  pour  autoriser  leur  prétention  à  cet  honneur 
insigne,  un  décret  d'Etrurie  qui  les  reconnaissait  comme  un  peuple  de  la  même 
race  et  d'une  commune  origine.  Avant  Tacite,  Sénèque  (lib.  de  Consolai. 
c.  0  )  avait  dit  :  Asia  Elnisros  sihi  vindical.  Ainsi,  Ton  ne  doit  rien  conclure 
du  silence  de  Xanlhus,  supposé  même  que  ce  silence  fût  réel;  et  ce  serait 
manquer  au  bon  sens  que  de  récuser,  sur  des  motifs  aussi  légers,  les  tradi- 
tions de  tout  un  peuple.  •  Dissertation  sur  les  Etrusques,  p.  12  et  13.  Voy, 
aussi  Lan/i,  .SV^iT^/o,  t.  ir,  p.  12. 

•  Rickius,  Dissertation  sur  les  premiers  hahilans  de  l'Ilalie,  ad  ealc. —  Luc. 
Holstcn.  nol.  ad  Slephan,  Dyx.  c.  vi,  n°  13;  — Tabbé  Lanzi,  Saggio,  t.  ii, 
p.  103;  —  Wachsmuth,  Die  altère  Gescliiclite  des  Romischen  slaates;  p.  85, 
sqq. 

*  Religions  de  l'antiquité,  t.  ir,  !"•  partie,  p.  39(1. 
'  Ibid.,  p.  300. 

^  O.  iVIuller,  DieEtrusker,  Breslau,  1828,  t.  i,  p.  71,  sqq.  et /mjj/w.  ~  The 
Dubhn  Review,  November,  1842,  n*  xxvi,  p.  iiO. 
'  Dionys.  Halicarn.  i,  30.  Ileyne  (Nov.  com.  soc.  reg.  sclcnliari  Golting., 
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encore,  c'est  qii'à  l'époque  où  ils  tombent  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire ,  nous  les  trouvons  établis  dans  la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus 
riche  de  l'Italie  centrale.  Partis  de  ce  point ,  et  guidés  par  la  valeur 
qui  présidait  à  leur  fortune,  ils  enlevèrent  aux  Ombriens  trois  cents 
villes,  et  le  territoire  qu'ils  occupaient  dans  l'Italie  supérieure. 
Les  Liguriens,  les  Osques,  les  Sabins,  etc.,  furent  forcés  de  se 
soumettre  à  ces  fiers  dominateurs ,  et  partout  ils  portèrent  leurs 
armes  victorieuses,  partout  ils  établirent  des  colonies  sur  les  débris  des 
peuples  vaincus.  Triomphant  ainsi  de  tous  ses  rivaux,  la  nation 
étrusque  fonda  un  empire  vaste  et  puissant  qui  s'étendait  depuis  les 
Alpes  jusqu'au  détroit  de  Sicile.  Elle  couvrit  de  ses  vaisseaux  les  deux 
mers ,  visita  la  grande  Grèce  ,  la  Sicile ,  la  Corse ,  la  Sardaigne  et 
et  poussa  même  jusque  dans  l'Archipel  ses  courses  guerrières  ou  ses 
industrieuses  entreprises  '.  Deux  cents  ans  plus  tard ,  la  confédéra- 
tion du  nord  de  l'Italie  fut  démembrée  par  les  Gaulois  sous  la  con- 
duite de  Bellovcse  ;  les  Étnisques  perdirent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  possessions  au-delà  du  Pô  ;  mais  ils  se  maintinrent  à  Mantoue ,  à 
Adria ,  sur  les  bouches  du  fleuve ,  et  dans  la  Pvhétie ,  pays  monta- 
gneux ,  dont  la  population  conserva  avec  eux  des  rapports  frappants , 


t.  III,  hist.  et  phil.,  p.  38)  explique  le  nom  de  Tyn-hènes  ou  Tyrsènes  par 
Tu'Rasenay  et  pense  que  les  noms  TusciaXElrusci  n'en  sont  que  des  formes 
altérées.  Du  reste,  avec  Fréret  et  autres,  il  soutient  leur  origine  celtique  ou 
gallique.  Plusieurs,  entre  lesquels  le  grand  historien  J.  de  3Iiiller,  et  plus  ré- 
cemment M.  Niéburh,  ont  rapproché  les  ^rtj«?M«  des  y^<«;^/,  hahitans  des  Alpes, 
et  ont  vu  dans  ceux-ci  les  pères  des  conquérans  de  l'Etrurie  dominée  avant 
eux  par  les  Pélages-Tyrrhèncs.  D'autres  séparent  également  le  mot  Rasena 
de  ceux  de  Tyrrhèncsy  Etrusques  ou  Tusques,  mais  croient  ce  dernier  d'ori- 
gine Tudesqur,  teulonique  ou  germaniciue,  aussi  bien  que  la  race  qui  le 
portait  (Zoëga  AbhnndUingcn^  p.  327,  etc.).  Schlegcl,  au  contraire,  faisant 
abstraction  complète  du  nom  de  Rastna.,  rapporte  les  TyrrhènesyÇ^'^  iden- 
tifie de  tout  point  avec  les  Etrusques^  aux  Pélasges,  colons  antiques  de  la 
Grèce  et  de  Pltalie  à  la  fois;  Wachsmuth,  à  l'émigralion  lydienne  ou  raéo- 
niennedont  il  a  déjà  été  question.!  Creuzer,  ubi  sup.  p.  393. 

•  T.  Liv.  I,  2;  v,  33;  Euseb.  Chronic.,p.  30  \  Hérodote,  i,  166.  Gf.Nieburb, 
I,  p.  142,  fqq.  3*  édi 
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et  OÙ  l'on  retrouve  aujourd'hui  encore  leurs  monumens  *.  Moins  de 
deux  siècles  écoulés ,  tandis  que  les  belliqueux  Samnites  enfans  des 
vieux  Sabins ,  fondaient  sur  les  ruines  de  la  puisssance  Étrusque ,  en 
Campanie,  la  nation  nouvelle  des  Campaniens,  une  seconde  inva- 
sion des  Gaulois  achevait  de  bouleverser  la  Haute-ItaUe ,  portait  le 
trouble  au  sein  de  l'Étrurie  centrale,  déjà  déchirée  par  ses  dis- 
cordes intestines,  et  préparait  aux  Romains  la  conquête  de  Veïes.  '  » 
Enfin  au  tems  de  Sylla,  l'antique  nation  étrusque  périt  avec  ses 
sciences  et  sa  httérature ,  les  nobles  tombèrent  sous  le  glaive  ;  dans 
les  cités  les  plus  considérables,  on  établit  des  colonies  militaires , 
et  la  langue  latine  régna  seule.  La  plus  grande  partie  de  la  nation 
percht  toute  propriété  foncière ,  et  languit  dans  la  pauvreté  sous  des 
maîtres  étrangers  qui  s'appliquaient  dans  leur  tyrannie  à  effacer  la 
trace  des  souvenirs  nationaux  et  à  tout  rendre  romaùi  \  » 


^ 


L'abbé  V.  H.  DE  CAUVIGNY. 


'  T.  Liv.  T,  33;  Plin.  H.  N.  m,  50;  Justin,  xx,  5.  Ces  auteurs  aUribuenl  de 
concert  l'origine  de  la  nation  rheïienne  à  rémigration  forcée  des  Etrusques 
ou  Rasena,  nom  qui  primitivement  aurait  été  propre,  selon  Wachsmuth,  aux 
habitans  de  l'Etrurie  centrale.  Ce  savant  observe,  en  opposition  avec  Niébuhr 
et  autres ,  que  l'existence  même  de  monumens  étrusques  dans  la  Rhétie 
prouve  l'établissement  d'un  peuple  déjà  civilisé,  et  ne  saurait  s'accorder  avec 
l'hypothèse  qui  fait  descendre  \qs,  Rasena  des  Rheïiens.  (Altère  Gesch.  d.Rôm., 
p.  85,  sqq).  Ap.  Greuzer,  Religions  de  l'antiquité,  t.  ii,  h»  partie,  p.  394. 

*  Greuzer,  ubi  supr.,  p.  394-95. 

*  Niebuhr,  Hist.  romaine,  2'  éd.,  t,  i,  p.  11  et  12. 
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Apparition  de  rhommc  sur  la  terre.  —  Principes  des  actions  ihumaincs.  — 
Récompenses  et  chàtimcns  de  l'autre  vie.  —  Animaux.  —  Loi  de  Phra.  — 
Fin  d'un  monde.  —  L'enfer.  ~  Le  Naban.  —  Les  trois  choses  précieuses. 
~  Culte  ido  llrique  des  Boudhistes. 

9.  Jpparition  de  l'homme  sur  In  terre. —  Encore  une  fois,  dans  le 
système  boudhiste,  il  ne  faut  pas  parler  de  création,  parce  qn'il  n'y 
a  pas  d'être  créateur.  Cherchons  donc  à  savoir  comment  on  fait  ar- 
river l'homme  sur  la  terre ,  lorsque  notre  globe  est  reproduit  pour 
fournir  une  révolution.  Longtems  avant  rapi)arition  du  soleil  et  de 
la  lune,  etc.,  mais  après  que  les  élémens  ont  pris  leur  consistance, 
ou  si  l'on  veut,  lorscpie  la  terre  a  émergé  du  sein  des  eaux,  quelques- 
uns  des  êtres  qui  sont  dans  la  demeure  des  Urahmas.qxùUvul  celle 
céleste  demeure  et  viennent  jiabitcr  sur  la  terre.  Le  nombre  de  ces 

•  Voir  le  l*^»  article,  au  n.  ii,  ci-dessus  p.  85. 
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ahmas  n'est  pas  fixé;  quelques-uns  les  portent  à  trois,  d'autres  à 
•l,  d'autres  à  douze ,  d'autres  enfin  à  un  plus  grand  nombre.  Mais 
^.KAzci  est  de  peu  d'importance.  Il  n'y  a  pas  de  sexe  parmi  ces  nouveaux 
liabitans.  Les  rayons  de  lumière,  qui  émanent  de  leurs  personnes, 
rclairent  au  loin  tous  les  corps  sur  lesquels  ils  se  réfléchissent.  Ils  restent 
sur  la  terre  pendant  un  Jcmguïé  sans  user  d'aucune  nourriture,  ne 
se  repaissant  que  de  pures  délices  (pi-ti). 

Après  cela,  ils  [sentent  le  besoin  de  prendre  cfuelque  nourriture. 
Par  la  force  ou  la  vertu  de  cette  gloire  inhérente  à  leurs  personnes, 
parait  une  espèce  de  corps  onctueux  {mie  thsii)  ,  qui  a  le  goût  d'un 
rayon  de  miel.  Les  habitans  de  la  terre  en  prennent  un  peu  de  l'ex- 
trémité du  doigt  et  le  placent  sur  leur  langue.  Cette  nourriture  dis- 
paraissant, fait  place  à  une  sorte  de  rameau  tendre  et  délicat  qui 
servait  h  satisfaire  l'appétit.  Il  disparut  à  son  tour.  Alors  le  fameux 
Ça  lé  tsan  parut  ;  les  hommes  s'en  nourrirent. 

Mais  cette  sorte  de  riz  sans  enveloppe  était  une  nourriture  gros- 
sière. Des  issues  par  conséquent  furent  nécessaires  ;  les  sexes  ap- 
parurent au-dehors,  et  au-dedans  commencèrent  à  brûler  les  flammes 
de  la  concupiscence.  Honteux  de  leur  état,  les  hommes  cherchèrent 
de  quoi  se  couvrir  ;  ils  détachèrent  de  l'arbre  padéca,  les  habits  qui 
y  étaient  suspendus  et  s'en  couvrirent  le  corps.  Dès  ce  moment,  les 
rayons  de  lumière  qui  brillaient  sur  leur  personne,  disparurent. 
Avant  cela,  ils  pouvaient  à  volonté  monter  de  la  terre  au  ciel  et  en 
descendre.  Après  avoir  mangé  le  funeste  Ça  lé  tsaru  ce  glorieux  pri- 
vilège leur  fut  ravi.  Attachés  à  la  terre,  ils  ne  purent  plus  que  soupirer 
et  pousser  d'inutiles  gémissemens  du  côté  du  fortuné  séjour  dont  ils 
se  voyaient  exclus  pour  toujours.  Nous  avons  dit  que  ces  infortunés 
habitans  se  virent  dépouillés  de  cette  lumière  qui  brillait  sur  leur 
personne;  une  profonde  obscurité  s'en  suivit.  Ils  soupiraient  ardem- 
ment après  la  lumière,  et  voilà  que  parut  le  soleil  pour  la  première 
fois.  Le  soleil  ayant  parcouru  sa  carrière  disparut  bientôt  sous  l'hori- 
zon. Nouvelles  lamentations,  qui  cessèrent  lorsque  la  lune  sortant  du 
sein  d'un  nuage  épais,  consola  par  sa  présence,  les  pauvres  habitans; 
les  étoiles,  les  planètes  vinrent  à  ce  moment  de  leur  plein  gré  orner 
le  firmament.  Le  jour,  la  nuit,  les  mois,  les  années  commencèrent 
leurs  volutions  périodiques. 

lOMK  viu.  —  .V  40.  1843.  17 
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La  concupiscence  importée  dans  l'homme  par  le  funeste  Ça  lé  tsariy 
produisit  bientôt  ces  passions,  les  vrais  fléaux  de  l'humanité.  Le  mien 
et  le  tien  commencèrent  h  se  faire  jour  ;  les  querelles  et  les  disputes 
eurent  lieu.  Les  habitans  de  la  terre  sentirent  le  besoin  de  l'autorité, 
et  la  nécessité  d'un  chef.  Dans  une  assemblée,  on  élut  un  roi,  qui  de- 
vait avoir  ie  pouvoir  sur  les  personnes  et  les  choses  de  tous.  On  con- 
vint que  la  dixième  paitie  des  fruits  de  la  terre  lui  serait  assignée 
pour  sa  portion,  et  payée  fidèlement  en  forme  de  tribut.  Dès  lors  la 
société  fut  organisée. 

Telle  est  l'histoire  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  de  sa 
chute,  des  conséquences  de  sa  chute  et  de  ses  commencemens  comme 
être  social.  Que  de  vérités  cachées  sous  ces  lambeaux  !!! 

10.  Principes  des  actions  humaines. —  Un  système  faux  dans  son 
principe  est  toujours  fécond  en  contradictions.  D'un  côté,  il  faut  ad- 
mettre les  conséquences  qui  découlent  immédiatement  ;  d'un  autre 
côté,  le  sens  commun  et  la  raison  élèvent  leur  voix  et  réclament  leurs 
droits  contre  les  empiètemens  de  l'erreur.  Il  faut  aussi  satisfaire  leurs 
justes  réclamations.  C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans  la  question 
qui  nous  occupe;  si  l'on  demande  à  un  Boudhiste,  si  l'homme  est  li- 
bre, il  répond  que  oui  et  sans  hésiter.  On  lit  la  même  chose  dans 
quelques  endroits  des  livres  sacrés.  IMais  prenons  la  question  et  ef- 
forçons-nous de  la  résoudre  d'après  les  principes  qui  sont  solennelle- 
ment consignés  dans  les  écrits  les  plus  avérés,  et  nous  arriverons  sû- 
rement à  la  conséquence  que  l'homme  n'est  rien  moms  qu'un  agent 
libre. 

L'homme  a  en  soi  trois  passions  qui  sont  la  source  de  tous  les  dé- 
mérites. Ces  trois  passions  sont:  la  concupiscence,  la  colère  et  l'igno- 
rance. Les  trois  passions  qui  leurs  sont  opposées  se  nomment  :  Prin- 
cipes des  mérites.  Il  est  inutile  de  suivre  les  principes  inférieurs  qui 
découlent  de  ces  grands  principes,  cela  ne  touche  en  rien  à  notre  ques- 
tion ;  ces  deux  principes  opposés  président  h  toutes  les  actions  hu- 
maines. Celui  qui  suit  le  principe  bon,  pratique  le  bien;  celui  qui 
au  contraire  obéit  à  l'influence  du  mal,  celui-là  fait  le  mal.  Après  la 
mort  ces  deux  principes  ne  sont  pas  anéantis,  ils  distribuent  en  sou- 
verains les  récompenses  et  les  châtimens.  Que  devient  l'homme  sous 
cette  double  influence,  et  quelle  est  l'action  qu'exerce  sa  volonté  ? 
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volonté  est  à  peu  près  le  jouet  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  in- 
icnces.  Lorsque  le  principe  bon  domine ,  alors  la  volonté  se  dirige 
vers  le  bien  ;  son  influence  vient-elle  à  diminuer ,  alors  le  principe 
mauvais  ne  tarde  pas^à  reprendre  le  dessus,  et  la  volonté  se  porte  na- 
turellement vers  le  mal.  Semblables  à  deux  combattans  acharnés  l'un 
contre  l'autre,  l'influence  du  bien  et  celle  du  mal  agissent  sans  cesse 
en  opposition  l'une  contre  l'autre.  Le  bien,  le  mal,  le  bonheur  et  le 
malheur,  la  prospérité  et  la  misère,  sont  le  résultat  de  l'influence  des 
mérites  ou  des  démérites.  De  là  l'expression  qu'un  Birman  a  toujours 
à  la  bouche,  lorsqu'il  parle  du  bien  ou  du  mal  qui  arrive  à  une 
certaine  personne  :  c'est  l'influence  des  mérites  ou  des  démérites  qui 
se  fait  sentir  {kouço  kan^  a  kou  co  kan).  Un  homme  naît-il  avec 
quelqu'infirmité ,  il  en  est  redevable  à  la  funeste  influence  de  quel- 
ques fautes  qu'il  a  commises  dans  une  existence  antécédente.  Un 
homme  naît-il  fils  d'un  prince  ou  d'une  personne  riche,  il  en  est  en- 
core redevable  à  l'influence  des  bonnes  œuvres  pratiquées  dans  une 
existence  précédente.  Plus  décent  fois,  j'ai  demandé  à  des  Boudhistes, 
si  l'homme  ne  pouvait  pas  à  sa  volonté  se  déterminer  librement  au 
bien  ou  au  mal.  On  me  répondait  que  oui,  mais  aussitôt,  on  ajoutait  : 
Son  choix  sera  toujours  influencé  sans  qu'il  le  sache  par  la  loi  des 
mérites  ou  des  démérites.  De  sorte  qu'il  était  clair  que  l'évidence  les 
forçait  au  premier  aveu,  mais  l'adhésion  à  leur  principe  leur  dictait  le 
second  aveu  qui  était  le  correctif  du  premier.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  Birmanie  que  l'amour  pour  un  système  a  étouffé  les  plus 
claires  notions  que  dicte  la  raison. 

11.  Récompenses  et  chdtimens  de  Vautre  vie. — Un  système  athée 
ne  peut  établir  aucun  être  qui  soit  le  distributeur  des  récompenses  et 
des  châtimens  que  l'homme  mérite  de  recevoir  ou  de  subir  après  sa 
mort.  Un  tel  système  dans  la  tête  d'un  homme  instruit,  proclame 
l'anéantissement  de  tout  être  dès  que  la  dissolution  visible  du  corps 
a  Ueu.  Mais  lorsque  le  même  système  est  professé  seulement  par  de 
pauvres  ignorans,  et  lorsque  ce  même  système  a  été  formé  sans  plan 
suivi,  seulement  pièces  après  pièces,  et  consu  de  lambeaux  épais  de 
ces  vieilles  traditions  que  le  premier  homme  communiqua  à  ses  des- 
cendans,  il  faut  s'attendre  à  toutes  sortes  de  contradictions  qui  sau- 
tent aux  yeux.  L'homme  meurt  dans  le  système  boudhiste,  et  son 
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aine  est  accompagnée  par  ses  mérites  et  ses  démérites.  Si  les  mérites 
sont  plus  nombreux  que  les  démérites,  alors  l'influence  du  bien  a  le 
dessus,  et  sans  le  secours  d'aucun  agent  introduit  cette  ame  dans  un 
lieu  de  bonheur,  le  pays  des  Nats  par  exemple.  Le  degré  de  bonheur 
ainsi  que  sa  durée  est  proportion  né  à  l'intensité  de  la  force  de  l'influence; 
si  au  contraire,  la  somme  des  démérites  l'emporte,  l'influence  mau- 
vaise conduit  dans  un  lieu  de  tourmens,  l'enfer  par  exemple,  et  là  le 
malheureux  doit  souffrir  en  durée  et  en  intensité,  dans  la  proportion 
de  la  force  de  l'influence  mauvaise. 

Ainsi  on  n'admet  dans  ce  système  ni  juge  ni  jugement.  L'influence 
dominant  fait  l'office  de  juge  et  décide  sans  appel.  Les  peines  et  les 
récompenses  ne  sont  point  éternelles ,  mais  durent  seulement  aussi 
longtems  que  subsiste  l'influence  des  mauvaises  œuvres.  Cette  durée 
par  conséquent  est  sans  limites  et  sans  bornes  fixes;  dès  qu'une  de 
ces  influences  cesse  de  se  faire  sentir,  alors  l'autre  reprend  le  dessus  ; 
ainsi  supposant  que  la  somme  des  démérites  est  20,  celle  des  méri- 
tes 10,  la  force  de  l'influence  mauvaise  est  à  celle  de  l'influence  bonne, 
comme  20  est  à  10.  A  la  mort,  il  faudra  donc  aller  soulTrir  dans  un 
lieu  de  punition  ;  mais  ayant  souffert  en  ce  heu  suffisamment  pour  ex- 
pier ses  fautes,  on  passe  alors  dans  un  état,  où  l'on  est  heureux,  sous 
l'influence  des  mérites.  En  repassant  de  l'enfer  sur  la  terre,  par  exem- 
ple, on  sera  dans  une  situation  à  jouir  des  grands  avantages  temporels. 
Kien  n'est  perdu  dans  ce  système,  soit  de  mérite  ou  de  démérite,  tôt 
ou  tard  la  récompense  et  le  châtiment  doitent  avoir  leur  cours. 

12.  Jnhnaux. — L'animal  ne  diffère  pas  de  l'homme  essentiellement 
et  dans  sa  nature,  mais  seulement  dans  son  plus  ou  moins  de  perfec- 
tions, que  procurent  les  mérites.  L'être  qui  a  obtenu  la  nature  hu- 
maine a  fait  de  plus  grands  progrès  dans  la  voie  dos  mérites  que  l'être 
qui  est  confiné  dans  l'état  d'animal  ;  le  ])remier  peut  être  comparé  à 
un  fruit  mûr,  et  le  second  h  un  fruit  vert  ou  à  un  embryon.  L'embnon 
renferme  en  lui  tous  les  élémens  du  fruit,  et  diffère  du  fruit  non 
en  nature,  mais  bien  en  degré  de  perfection.  Il  en  est  de  même  de 
l'homme  et  de  l'animal,  et  la  même  difl'érence  existe  entre  l'un  et 
l'autre.  L'animal  qui  est  fort  biisdans  l'échelle  des  êtres  de  son  espèce, 
est  entièrement  privé  de  raison,  et  ne  connaît  j)as  la  (Ufférence  entre 
le  bien  et  le  mal  ;  l'animal  au  contraire,  qui  par  ses  mérites  a  déjà 
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monté  bien  iiaut  sur  récheUe  des  animaux,  est  doué  de  la  raison  pour 
discerner  entre  le  bien  et  le  mal  et  pour  obtenir  des  mérites  ou  desdé- 
mérites.  La  vie  du  Phra  Gaudama  en  fournit  une  foule  d'exemples.  Les 
animaux  qui  ne  sont  pas  doués  de  la  raison,  sont  des  êtres  qui  peuvent 
être  considérés  comme  dans  un  état  de  châtiment,  tristes  victimes  de 
la  fatale  influence  des  démérites  qu'ils  ont  commis  dans  une  existence 
précédente  ;  lorsque  cette  influence  diminue  et  va  en  s'affaiblissant, 
ranimai  avance  insensiblement  vers  un  état  meilleur  ;  l'influence  du 
bien  prend  des  forces  et  ne  tarde  pas  à  alîaibiir  et  même  à  détruire 
l'iufluence  mauvaise. 

Cette  notion  est  bien  suflisante  pour  savoir  pourquoi  les  Boudliistes 
ont  une  aversion  pour  la  destruction  des  animaux  :  ce  crime  est  de  la 
même  nature  que  le  meurtre,  il  en  diff'ère  seulement  en  énormité  et 
jHJl^  culpabilité,  parce  que  l'être  qui  est  homme  est  plus  noble  et  plus 
^^evé  que  l'être  qui  n'est  qu'animal  ;  mais  du  reste  l'un  et  l'autre 
appartiennent  à  la  même  famille,  leur  condition  seule  établit  la  diffé- 
rence entre  eux. 

13.  Loi  de  Phra.  —  iMon  intention'n'est  pas  d'entrer  dans  le  détail 
des  différentes  divisions  des  livres  sacrés  des  Boudhistes,  ni  de  donner 
une  analyse  de  cette  loi  qui  est  noyée  dans  une  immense  quantité 
d'écrits  épars  ça  et  là,  que  l'on  nomme  généralement  Pitagat;  je  nie 
bornerai  simplement  à  indiquer  le  grand  objet  de  la  loi ,  prèchée  par 
un  Boudh,  et  les  quatre  grands  points  que  cette  loi  enseigne. 

Il  paraît  que  la  loi  que  pubHe  un  Phra  est  toujours  essentiellement 
la  même  que  celle  qui  avait  été  annoncée  par  les  autres  Boudhs  ses 
prédécesseurs.  De  sorte  que  ce  Phra  ne  fait  que  remettre  en  vigueur 
les  préceptes  qu'mie  longue  suite  de  siècles ,  la  corruption  du  cœur 
humain  et  différentes  autres  causes  avaient  affaibhs  et  presque  fait  dis- 
paraître entièrement  ;  ce  qui  confirme  une  idée  énoncée  plus  haut, 
que  l'idée  de  Phra  réveille  l'idée  d'un  réparateur,  d'un  sauveur,  et 
non  celle  d'un  Dieu  éternel,  créateur  et  conservateur  de  toutes  choses. 
Serait-ce  être  téméraire  que  de  dire,  que  c'est  l'idée  d'un  Rédemp- 
teur, l'idée  d'un  Sauveur,  conservée  au  milieu  des  familles  éparses  du 
genre  humain  qui  a  présidé  à  la  création  de  ce  monstrueux  système 
qui  nous  occupe!!!  La  vie  de  Phra,  que  j'ai  traduite,  donne  bien  à 
croire  que  celte  idée  n'est  pas  bors  du  cercle  des  probabilités.  On  est 
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frappé  delà  multitude  de  points  de  ressemblance  qui  subsistent  entre 
lès  actions  du  Dieu  honmie,  dernier  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne, et  celles  qui  sont  attribuées  à  Phm. 

La  métempsycose,  dogme  fondamental  du  Boudhisme,  est  cet  M^* 
tèlrmînable  passage  d'une  existence  h  une  autre  existence,  de  l'état  de 
félicité  h  celui  de  malheur.  Ce  passage  d'un  état  à  un  autre,  ce  man- 
que de  fixité  est  un  malfieur  ;  le  bonheur  dont  on  jouit  dans  un  état 
ëk  toujours  mêlé  d'amertume,  d'où  le  Boudliiste  conclut  qu'exister 
est  un  grand  malheur,  et  ne  pas  exister  ou  être  délivré  des  misères  de 
l'existence,  cesser  d'être  la  victime  de  l'influence  du  bien  et  du  mal, 
c'est  là  la  seule  chose  digne  de  l'ambition  de  l'homme;  c'est  vers 'ce 
but  là  qu'il  doit  tendre  constamment.  Mais  quelle  est  l'origine  et  la 
cause  de  ces  misères  de  l'existence  ?  Voilà  le  gi-and  point  sur  lequel 
la  loi  de  Boudh  s'efforce  de  donner  toutes  les  explications  désirables. 

La  concupiscence,  la  colère  et  l'ignorance  sont  les  trois  passions 
qu'un  Boudh  montre  sans  cesse  à  l'homme  comme  les  vraies  sources 
du  mal,  et  les  trois  principes  qui  leur  sont  opposés  sont  proclainés 
comme  principes  créateurs  du  bien.  L'influence  des  œuvres  bonnes 
et  mauvaises  est  comme  le  grand  agent  qui  avec  ses  deux  mains 
étendues  sur  le  genre  humain,  distribue  en  souverain  le  bien  et  le 
mal,  lés  récompenses  et  les  châtimens;  la  loi  de  Boudh  ayant  décou- 
vert ce  grand  point,  ce  principe  des  principes,  descend  aux  consé- 
quences qui  en  résultent.  Le  bonheur  et  le  malheur  des  êtres  découle 
de  cette  source;  les  vicissitudes  qui  sont  attachées  à  la  condition 
d'être,  sont  produites  par  l'action  continuelle  de  cet  agent  invisible 
dont  nous  avons  parlé.  Phra,  en  publiant  sa  loi,  déplore  amèrement  les 
misères  de  l'existence,  afin  de  faire  sentir  aux  êtres  l'abîme  de  leur  mal- 
heur, faire  naître  en  eux  le  désir  d'en  être  délivrés,  et  les  (exciter  à 
faire  les  efforts  nécessaires  pour  arriver  à  ce  but,  qui  est  le  Neibéni 
le  repos,  ou  plutôt  la  cessation  de  l'êU'e.  Mais  pour  aniver  à  cela,  il 
faut  détruire  en  soi  les  deux  principes  qui  produisent  les  phases  de  la 
métempsycose  et  oécasionnent  le  plaisir  et  le  déplaisir,  c'est-à- 
dire  ,  il  faut  arracher  du  cœm'  la  concupiscence  et  ses  deux  compa- 
gnes, ainsi  que  ce  qui  lui  est  diamétralement  opposé'  :  par  là  on  coupe 
la  racine  de  l'influence  du  bien  et  de  l'influence  du  mal.  Lorsque  ces 
deux  influences  n'ont  plus  d'action,  il  n'y  a  plus  de  raison  posîdble 
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pour  jouir  d'aucune  félicité  ni  d'aucun   malheur.  Mais  un  être  ne 

|U'ut  exister  sans  ressentir  du  plaisir  ou  de  la  peine.  La  privation  donc 

(le  toute  jouissance  emporte  nécessairement  la  non-existence;   c'est 

;!onc  avec  raison  que  je  nomme  le  Néiban,  qui  est  l'absence  de  tout 

iitiment  de  plaisir  ou  de  peine,  Vétat  de  non-existence.  En  résumé, 

.    la  loi  de  Boudh  enseigne  :  la  concupiscence  est  le  principe  du  mal- 

I    heur  ;  il  faut  détruire  cette  concupiscence  ;  cette  destruction  conduit 

^m^Néiban. 

1^  Pour  combattre  la  concupiscence,  le  Boudhiste  est  laissé  à  ses  seules 
1  forces  naturelles;  il  n'attend  aucun  secours  d'en  haut,  puisque  pour  lui 
■pcun  Dieu  n'existe  actuellement.  Le  grec  et  le  romain  qui  croyaient, 
i^  trouvaient  excités  à  agir,  par  la  pensée,  que  les  dieux  du  haut  de  l'o- 
lympe contemplaient  leurs  efforts,  et  les  encourageaient  par  leurs  ap- 
plaudissemens.  L'amour,  ce  puissant  ressort  qui  meut  le  cœur,  est  un 
mot  vide  du  sens,  dont  l'influence  ne  s'est  jamais  fait  sentir  chez 
le  Boudhiste  ;  le  désir  du  bonheur,  qui  porte  l'homme  à  l'héroïsme , 
et  le  soutient  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés,  n'existe  pas  chez 
le  boudhiste  qui  ne  s'imagine  pas  qu'il  puisse  y  avoir  sincérité  dans  le 
bonheur,  mais  qui  s'imagine  toujours  que  la  féhcité  ne  peut  exister 
sans  son  pendant,  le  malheur.  Le  grand  objet  vers  lequel  soupire  le 
Boudhiste  désespéré,  c'est  l'exemption  de  jouissances  et  de  peines,  un 
repos,  qui  emporte  nécessairement  la  destruction  de  l'être.  Le  Boud- 
histe peut  être  comparé  à  un  ma' heureux  qui  est  accablé  de  tous  les 
côtés  par  toutes  les  misères  et  les  peines  réunies  ;  plus  il  lutte,  plus  il 
voit  que  ses  efforts  sont  vains  et  sans  succès  ;  il  tourne  à  la  fin  ses  re- 
gards vers  la  mort,  qui  seule  peut  le  tirer  de  cet  abîme  de  calamités. 
Ainsi  le  Boudhiste  soupire  vers  le  Néiban  qui  est  la  cessation  de  l'exis- 
tence qui  seule  peut  le  faire  sortir  de  ce  cercle  dans  lequel  il  tourne 
|)our  ne  rencontrer  qu'une  insupportable  succession  de  plaisirs,  de 
])eines,  où  la  somme  des  penies  surpasse  infiniment  celle  du  plaisir  et 
des  jouissances. 

\l\.  Fin  d'un  monde. — Lorsque  le  monde  qui  existe  est  près  d'ache- 
ver sa  révolution,  100,000  ans  seulement  avant  cette  époque,  le  Nat 
Laiihi  biou-ha  se  rend  au  milieu  des  hommes,  tenant  en  sa  main  un 
bouquet  rouge,  et  les  exhorte  à  la  pratique  de  la  loi  et  à  l'obser- 
vance des  préceptes  qu'elle  impose.  Les  hommes,  ayant  présent  devant 
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eux  ce  grand  cvéncmeni,  comme  s'il  devait  arriver  le  lendemain, 
même  du  jour  où  la  nouvelle  leur  est  annoncée,  travaillent  avec  ar- 
deur h  marcher  dans  les  voies  mêmes  que  la  loi  enseigne.  Les  100,000 
ans  écoulés,  la  fin  du  monde  arrive  sans  qu'elle  ait  été  amenée  par 
aucune  cause  extérieure  ;  seulement  le  monde  ayant  parcouru  cette  - 
série  de  myi'iades  de  centuries  qui  lui  sont  assignées  pour  sa  durée, 
est  arrivé  au  terme  de  la  révolution  qu'il  doit  parcourir  :  à  peu  près 
de  même  que  le  soleil,  qui  a  fourni  sa  carrière  diurnale,  disparaît  sous 
l'horizon. 

Quelles  sont  les  causes  qui  produisent  la  destruction  de  notre  pla- 
nète, ainsi  qu'une  partie  des  cieux  qui  sont  au-dessus  de  sa  surface  ? 
Le  feu,  l'eau  et  lèvent  sont  les  trois  élémens  qui  concourent  succes- 
sivement à  la  destruction  du  monde  dans  la  proportion  suivante  ;  le 
feu  consume  le  globe  sept  fois  successivement,  et  l'eau  ne  le  détruit 
qu'une  fois  par  son  inondation  ;  sur  65  fois  que  sa  destruction  a  lieu 
par  le  feu,  elle  n'est  produite  qu'une  fois  par  le  vent.  Lorsque  le 
monde  doit  être  détruit  par  le  feu  ;  deux  soleils  paraissent  et  dessè- 
chent les  500  petites  rivières;  trois  soleils  paraissent  ensuite,  dessè- 
chent les  cinq  grands  fleuves  ;  quatre  soleils  viennnent  à  bout  des 
quatre  grands  lacs  ;  cinq  font  disparaître  les  eaux  de  la  mer  ;  six  ré- 
duisent en  cendre  la  terre,  les  six  contrées  des  Nats,  jusqu'à  la  de- 
meure de  Brahmas.  Alors  l'univers  ne  présente  plus  qu'un  vide 
immense. 

Que  deviennent  les  différens  êtres  qui  peuplent  les  enfers,  la  terre 
et  les  demeures  des  Nats,  ainsi  que  les  animaux  ?  C'est  un  point  que 
j'ai  toujours  trouvé  fort  embrouillé  dans  les  livres  birmans;  quoique 
j'aie  sous  les  yeux  actuellement  jusqu'à  six  narrations  de  la  fin  du 
monde  tirées  de  divers  écrits,  j'ai  de  la  peine  à  saisir  l'idée  que  je 
cherche.  Il  est  à  remarquer  qu'un  système  faux,  lorsqu'il  est  développé, 
manque  toujours  d'un  principe  sur  lequel  il  puisse  être  basé  et  d'une 
fin  à  laquelle  il  conduise.  Le  système  boudhiste  est  strictement  par- 
lant un  système  sans  principe  et  sans  fin.  Un  Boudhiste  est  aussi  em- 
barrassé pour  rendre  raison  de  la  fin  que  du  commencement  ;  que  de 
fois  je  leur  ai  répété  celle  observation  dont  ils  remaninaient  la  jus- 
.  tessc,  mais  qu'ils  réfutaient  victorieusement  en  me  disant:  delà  est 
ainsi  écrit  dans  n(.)s  livres.  Ceux  parmi  les  êtres  (pu  sont  arrivés  «  la 
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(lomeiirc  de  Brahmas  y  restent  sains  et  saufs  ;  ceux  qui  sont  dans  U^ 
demeures  des  Nats,  ou  dans  les  deux  infi^'ricurs,  obtiennent  par  leurs 
constantes  supplications  le  Dejane,  et  de  là  s'élèvent  jusqu'à  la  demeure 
de  Brahmas  ;  les  autres  êtres,  quoique  actuellement  ils  ne  méritassent 
l)as  une  place  dans  ces  cieux  supérieui*s,  obtiennent  néanmoins  en 
cette  occasion  ce  glorieux  privilège  par  l'influence  des  bonnes  œuvres 
qu'ils  ont  pratiquées  dans  des  existences  précédentes.  Quant  à  ceux 
qui  souffrent  dans  l'enfer  inférieur  que  l'on  nomme  Awidzi  {a 
oui  tsi)y  ils  passent  dans  le  même  enfer  des  mondes  de  la  division 
qui  n'est  pas  sujette  encore  à  cette  révolution,  et  y  continuent  leurs 
souffrances. 

Telle  est  la  fin  des  êtres  animés;  quant  aux  êtres  inanimés,  comme  les 
plantes,  les  arbres,  etc. ,  ils  sont  victimes  de  l'incendie.  Quant  à  leur 
reproduction,  les  Boudhistes  ne  sont  pas  embarrassés.  Ils  considèrent 
tout  ce  qui  appartient  au  règne  végétal,  minéral,  etc. ,  comme  les  or- 
nemens  essentiels  à  notre  globe  {kamha  ta  thza),  comme  quelque 
chose  qui  appartient  essentiellement  à  sa  consùuition  ;  de  sorte  que 
supposant  notre  planète  commençant  à  se  former  par  degrés  lents  et 
successifs;  tout  ce  qui  a  rapport  aux  plantes  et  aux  minéraux  se 
forme  de  lui-même,  et  vient  prendre  sa  place,  poussé  par  une  cer- 
taine force  naturelle  qui  préside  à  la  formation  du  globe. 

1 5.  Enfer. —  On  dislingue  quatre  différens  états  ou  situations  dans 
lesquels  les  êtres  coupables  sont  condamnés  à  expier  leurs  fautes  (a  pè 
U  ca).  Le  dernier  est  l'Enfer.  Ici  l'imagination  orientale  a  exercé  ses 
forces  dans  la  distribution  des  différens  enfers  et  l'énumération  des 
châtimens  qui  sont  infligés  dans  chacun  de  ces  lugubres  séjours. 
L'enfer  est  divisé  en  huit  grands  étages  {ngaie  shi  fAaf);  chacun  de  ces 
huit  enfers  est  de  forme  carrée,  ayant  une  porte  à  chaque  face,  et 
quatre  petits  enfers,  ce  qui  porte  à  128  le  nombre  entier  des  enfers 
grands  et  petits. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  ridicule  détail  de  tout  ce  qui  concerne 
chacun  de  ces  enfers  ;  cela  n'est  bon  qu'à  amuser  ceux  qui  n'ont  rien  à 
faire.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  grands  enfers  pour  donner  une  idée 
des  souffrances  particulières  qu'une  imagination  échauffée  a  préparées 
au  crime. 

Le  premier  étage  en  commençant  par  le  sommet  est  l'enfer  Ce  indzo; 
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les  souffrances  consistent  en  ce  que  l'on  verse  sur  le  malheureux  des 
métaux  bouillans  et  liquéfiés.  Dès  que  le  coupable  meurt,  l'infusion 
cesse  pour  recommencer  dès  qu'il  a  repris  un  peu  de  force.  La  durée 
du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de  500  ans.  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
discerner  le  bien  du  mal,  les  voleurs,  les  assassins  souffient  en  ce  lieu. 

Le  2''  étage  est  Kala  cosut.  Les  malheureux  détenus  en  ce  lieu, 
sont  roulés  et  grillés  sur  des  barres  échauffées  au  plus  haut  degré. 
Ceux  qui  ont  offensé  leurs  jière  et  mère,  leurs  maîtres  et  supérieurs, 
les  sectateurs  de  Terreur  souffrent  en  ce  lieu  pendant  1,000  ans. 

Dans  le  y  étage,  nommé  Cin^  kata.  Les  malheureux  sont 
serrés,  pressés,  moulus  entre  deux  poutres.  Ceux  qui  ont  tué  des 
anhuaux,  les  chasseiu's,  les  pêcheurs  souffrent  en  ce  lieu  pendant 
2,000  ans. 

Dans  le  k''  étage,  nommé  H  au  rou  wa,  une  flamme  dévorante  pé- 
nètre dans  le  corps  par  toutes  les  ouvertures,  et  consume  sans  cesse 
pendant  4,000  ans  ceux  qui  ont  maltraité  quelqu'étre  et  trompé  le 
prochain  par  un  mensonge,  etc. 

Dans  le  5^  étage  nommé  le  grand  Bau  rou  wn,  outre  une  flamme 
dévorante  qui  consume  extérieurement  et  intérieurement,  on  arrache 
aux  malheureux  des  lambeaux  de  chair  ,  on  le  presse  dans  un  pressoir 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  broyé  comme  un  pâté;  puis  on  jette  cette  pâte, 
morceau  après  morceau  dans  le  feu.  Ceux  qui  ont  endommagé  ou 
pillé  le  butin  des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  souffrent  ces  suppUces 
pendant  8,000  ans. 

Le 6'  étage  se  nomme  Tapa  na.  Là  souffle  un  vent  impétueux  qui 
précipite  le  malheureux  du  haut  d'une  montagne ,  et  le  fait  tomber 
sur  des  lames  de  fer  rouge.  Ceux  qui  ont  offensé  un  Boudh ,  demi- 
Boudh  ,  un  Ponghi,  souffrent  en  ce  lieu  pendant  16,000  ans. 

Le  7"  étage  se  nofnme  le  grand  Ta  pa  na.  Là  le  malheureux  est 
percé  sans  cesse  avec  des  barres  de  fer  rougies  au  feu.  Quiconque  osa 
blasphémer  les  trois  choses  précieuses r'"«  ta  na  cong  baj  iMira,  la  Loi 
et  l'Assemblée  de  ses  disciples,  est  condamné  aux  supplices  pendani 
une  demi  andraka. 

Le  8"  étage  se  nomme  AwUlzi.  C'est  une  immense  place  échauffée 
en  bas  par  une  flamme  d'une  jondjann  de  long ,  et  en  haut  par  une 
flamme  de  la  mCme  dimension.  Ceux  qui  ont  tué  leur  père  et  mère 
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un  Ponghis ,  blessé  un  Boudh,  les  schismatiques,  les  fautenrs  d'héré- 
sies ,  ceux  qui  détruisent  les  idoles ,  les  pagodes,  souffrent  en  ce  lieu 
pendant  une  andraka,  quelquefois  pendant  plusieurs  .m^r^A-rts.  Quel-, 
ques  Boudhistes  prétendent  que  celui  qui  arrive  à  l'enfer  /fwidzi, 
n'en  sort  jamais ,  et  pour  exprimer  leur  pensée ,  ils  se  servent  de 
la  comparaison  suivante  :  Quiconque  arrive  à  l'enfer  Awidzi , 
ressemble  à  une  pierre  énorme  jetée  dans  la  mer.  De  même  que 
cette  pierre  ne  peut  remonter  la  surface  de  l'eau,  ainsi  la  victime  de 
cet  enfer  ne  peut  jamais  en  sortir.  Cette  comparaison  ne  doit  pas  être 
prise  à  la  lettre ,  elle  tend  seulement  à  bien  faire  sentir  combien  il 
est  difficile  de  sortir  de  cet  enfer ,  lorsqu'une  fois  on  y  est  eiitré.  Cat 
c'est  un  point  qui  est  évident,  que  les  Boudhistes  ne  reconnaissent 
nullement  une  éternité  de  châtimens  :  un  léger  examen  de  ce  système 
suffit  pour  convaincre  de  la  vérité  de  l'assertion.  D'ailleurs  éternité  de 
peines  suppose  nécessairement  éternité  de  récompenses  ,  or  il  est  bien 
clair  que  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  habiter  les  différens  cieux, 
depuis  les  contrées  des  Nats,  jusqu'aux  cieux  immatériels,  n'y  restent 
que  pendant  une  plus  ou  moins  grande  période.  Il  en  est  de  même  aussi 
des  tourmens  que  les  coupables  ont  à  subir  dans  les  différens  enfers. 
Dans  un  système  athée,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  énumérer 
parmi  les  peines  de  l'enfer  la  peine  du  dam. 

Outre  l'enfer  la  condition  de  Preittn  est  une  situation  de  châti- 
ment. Le  Preitta  est  une  sorte  de  monstre  à  forme  humaine  que  l'on 
suppose  habiter  sur  le  mont  Keiisa-koou,  vivant  dans  la  solitude, 
dans  des  trous.  Une  flamme  dévorante  jointe  h  une  faim  et  à  iihc  soif 
extrêmes,  le  tourmentent  sans  cesse,  etc.  Manquer  de  faire  des^ 
aumônes  aux  Ponghis,  se  railler  de  ceux  qui  en  font ,  médire ,  ca- 
lomnier des  Ponghis,  se  mettre  en  colère,  etc.,  tels  sont  les  crimes 
(pii  réduisent  h  la  condition  de  Prêt  lia. 

Après  le  Preitta  vient  YAcourihè,  monstre  dont  la  siature  est  de 
3  gavo  ou.  Son  sang  est  rouge,  son  corps  maigre  et  effilé  comme 
une  feuille  ;  ses  côtes  sont  disposées  verticalement ,  ses  yeux  sortent 
en  dehors  comme  ceux  d'un  crabbè,  sa  bouche  est  à  peine  large  assez 
l)our  y  introduire  une  mince  aiguille.  La  faim ,  la  soif  tourmentent  les 
Açourikès  qui  tlans  leurs  transports  de  rage  s'arment  de  couteaux  et 
se  frappent  cruellement  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  sur  la  ten'e. 
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sans  ôti-e  verlueux,  ont  cherché  aie  paraître,  les  orgueilleux  qui 
insultent  auï  gens  de  bien,  sont  ceux  qui  doivent  passer  à  l'état  iVA- 
courikè. 

Enfm  le  9»  état  de  chûthnent  c'est  celui  d* animal;  ceux  qui  sur  la 
terre  n'ont  pas  su  veiller  sur  leur  corps ,  sur  les  mouvemens  de  leur 
cœur,  sur  leurs  paroles,  deviennent  animanx. 

1 6.  Le  Néiban.  Je  ne  fais  qu'indiquer  sommairement  ce  que  j 'ai  écrit 
dans  une  dissertation  sur  cette  importante  et  obscure  matière.  En 
Europe  les  opinions  concernant  la  nature  du  Néiban  sont  divisées. 
Généralement  on  pense  que  le  iY(?V^'«/t  est  un  lieu  de  repos.  Le  docteur 
Wisemann,  sur  l'autorité  du  docteur  Buckanan,  adopte  cette  opinion 
dans  ses  Conférences  sur  l'accord  entre  la  religion  et  les  sciences. 

Néiban  est  un  mot  pâli  qui  signifie  repos  ou  plus  exactement 
exemption  de  tout  ce  qui  empêche  le  repos.  On  dit  d'un  être 
exempt  de  passions ,  qu'il  est  arrivé  au  Néiban  de  ses  passions.  On 
distingue  trois  sortes  de  Néibans,  Celui  dont  il  s'agit  se  nomme 
Khanda  Néiban.  Khanda  signifie  un  ûrc  animé.  Cinq  choses  con- 
stituent un  être  animé ,  quel  qu'il  soit  :  la  matérialité ,  la  sensa- 
tion, la  perception,  la  volonté  et  l'intellect.  Ainsi  le  Néiban  de 
Khanda  est  l'exemption  totale  de  ces  cinq  parties  constitutives  d'un 
être  animé.  Arriver  au  Néiban^  c'est  arriver  à  la  destruction  de 
ce  qui  constitue  l'être.  Ailleurs  le  Néiban  est  défini  la  fin  de  l'être, 
finis  essendi  (ba  wai  a  thsoongj,  c'est-à-dire  cet  état  où  le  destin  , 
l'âme  avec  ses  passions  bonnes  ou  mauvaises,  les  saisons,  les  sensations 
corporelles  cessent  d'agir.  Or  quiconque  comprend  le  système  boud- 
histe  saura  apprécier  cette  définition. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde,  celui  qui  est  dit  arriver  au  Néiban  sort 
de  V échelle  des  tires  (coongtsé  ta  boongh  hma  thouei  lé-'iJUdàs  les 
lîoudhistes  ne  conçoivent  rien  au-delà  des  êtres  qui  existent  dans  les 
31  états  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  Au-delà  ils  n'imaginent 
ni  place,  ni  lieu,  ni  êtres ,  ni  état.  Ils  disent  tous  sans  exception , 
qu'au-dessus  des  cieux  invisibles  est  le  vide ,  au-dessous  de  l'enfer 
est  le  vide ,  que  le  monde  pris  dans  sa  plus  ample  signification  est 
environné  par  le  vide.  Par  conséciuent  sortir  de  l'échelle  des  êtres, 
c'est  entrer  dans  le  i>idc^  ou  en  d'autres  termes,  c'est  se  perdre. 

Je  ne  me  &uis  pas  contenté  de  lire  ce  qu'enseigacnl  les  livres  ])ou(l- 
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Rxes  sur  ce  ix>iiit  ;  j'ai  consulté,  interrogé  les  Birmans  de  toutes  les 
sses,  tous  ont  unanimement  répondu  que  le  Néiban  est  la  délivrance 
j  vicissitudes  de  l'existence,  de  V influence  des  bonnes  et  mauvaises 
œuvres,  l'exemption  de  plaisir  et  de  peine ,  la  disparution  ,  la  fin  de 
l'être ,  etc.  etc. ,  expressions  qui  tendent  h  laisser  voir  que  le  Néiban 
est  V anéantissement  de  l'être. 

Quelques  auteurs,  confondant  le  système  des  Brahmines  avec  le 
Boudhisme,  ont  faussement  conclu  que  dans  ce  dernier  système  les 
âmes  des  justes  sont  absorbées  dans  la  divinité.  Ces  auteurs  ont  prouve 
jusqu'à  l'évidence  un  point,  c'est  qu'ils  ignoraient  complètement  le 
système  religieux  sur  lequel  ils  écrivaient. 

17.  Les 'trois  choses  précieuses.  Rien  déplus  fameux  chez  les 
Boudhistes  que  les  trois  objets  précieux,  littéralement  parlant  les  trois 
trésors  précieux^  {ia-ta-na-coong-ha).  Ces  trois  objets  précieux  sont  : 
Boudhy  sa  Loi^  {^XV  Assemblée  des  justes  ^  de  ses  disciples  {Plira, 
Ta-ra  ,  Cin-ga.)  Ils  sont  le  véritable  objet  des  adorations  du  Boud- 
histe,  et  méritent  au  plus  haut  point  sa  plus  profonde  vénération. 
l^iUssi  toute  parole  ou  action  qui  tend  à  déprécier  soit  directe- 
ment soit  indirectement  ces  trois  choses  précieuses  est  considérée 
comme  un  crime  qui  ne  manque  pas  d'attirer  sur  la  tète  du  coupable 
un  inévitable  châtiment,  même  en  cette  vie.  C'est  un  basphlème 
véritable  qui  est  visité  par  des  souffrances  indicibles  dans  les  enfers. 
Dans  leurs  prières  les  Boudhistes  joignent  toujours  ensemble  ces  trois 
clioses  précieuses  :  la  triple  prostration  qu'ils  font  dans  les  pagodes , 
ou  lorsqu'ils  vont  visiter  les  Ponghis ,  se  rapporte  à  chacun  de  ces 
objets.  Au  commencement  de  leurs  livres,  l'invocation  qu'ils  adres- 
sent à  Boudh,  est  toujours  suivie  d'une  autre  à  la  loi  de  Boudh  et  à 
l'assemblée  des  justes.  L'invocation  qui  se  trouve  au  commencement 
de  la  vie  de  Boudh  que  j'ai  traduite  en  français,  en  offre  un  parfait 
modèle. 

Le  haut  respect ,  la  profonde  adoration  que  l'on  rend  à  Boudh  ne 
lui  sont  accordés  qu'en  considération  de  sa  bonne  qualité  de  PJua, 
Etant  Phra,  il  est  le  plus  parfait  des  êtres  qui  existent.  La  perfec- 
tion qu'il  n'a  obtenue  que  par  tant  d'efforts,  lui  fait  mieux  connaître 
et  apprécier  les  misères  et  les  imperfections  au  milieu  desquelles  les 
autres  sont  comme  ensevelis  ;  l'épreuve  qu'il  a  faite  lui-même  de 
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ces  misères  le  rend  plus  sensible  au  sort  des  infortunés  mortels.  Sa 
science  profonde  lui  fait  retrouver  cette  antique  et  éternelle  loi  prê- 
chée  par  les  Phras,  ses  prédécesseurs,  mais  presque  oubliée  el  per- 
due au  milieu  de  la  corruption  naturelle  et  toujours  croissante  du 
cœur  humain.  Sa  bonté  le  fait  alors  travailler  au  bonheur  de  l'homme 
en  remettant  en  vigueur  ces  préceptes  qui  font  connaître  à  l'homme 
ses  misères,  le  portent  au  renoncement  et  à  l'abnégation  de  lui- 
même  pour  arriver  à  l'exemption  de  ces  misères ,  qui  sont  insé- 
parablement unies  à  sa  nature.  Ce  principe  tout  chrétien  en  appa- 
rence est  outré  chez  le  Boudhiste,  puisque  par  une  misérable  consé- 
quence ,  on  n'arrive  au  complet  renoncement  de  soi-même  que  par 
la  destruction  de  son  être. 

Voilà  les  titres  qui  valent  à  Phra  les  honneurs  extraordinaires  et 
les  louanges  toutes  divines  qui  lui  sont  prodigués.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  louanges  qu'un  Boudhiste  donne  à  son  Phra 
ne  se  rapportent  pas  h  lui  comme  existant  actuellement,  mais  bien  à 
l'être  qui  autrefois  étant  Phra,  était  doué  des  plus  hautes  qualités  et 
qui  alors  a  travaillé  à  la  réforme  du  genre  humain  en  pubUant  sa  loi. 
Un  Boudhiste  rirait  quand  on  lui  demanderait,  s'il  croit  que  Phra 
l'entend ,  le  voit  et  peut  exaucer  ses  prières,  s'il  s'addresse  à  lui 
comme  le  croyant  existant  actuellement. 

La  Loi,  quoique  éternelle  et  immuable  ayant  cependant  été  retrou- 
vée et  comme  recrée  par  le  génie  tout  puissant  de  Phra,  est  le  se- 
cond objet  de  la  vénération  du  Boudhiste.  Elle  est  toujours  appelée 
ta  ra  dan,  loi  par  excellence.  Les  épithètes  les  plus  relevées  lui  sont 
données  ;  on  l'appelle  très  profonde ,  très  sublime,  infiniment  rele- 
vée, très  agréable  ;  on  la  représente  comme  l'objet  des  plus  grands 
désirs  des  hommes  et  des  Nats,  capable  de  laver  les  souillures  de 
l'ame,  etc. ,  etc. 

En  troisième  lieu,  on  honore  V  Assemblée  des  justes,  des  parfaits, 
de  ceux  qui  sont  les  plus  avancés  dans  la  pratique  de  la  loi.  Il  faut 
ranger  les  /  'onghis  ou  prêtres  de  Bondh  au  premier  rang,  parce 
qu'ils  sont  comme  les  représentans  et  les  successeurs  de  Phra,  gar- 
diens de  sa  loi  et  chargés  de  la  faire  connaître  aux  autres.  Aussi  la 
vénération  qu'on  leur  porte  est  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner. Cette  espèce  de  culte  respectueux  qu'on  leur  rend  est  égal  à 
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celui  qu'on  fait  aux  Idoles  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
la  religion.  Viennent  ensuite  les  Justes  ;  il  faut  entendre  par  ce  terme 
ceux  qui,  dans  un  degré  très'élevé,  pratiquent  les  préceptes  de  la  loi,  et 
qui  après  une  ou  deux  existences  pendant  lesquelles  ils  doivent  ache- 
ver de  se  sanctifier,  arriveront  au  Néihan.  On  nomme  ces  justes 
Jriahs;Q\\  les  divise  communément  en  huit  classes.  Ces  justes, 
ces  saints  sont  honorés  à  cause  de  leur  perfection,  de  leur  justice,  qui 
les  approche  de  la  perfection  et  de  la  justice  de  Boudh ,  ou  pour 
parler  plus  exactement ,  c'est  plutôt  la  justice',  la  perfection  et  les 
vertus  considérées  abstractivement ,  qui  sont  honorées  dans  la  per^ 
sonne  de  ces  justes  imaginaires.  '  '  r  ' 

18.  Culie  idoîàtriqiie  des  Boudhistes. —  En  examinant  de  plus  près 
le  Boudliisme,  dépouillé  de  tout  ce  que  la  superstition  ,  l'ignorance 
et  l'intérêt  semblent  y  avoir  ajouté,  ou  verrait  que  ce  système  athée 
n'offre  à  la  vénération  de  ses  partisans  que  des  idées  abstraites  de 
vertu,  de  renoncement  à  soi-même,  de  détachement  de  tout  ce  qui 
existe,  sans  leur  présenter  un  ou  plusieurs  objets  qui  méritassent 
exclusivement  une  adoration  réelle  de  latrie.  Aussi  l'auteur  de  ce 
système,  quel  qu'il  soit,  a  dû  être  profondément  frappé  du  ridicule  et 
de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  Mais  quel  qu'ait  été  le  Boudhisme 
primitif,  celui  qni  a  formulé  le  Boudhisme  actuel,  n'a  pu  s'élever  à  la 
reconnaissance  de  l'Être  suprême,  parfait  et  seul  digne  des  adorations 
de  toutes  les  créatures;  il  s'est  jeté  dans  un  excès  opposé  en  ne  pro- 
posant à  ses  disciples  que  des  idées  de  vertu,  de  morale,  des  abstrac- 
tions sans  aucun  objet  réel  auquel  ils  puissent  rapporter  leurs  hom- 
mages. Ses  efforts  ont  été  vains  et  sans  succès.  L'homme  a  aussi 
besoin  d'objet  d'adoration,  que  son  corps  a  besoin  d'air  pour  vivre 
et  de  nourriture  pour  se  soutenir;  s'il  n'adore  pas  le  créateur,  il  se 
prosternera  devant  la  créature  et  lui  rendra  les  hommages  qu'il  se 
sent  pressé  d'adresser  à  quelque  chose  en  dehors  de  lui.  Les  disci- 
ples de  Boudh  ou  du  fondateur  du  Boudhisme  ne  sont  pas  restés 
longtems  sans  idoles  ;  on  en  trouve  dans  tous  leurs  temples,  et  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  aussi  multipliées  ni  si  variées  que  dans  les  tem- 
ples desBhrarnines  de  l'Inde,  on  peut  être  sûr  que  les  pagodes  boud- 
histes sont  passablement  bien  pourvues  de  ce  côté  là. 
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Voici  Torigine  que  les  écrits  boudliistes  et  les  prêtres  de  cette 
religion  donnent  aux  Idoles. 

Le  Phra  Gaudama  étant  Sur  le  point  de  disparaître,  d'entrer  dans 
son  Néiùan,  c'est-à-dire  de  mourir,  appela  ses  disciples  et  leur  dit  : 
«  Voilà  que  dans  peu,  je  ne  serai  plus  au  milieu  de  vous,  mais  je  vous 
»  laisse  ma  loi,  mes  statues  el  mes  reliques  ;  ces  statues,  ces  reliques 
»  seront  comme  mes  représentans  au  milieu  de  vous,  elles  tiendront 
»  ma  place  et  vous  leur  rendrez  le  même  honneur  que  vous  rendriez 
»  à  ma  personne.  »  Par  là  la  plus  haute  sanction  est  donnée  au  culte 
des  idoles.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  culte  idolatrique?  est-il  re- 
latif ou  absolu?  C'est  une  question  qui  a  toujours  excité  ma  curiosité 
el  à  la  solution  de  laquelle  je  me  suis  appliqué  d'une  manière  toute 
particulière.  Voici  le  résultat  de  mes  recherches. 

Les  Boudliistes  ne  reconnaissent  dans  les  Idoles  aucune  vertu  qui 
soit  inhérente  à  leur  nature;  ils  ne  croient  pas  que  l'idole  puisse  leur 
accorder  aucune  faveur  de  quelque  genre  que  ce  soit;  ils  ne  croient 
pas  que  la  vie  ni  l'intelligence  même  au  moindre  degré  se  trouvent  dans 
ces  statues.  Si  donc  un  Boudhiste  se  prosterne  devant  les  idoles,  il  ne 
le  fait  que  pour  obéir  au  commandement  du  Phra  Gaudama  ;  il  re- 
garde les  prostrations  devant  ces  images,  les  sacrifices  qu'il  leur  fait, 
comme  des  actes  bons  et  méritoires,  prescrits  par  sa  loi,  et  à  l'accom- 
plissement desquels  sont  attachés  bien  des  mérites  ;  quand  il  fait  une 
bonne  œuvre  quelconque ,  il  sait  qu'il  gagne  tels  el  tels  mérites  qui 
sont  très  soigneusement  énumérés  dans  le  livre  de  la  loi,  de  même 
aussi  quand  il  fait  une  idole,  bâtit  une  pagode,  fait  des  olTraudes  aux 
idoles,  les  adore,  etc.,  etc.,  il  ne  le  fait  que  pour  gagner  les  mérites 
que  la  loi  lui  accorde  fort  libéralement  pour  tout  cela.  Le  Boudhiste  n'a 
rien  autre  chose  en  vue.  Dire  qu'il  a  intention  de  rai)porter  son  culte 
au  Phra  Gaudama,  c'est  se  tromper  grossièrement,  puisqu'il  sait 
bien  que  son  Phra  n'est  plus,  qu'il  a  disparu,  qu'il  n'entre  pour  rien 
dans  les  affaires  de  ce  monde,  qu'en  un  mot  il  a  cessé  d'être  (cessa- 
vil  esse)  ;  or,  un  être  qui  n'est  pas,  ne  peut  être  l'objet  d'adoration, 
quelle  qu'elle  puisse  être.  Qu'on  adore  de  fausses  divinités  que  par 
une  erreur  l'on  croit  existantes  quelque  pari ,  cela  se  conçoit  : 
mais  que  quelqu'un  pense  à  rapporter  le  culte  (|u'il  rend  à  une 
'mage,  ou  à  une  statue,  à  son  prototype,  qu'il  sait  n'exister  nulle  iml 
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SOUS  aucune  forme,  c'est  ce  qui  ne  peut  entrer  dans  l'imagination  de 
personne. 

J'ai  souvent  entendu  des  Birmans  intelligens  me  dire,  lorsque  je 
disputais  avec  eux,  que  c'était  par  respect  pour  le  Phra  Gaudama 
qu'ils  adoraient  les  idoles,  en  ce  sens,  que  ces  idoles  représentaient  la 
figure  du  Phra^  et  que  d'ailleurs  ils  avaient  son  ordre  formel  de  les 
adorer  comme  lui-même,  comme  ses  rcpréscntans;  mais  pas  un  ne 
m'a  dit  qu'il  pensait  h  rapporter  au  Phra  Gaudama,  les  marques  de 
respect,  de  vénéralion,  les  offrandes  enfin  qu'il  faisait  à  ses  idoles  ;  tous 
au  contraire  avouaient  qu'ils  avaient  en  vue  l'idole  présente  sous  leurs 
yeux  et  rien  au-delà.  Combien  sont  donc  mensongères  et  pitoyables 
les  assertions  des  Protestans  et  de  nos  Incrédules  ?  Les  premiers  pré- 
tendent que  l'honneur  que  les  Catlioliqucs  rendent  aux  images  du  Sau- 
veur, de  sa  sainte  Mcre  et  des  saints  est  semblable  à  celui  que  les 
idolâtres  rendent  aux  idoles  ;  ils  ne  veulent  pas  savoir  que  les  catho- 
liques ne  se  servent  de  ces  objets  visibles,  que  pour  s'élever  aux  ob- 
jeis  invisibles  et  sacrés  qu'ils  représentent,  et  que  l'honneur  rendu  à 
une  image,  ils  le  rapportent  tout  entier  à  son  type  :  ce  que  ne  fait  pas 
l'idolâtre.  Et  si  la  différence  est  si  grande  même  h  l'égard  du  Boud- 
hi^me  qui  est  le  moins  grossier  de  tous  les  cultes  idolatriques,  que 
serait-ce  si  nous  examinions  les  autres  religions  payennes?  Les  se- 
conds, ([ui  ont  avancé  tant  de  choses  avec  une  grande  hardiesse  qui 
leur  servait  de  preuve  ont  voulu  trouver  chez  les  idolâtres  un  culte 
relatif.  Je  ne  veux  pas  parler  des  autres  idolâtries,  pas  même  de  celles 
du  Boudhisme,  qui  sont  pratiquées  par  près  d'un  quart  du  genre  hu- 
main. Je  puis  assurer  qu'en  théorie  et  en  pratique  les  Boudhistes 
adorent  véritablement  et  strictement  parlant  les  Idoles,  comme  étant 
avec  la  Loi  et  l'Assemblée  des  justes  les  seuls  objets  laissés  à  leur  ado- 
ration. 

J'ai  avancé  que  les  Boudhistes  ne  croyaient  pas  qu'aucune  vertu 
particulière  résidât  dans  les  images  de  Phra;  ils  admettent  cepen- 
dant que  les  reliques  de  Boud/i,  conmie  parties  d'un  corps  qui  avait 
été  doué  des  plus  hautes  perfections,  ont  conservé  quelques  vertus 
secrètes  au  moyen  desquelles  de  grandes  merveilles  s'opèrent  aux  lieux 
où  elles  ont  été  déposées.  Les  Pagodes  qui  renferment  ces  précieux 
dépôt  ,  sont  quelquefois  tout  éclatantes  de  lumière  pendant  la  nuit; 
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on  les  a  vues  se  couvrir  d'or  subitement.  Pendant  mon  séjour  à  Merguy , 
on  vint  m'annoncer  un  beau  matin  qu'une  pagode  avait  été  subite- 
ment dorée  pendant  la  nuit  :  je  me  mis  à  rire  ;  mais  pour  satisfaire 
mes  Birmans  ,  je  voulus  m'y  rendre  avec  eux;  arrivés  sur  les  lieux , 
nous  ne  vîmes  rien  de  tout  ce  que  l'on  anonnçait ,  alors  on  se  con-  - 
tenta  de  dire  que  la  vertu  miraculeuse  de  la  relique  étant  épuisée,  la  1 
merveille  avait  disparu.  Suivant  la  légende  la  plus  authentique,  les 
reliques  de  Phra  étaient  fort  peu  considérables  ;  mais  l'intérêt  et 
l'ignorance  les  ont  multipliées  à  un  point  extraordinaire,  lln'ya  pres- 
que pas  de  Pagode  un  peu  fameuse  qui  ne  se  vante  d'en  posséder; 
quelques  Ponghis  et^  charlatans  birmans,  pour  se  faire  un  nom  et 
obtenir  une  nombreuse  clientelle,  ont  la  prétention  d'en  avoir  aussi 
quelques  portions. 

Les  hommages  extérieurs  que  les  Boudhistes  rendent  aux  idoles, 
consistent  en  prostrations,  et  offrandes  de  fleurs,  de  parfums,  de  ban- 
deroles élégamment  découpées,  de  parapluies  blancs  ou  dorés ,  etc. 
Quelquefois,  mais  assez  rarement,  on  leur  offre  des  fruits,  du  riz,  etc.  ; 
mais  ces  sortes  d'offrandes  sont  réservées  plus  spécialement  aux  Nats. 
C'est  aux  quatre  quartiers  de  la  lune,  mais  surtout  aux  nouvelles  et 
pleines  lunes,  que  l'on  voit  les  Pagodes ,  les  maisons  des  Ponghis  se 
remplir  d'offrandes  de  toute  espèce  ;  à  ces  fêtes-là  aussi,  les  Pagodes 
sont  plus  ou  moins  illuminées,  suivant  le  plus  ou  moins  de  fortune 
ou  de  piété  de  ceux  qui  doivent  subvenir  aux  frais.  Rarement  on  voit 
les  Birmans  réparer  des  idoles  ou  des  Pagodes,  parce  qu'ils  prétendent 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  mérites  à  en  faire  de  nouvelles  ;  ils  croient 
aussi  que  les  mérites,  qui  sont  le  fruit  des  réparations,  tourneraient 
au  profit  du  premier  fondateur.  En  effet,  disent-ils,  de  nombreux 
mérites  sont  accordés  par  nos  hvres  saints  à  ceux  qui  font  des  Pagodes 
ou  des  idoles,  maison  ne  dit  rien  en  faveur  de  ceux  qui  les  réparent. 
Cependant  en  pratique  on  uq  suit  pas  toujours  cette  belle  théorie. 

Les  prières  que  les  Boudhistes  font  devant  les  idoles,  dans  les 
pagodes ,  consistent  à  rappeler  des  traits  de  la  vie  de  Pkru,  à  célé- 
brer ses  vertus,  ses  triomphes  sur  les  passions,  et  sur  tous  les  ennemis 
qui  s'opposaient  à  son  acheminement  à  la  dignité  de  Phra.  Mais 
jamais  on  ne  trouve  dans  ces  prières  une  seule  expression  qui  indi- 
querait que  l'on  demande  quelque  grâce,  quelques  faveurs,  la  déli  - 
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vrance  de  quelques  périls.  Le  Boudhiste,  fidèle  à  son  principe  de  fata- 
lité, dit  toujours  :  de  même  que  Phra  a  pratiqué  telle  vertu,  puissé-je 
la  pratiquer  moi-même,  etc. ,  etc.  Les  prières  renferment  aussi  de 
nombreuses  citations  de  la  loi  ;  on  y  trouve  aussi  les  plus  belles  ex- 
pressions pour  louer  cette  loi  sublime.  EnQn  on  y  trouve  aussi  des 
louanges  à  l'honneur  des  Ariahs  ou  des  justes  qui  sont  bien  avancés 
dans  la  pratique  de  la  loi  ;  mais  encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  une  seule 
expression  qui  donne  une  idée  de  prières,  le  mot  pris  dans  sa  signi- 
fication première  et  naturelle. 

Tout  cela  n'est  qu'une  esquisse  et  même  très  légère  des  principaux 
points  du  Boudhisme,  tracés  à  la  hâte.  Plus  tard  je  remplirai  le»  la- 
cunes en  vous  fournissant  des  détails  plus  développés. 

Uabbé   BIGANDET, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris, 
missionnaire  à  Taway  et  Merguy^ 
dans  la  presqu'île  Malaise. 
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LE  SAINT  ET  LE  PÉCHËUK, 


AMiCUOTE  TIHEK  DU   IJOSTAN  DE  SADI. 


Monsieur  le  Directeur, 

Au  milieu  des  attaques  que  rincrédulité  et  la  pliilosopliie  dirigent 
sans  cesse  contre  le  dogme  et  la  morale  du  christianisme,  ce  n'est  pas 
une  petite  consolation,  pour  les  vrais  croyans,  de  trouver  chez  les 
})cuples  professant  une  aulre  rehgion  des  témoignages  de  respect , 
d'estime,  je  dirai  presque  de  foi  pour  les  objets  de  notre  culte  et  de 
notre  croyance.  Déjà  vos  Annales  en  ont  enregistre  un  grand  nom- 
bre; mais  à  mesure  que  les  sciences  font  des  progrès,  on  trouve  tou- 
jours de  nouvelles  pierres  à  apporter  à  ce  monument  que  vous  élevez 
pour  la  défense  de  la  vérité. 

C'est  pourquoi  je  m'empresse  de  vous  conmmniquer  aujourd'hui 
la  traduction  d'un  extrait  curieux  de  Sadi  ^  que  Ton  peut  appeler  à 
bon  droit  le  prince  des  poètes  persans. 

Ce  morceau  rappelle  involontairemne.it  la  belle  parabole  du  phari- 
sien et  du  pubhcain  ;  il  est  traité  si  convenablement  et  avec  tant  de 
dignité  et  de  foi  qu'on  le  croirait  sorti  de  la  ])lume  d'un  orthodoxe  ; 
chose  d'autant  plus  remanpiable  que  Sadî  lui-même  n'eut  pas  à  se 
louer  des  chrétiens. 

Ce  savant  homme  naquit  h  Chiraz  ,  l'an  571  de  l'hégire  (1176 
de  .1.  C);  pendant  sa  longue  carrière,  qu'il  poussa  jusqu'à  l'âge 
de  116  ans,  il  voyagea  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient.  Zélé 
musulman,  il  s'appli([uail  à  incnhpier  aux  païens  le  dogme  de  l'imité  de 
Dieu  et  à  leur  démontrer  la  vanité  des  idoles.  Ce  fut  pendant  le  cours 
do  ses  longues  pérégrinations  ({u'il  fut  i)ris  par  les  croisés  en  Pales- 
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tino  ot  condamné  m\  travaux  les  plus  pénibles.  Il  raconte  ainsi  lui- 
même  ce  fait  clans  le  Gulistan  : 

«  Fatigué  de  la  compagnie  de  mes  amis  à  Damas,  je  me  retirai 
dans  le  désert  de  Jérusalem,  cherchant  la  société  des  animaux  ;  mais 
je  fus  fait  prisonnier  par  les  Francs,  et  ils  m'employèrent  au  terrasse- 
ment dans  les  fossés  de  Tripoli  (de  Syrie)  en  compagnie  de  quelques 
juifs.  Un  de  mes  anciens  amis,  qui  occupait  à  Alep  un  rang  distin- 
gué, venant  à  passer  par  cet  endroit,  me  reconnut  et  me  demanda 
comment  je  me  trouvais  là  et  à  quoi  j'étais  occupé.  Je  lui  répondis  : 
<(  Je  m'étais  enfui  dans  les  montagnes  et  les  déserts  pour  éviter  les 
»  hommes,  convaincu  qu'on  ne  peut  placer  sa  confiance  qu'en  Dieu. 
»  Pense  donc  quelle  doit  être  aujourd'hui  ma  situation,  obligé  que  je 
»  suis  de  rester  dans  la  compagnie  d'une  bande  d'êtres  indignes  même 

»  du  nom  d'hommes Mon  ami  eut  compassion  de  moi ,  il  me 

■*  racheta  des  mains  des  ïYancs  et  m'amena  à  Alep  avec  lui.  » 

Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Gulistan  ou  l'Empire  des  Roses , 
le  Bosian  ou  le  Jardin,  et  le  Moldmat,  les  Rayons  ou  les  étincelles  : 
ces  œuvres  poétiques  renferment  des  anecdotes  curieuses ,  entre  mê- 
lées de  préceptes  de  morale  et  de  réflexions  philosophiques.  On  lui 
attribue  aussi  le  PÉ^wf/'Zirtme/i,  ou  livre  des  conseils,  que  d'autres 
mettent  sur  le  compte  d'Attar. 

C'est  du  Bostan  qu'est  tirée  l'anecdote  que  je  reproduis  ici,  d'après 
M.  Forbes  Falconer  qui  l'a  insérée  dans  VAsiatic  journal ,  de  Lon- 
dres (décembre  1839),  avec  une  traduction  anglaise,  des  notes  et  des 
variantes  fournies  par  douze  manuscrits  différens. 

Cette  pièce  démontre  la  nécessité  de  la  pénitence,  les  eiîets  de  la 
contrition  parfaite,  les  funestes  conséquences  de  l'orgueil  pharisaïquc 
et  l'hmtilité  des  bonnes  œuvres  lorsc|u'elles  ne  sont  pas  accompagnées 
de  riiumilité;  toutes  vérités  hautement  prêchées  dans  l'Évangile. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect, 
xMonsieur  le  Directeur, 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

L'Abbé  BERTRAND, 
membre  de  la  Société  Asiatique. 
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LE  SAINT  ET  LE  PÉCHEUR. 

J'ai  recueilli  dans  de  pieux  chroniqueurs  que  du  tems  de  Jésus 
(  sur  lequel  soit  la  paix  I), 

Un  homme  avait  follement  dissipé  sa  vie  et  l'avait  passée  tout  en- 
tière dans  le  désordre  et  dans  l'erreur. 

Le  malheureux!...  le  livre  de  ses  actions  était  noir,  son  cœur  en- 
durci ;  Iblis  '  même  était  honteux  de  sa  dépravation. 

Il  avait  dépensé  ses  jours  sans  aucun  profit  ;  jamais  cœur  humain 
n'avait  éprouvé  de  consolation  de  sa  part. 

Sa  tête  était  vide  de  jugement  et  pleine  de  vanités,  son  ventre  était 
engraissé  de  mets  prohibés. 

Le  pan  de  sa  robe  était  souillé  d'iniquités,  et  sa  demeure  était  rem- 
plie d'impudence. 

Ses  pieds  ne  marchaient  pas  droit ,  conune  le  font  ceux  qui  voient  ; 
son  oreille  n'était  pas  ouverte  aux  bons  avis,  comme  celle  d'un  hon- 
nête homme. 

Le  monde  l'abhorrait,  comme  on  abhorre  une  année  stérile  ;  on  se 
le  montrait  de  loin  comme  on  montre  la  nouvelle  lune. 

La  convoitise  et  les  passions  avaient  consumé  toute  sa  moisson  ;  il 
n'avait  pas  amassé  un  seul  grain  de  bonne  renommée. 

Le  misérable  avait  poussé  à  un  tel  excès  ses  ignobles  jouissances, 
qu'il  ne  restait  plus  de  place  pour  écrire  dans  le  livTC  de  ses  œuvres. 

Corrompu ,  sensuel ,  livré  à  ses  appétits  désordonnés,  il  s'aban- 
donnait inconsidérément  nuit  et  jour  à  l'ivrognerie  et  à  la  dé- 
bauche. 

J'ai  appris  que  Jésus  revenant  du  désert  passa  par  la  cellule  d'un 
anachorète. 

Celui-ci  descendit  de  sa  terrasse  et  se  prosterna  k  ses  pieds  le  front 
dans  la  poussière. 

Le  pécheur,  dont  l'étoile  était  changée,  les  considéra  à  une  distance 
respectueuse,  ébloui  de  leur  présence,  comme  le  papillon  par  la 
lumière. 

•  Ihlis  est ,  dans  les  langues  masulmanes,  la  transcription  corrompue  du 

mol  i^xf'c.  '^'.aCoXo;,  le  diabU\ 
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Il  les  contempla  avec  une  sainte  envie  et  plein  de  honte,  comme 
un  pauvre  en  présence  d'un  riche  capitaliste , 

Murmurant  en  accents  plaintifs  d'humbles  prières  de  pardon  pour 
ses  nuits  passées  dans  le  désordre  jusqu'au  matin. 

Des  larmes  de  douleur  tombaient  en  pluie  de  ses  yeux  :  »  Hélas  ! 
»  disait-il-,  que  ma  vie  a  été  criminelle  ! 

»  J'ai  dissipé  la  monnaie  d'un  tems  précieux  et  je  n*ai  recueilli  au- 
»  cun  bien  en  retour. 

»  Peut-il  exister  un  être  qui  ait  vécu  conune  je  l'ai  fait?  pour  moi 
»  la  mort  est  de  beaucoup  préférable  à  l'existence. 

»  Heureux  celui  qui  est  mort  dans  la  saison  de  l'enfance  !  car  sa  tête 
«  blanchie  par  l'âge  ne  traînera  pas  la  honte  ! 

»  Pardonne  mon  crime,  ô  créateur  du  monde!  car  s'il  comparaît 
»  avec  moi  au  jugement,  ce  sera  un  mauvais  compagnon  \  » 

D'un  côté  le  vieux  pécheur  se  lamentait  en  disant  :  «  Ecoute  mes 
»  plaintes,  ô  protecteur  !  » 

Et  la  honte  lui  faisait  baisser  la  tête ,  et  des  larmes  de  repentir 
ruisselaient  le  long  de  ses  joues. 

De  l'autre  côté,  l'ascète,  d'un  air  plein  de  suffisance,  fronçait  dé- 
daigneusement les  sourcils  sur  le  pécheur,  et,  le  regardant  de  loin. 

Il  dit  :  <  Pourquoi  ce  pervers  recherche-t-il  notre  présence?  ce 
»  misérable  infidèle  se  croit-il  de  même  nature  que  nous? 

»  Lui  qui  s'est  plongé  volontairement  dans  le  feu  du  crime ,  qui  a 
»  abandonné  sa  vie  à  tous  les  vents  des  passions. 

»  Quelle  bonne  action  son  âme  impure  a-t-elle  jamais  produite  pour 
»  vouloir  ainsi  s'associer  au  Messie  et  h  moi  ? 

»  Qu'il  ferait  bien  de  me  délivrer  de  son  odieuse  présence  et  d'aller 
»  en  enfer  en  compagnie  de  ses  œuvres  ! 


•  Ces  dernières  paroles  sont  une  citation  du  Coran,  où  on  lit,  surate  xLin, 

v.  35  et  37. 

«  Quiconque  se  détourne  des  avertissemens  du  Miséricordiefux,  nous  enchaî- 

»  nerons  Satan  avec  lui,  et  il  deviendra  son  compagnon jusqu'à  ce  que, 

»  paraissant  devant  nous  au  dernier  jour ,  il  dise  au  démon  :  p'ût  à  Dieu 
»  qu'il  y  eût  entre  toi  et  moi  la  distance  qui  sépare  Torient  de  l'occident  ! 
»  car  ce  sera  un  mauvais  compagnon.  » 
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»  Je  me  sens  gôné  de  son  conlacl  impur,  dans  la  crainte  d'être 
»  brûlé  du  feu  qui  lui  est  destiné. 

»  Au  jour  du  jugement,  lorsque  l'assemblée  des  humains  compa- 
»  raîtra  devant  toi,  ô  Dieu!  ne  me  ressuscite  pas  avec  lui.  » 

Il  finissait  ces  paroles,  lorsque  vint  h  Jésus  (béni  soit- il  I)  une  ré- 
vélation de  la  part  de  Celui  qui  est  glorieux  en  attributs. 

11  lui  fut  dit  :  «  Bien  que  l'un  ait  vécu  dans  h  sagesse  et  l'autre 
»  dans  l'erreur,  la  prière  de  chacun  d'eux  est  parvenue  jusqu'à  moi. 

»  Celui  qui  a  passé  ses  jours  dans  la  corruption,  qui  a  mené  une  vie 
»  dépravée,  a  gémi  devant  moi  avec  larmes  et  avec  componction. 

.)  Or  quiconque  vient  à  moi  dans  la  détresse ,  n'est  jamais  expulsé 
»  du  seuil  de  ma  bonté. 

»  Je  lui  pardonne  ses  actions  honteuses  ;  je  l'introduirai  par  ma 
0  grâce  dans  le  paradis  '. 

»  Et  puisque  le  dévot  personnage  aurait  honte  de  s'asseoir  avec  lui 
»  dans  l'éternité  bienheureuse , 

»  Dis  lui  :  Ne  crains  pas  que  ce  pécheur  te  fasse  honte  à  la  résur- 
»  rection  ;  car  l'un  sera  transporté  dans  le  paradis  et  l'autre  dans  le 
»  feu  de  l'enfer  ; 

»  Parce  que  le  cœur  de  celui-là  a  saigné  de  douleur  et  de  repentir, 
»  tandis  que  celui-ci  a  placé  sa  confiance  dans  sa  propre  dévotion. 

»  Il  ignore  qu'à  la  cour  du  Dieu,  riche  en  miséricorde,  mi  humble 
»  aveu  de  détresse  vaut  mieux  que  l'égoïsme  et  la  présomption. 

»  Pour  celui  dont  la  robe  est  pure,  mais  dont  les  mœurs  sont  souil- 
a  lées,  la  porte  de  l'enfer  n'aura  pas  besoin  de  clé. 

»  A  cette  porte  l'humiHté  et  l'indigence  sont  préférables  à  la  dévo- 
rt  tion  accompagnée  de  l'amour-proprc. 


•  //odiè  viccnm  cris  in  paradiso.  Paroles  du  Sauveur  en  croix  au  bon  lar- 
ron. Luc.  xxiiT.  43. 

Les  Oricrtaux préconisent  à  Tcnvi  reflicacité  de  la  contrition  ;  cl  regardent  la 
pénitence  comme  l'unique  moyen  de  jnslification  pour  le  pécheur.  On  lit  ce 
beau  distique  danslepoëme  iiitifulé  le  Miroir  de  Djnnchid. 
la  pénitence  est  le  savon  du  vêlement  de  Tàme 
La  pénitence  est  l'iuiile  de  la  lampe  de  la  foi. 
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^^  »  Lorsque  lu  te  mots  au  rang  dos  bons,  tu  os  mauvais  par  cola 
^FînGiîie  ;  la  propre  considération  ne  saurait  s'allier  à  la  dévotion. 

»  Si  tu  os  brave,  ne  parle  pas  de  ta  bravoure,  car  tout  bon  cavalier  ne 
»  franchit  pas  le  fossé  '. 

»  Cet  homme  sans  vertu  est  devenu  tout  pelure,  comme  un  ognon, 
»  parce  qu'il  croit  que,  comme  la  pistache,  il  renferme  une  amande  \ 

»  Cette  sorte  de  culte  ne  saurait  profiter  en  rien  ;  va  donc  et  tâche 
»  d'obtenir  le  pardon  de  ta  dévotion  défectueuse  K 

w  Cet  homme  sans  jugement  n'a  pas  mangé  du  fruit  de  ses  pratiques 
•*  religieuses,  parce  c^ue,  s'il  fut  bon  envers  Dieu,  il  fut  méchant  envers 
»  ses  semblables.  » 

Garde  on  souvenir  les  paroles  des  sages;  rappelle-toi  seulement  cet 

Ixiôme  do  Sadî  K 
p Mieux  vaut  le  pécheur  pénétré  de  repentir  devant  dieu, 
^E  l'anachorète  qui  fait  parade  de  sa  dévotion. 
'  On  lit  la  même  pensée  dans  rEcclésiaste ,  ch.  ix,  v.  11.  Ferlime  ad 
nlind,  et  vidi  snb  sole  nec  velociiim  esse  eiirsiim,  nec  fortium  bellum. 

'  Les  poêles  persans  affectionnent  celte  figure  ;  ils  comparent  l'hypocrite 
à  Pognon  qui ,  n'étant  composé  pour  ainsi  dire  que  d'écorces  ou  d'enveloppes, 
trompe  ceux  qui  voudraient  trouver  autre  chose  au  centre;  la  pistache,  au  con- 
traire, qui  sous  une  écorce  rude  cache  un  fruit  délicieux,  est  pour  eux  la 
ligure  de  Phumble  dévot. 
^  On  lit  de  même  dans  le  Miroir  de  Djemchid  : 

Fais  pénitence  de  ton  péché  et  aussi  de  ta  dévotion  ; 
Car  une  fausse  dévotion  est  une  hypocrisie  renforcée. 
<  Les  poêles  musulmans  ont  la  coutume  de  faire  entrer  leur  nom  dans  le 
dernier  vers  de  leurs  pièces. 
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TABLEAU 

DES  PROGRÈS  DES  ETUDES  ORIENTALES. 

'perdant  l'année  i8/ll. 


(Importance  des  études  orientales  pour  la  religion). 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  les  années  1849  et  18ZiO  ,  nous 
allons  offrir  le  résumé  des  études  qui  ont  eu  pour  but  de  nous  faire 
connaître  les  langues  des  peuples  de  l'Orient.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  sentir  ici  l'importance  de  ces  études ,  nous  avons  déjà 
fait  voir  qu'elles  totiriiaient  toutes  au  profit  de  nos  croyances  et  qu'elles 
devaient  servir  de  base  à  cette  grande  union  des  peuples,  qui,  disper- 
sés et  ennemis  depuis  la  séparation  dans  la  plaine  de  Sennaar,  sont  des- 
tinés à  s'unir  par  une  même  foi ,  dans  une  même  Eglise.  Nous  ren- 
voyons pour  plus  de  détails  à  l'article  précédent  s  et  nous  nous  con- 
tentons de  répéter  de  nouveau  ici  deux  des  principaux  résultats  qui 
ressortent  déjà  de  cette  étude  :  le  premier,  c'est  que  tous  les  peuples 
ont  une  origine  commmie ;  le  second,  c'est  que  tout(S  les  religions 
ne  sont  que  des  (lèrlvalions  ,  des  altéraCions  de  la  religion  primitive 
et  révélée,  dont  on  retrouve  tous  les  jours  des  rentes  parfaitement 
reconnaissables. 

Cet  article,  extrait  du  n°  75  àxi  Journal  asiatique,  est,  comme 
le  précédent,  de  U.  Molli  ;  nous  l'abrégeons  en  quelques  endroits. 

A.  p. 

1.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

«  La  littérature  arabe,  qui,  par  des  raisons  différentes,  mais  égale- 
ment puissantes ,  restera  encore  longtems  la  branche  la  plus  cultivée 

•  Voir  V  série,  t.  iv,  p.  278. 
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«es  lettres  orientales,  au  moins  en  France  et  en  Allemagne,  a  reçu 
plusieurs  accroissemens  notables.  Mais  avant  d'en  parler  ,  j'ai  à  rem- 
plir une  lacune  que  j'ai  été  obligé  de  laisser'dans  le  rapport  de  l'année 
dernière,  parce  que  l'ouvrage  que  j'aurais  dû  annoncer  n'était  pas  ar- 
rivé à  Paris.  C'est  la  traduction  du  dictionnaire  des  plantes  médicales 
d'Jbn  al  Beithar,  par  M.  de  Sontheimer  *.  Tout  le  monde  sait  quel 
grand  rôle  la  médecine  arabe  a  joué  au  moyen-âge  ,  et  que  c'est  par 
elle  que  la  science  a  pénétré  dans  les  écoles  juives  et  chrétiennes,  où 
les  noms  d'Avicenne ,  de  Rhazes ,  d'Averroës ,  d'Ibn  al  Bcithar  et 
d'autres,  ontlongtems  fait  autorité.  Peu  à  peu,  ou  les  a  oubliés,  trop 
peut-êti'e  sous  le  rapport  de  la  pratique,  dans  tous  les  cas  trop  sous  le 
rapport  de  l'histoire  des  sciences.  Aujourd'hui,  on  commence  à  répa- 
rer cette  faute,  et  l'un  des  premiers  fruits  de  cette  nouvelle  tendance 
des  études  est  l'ouvrage  de  M.  de  Sontheimer.  Jboii  Mohammed  Ibn 
al  Beithar  était  né  à  Malaga,  vers  la  fm  du  12^  siècle.  Après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  la  médecine  et 
à  des  voyages  scientifiques  en  Orient ,  il  composa  son  dictionnaire. 
Sa  méthode  est  très-simple  ;  il  arrange  la  matière  médicale  alphabé- 
tiquement ,  commence  chaque  article  par  les  noms  que  la  substance 
dont  il  traite  porte  dans  d'autres  langues,  en  donne  ensuite  la  descrip- 
tion ,  et  en  énumère  les  propriétés  médicales  d'après  Galien ,  Diosco- 
ride  ,  les  médecins  arabes ,  persans  et  syriens ,  et  d'après  ses  propres 
observations.  Il  n'y  a  qu'un  médecin  qui  pouvait  traduire  cet  ouvrage, 
f'i  M.  de  Sontheimer  a  rendu  un  véritable  service  anx  sciences  eu  lo 
faisant  connaître.  Les  difficultés  de  ce  travail  sont  fort  g)'andeset  quel- 
quefois insurmontables  en  Europe,  parce  que  les  descriptions  bota- 
niques sont  souvent  trop  imparfaites  pour  permetti'e  de  reconnaître 
les  plantes  avec  certitude.  M.  de  Sontheimer  a  pris  le  meilleur  moyen 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  :  il  annonce  qu'il  ajoutera  au  second 

I  et  dernier  volume  de  son  ouvrage  la  liste  des  plantes  qui  lui  ont  laissé 
des  doutes,  et  en  appellera  aux  Européens  en  Orient  qui  pourront  les 

i  retrouver  à  l'aide  de  leurs  noms  originaux,  et  ensuite  les  déterminer. 


'  Zusammenstelliing  einfacher  Heil  nnd  Nahrungsmiftel  von  Ehn  Beilliar^ 
aus  dem  arabischen  uebersezl  \onDr.  F.  von  Sontheimer.  Sluttgard,  ISiO, 
vol.  I,  gr.  in-8*. 
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Le  premier  volume  de  la  traduction  du  dictionnaire  Biographiqi 
(Vlbn-Khallikan  ',  par  \otrc  confrère  iM.  de  Slane,  a  paru  ,  et  l 
deux  éditions  du  texte  ,  qui  se  publient  simultanément  à  Paris  et 
Gœtlingen  ,  ont  fait  des  progrès ,  M.  de  Slane  ayant  publié  la  cin- 
quième, et  M.  AVustenfeld  la  dixième  livraison  de  leurs  éditions.  On 
ne  peut  s'étonner  de  voir  cet  auteur  l'objet  de  travaux  si  multipliés, 
quand  on  réflécbit  au  rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature  arabe. 
Ibn-Khallikan  était  un  jurisconsulte  du  13*=  siècle ,  qui  passa  sa  vie 
dans  la  magistrature  et  dans  l'enseignement.  Il  avait  recueilli ,  pour 
son  propre  usage,  pendant  de  longues  années  ,  sur  un  grand  nombre 
de  personnages  et  sur  leurs  œuvres,  des  notes  dont  il  finit  par  faire 
un  dictionnaire  biographique.  Les  Arabes  possédaient  déjà,  avant  lui, 
de  nombreux  ouvrages  de  ce  genre ,  mais  qui  étaient  tous  consacrés 
h  des  classes  particulières ,  h  des  sectes ,  ou  aux  hommes  marquans 
d'une  ville.  Ibn-Khallikan,  le  premier,  entreprit  une  biographie  géné- 
rale ;  il  s'était  proposé  d'en  faire  deux  rédactions,  d'abord  une  plus 
courte ,  ensuite  une  plus  détaillée  ;  mais,  pendant  la  composition  de 
son  livre ,  il  abandonna  cette  idée ,  et  fit  entrer  dans  la  partie  qui 
l'occupait  alors,  les  matériaux  qu'il  avait  destinés  au  second  ouvrage. 
Ce  changement  de  plan  introduisit  nécessairement  un  peu  d'inégalité 
dans  l'exécution  ;  mais  ce  défaut  n'empêcha  pas  son  livre  de  remplir 
une  lacune  qui  devait  être  fort  sentie.  Il  eut  le  plus  grand  succès ,  et 
servit  de  modèle  et  de  base  à  un  grand  nombre  de  supplémens  et  de 
continuations.  Ibn-Khallikan  s'attache  moins  à  suivre  pas  à  pas  la  vie 
des  hommes  dont  il  parle  ,  qu'à  montrer  leur  esprit  par  des  extraits 
de  leur  poésie ,  et  leur  caractère  par  des  anecdotes.  Les  nombreuses 
citations  de  vers  dont  il  a  parsemé  son  livre  n'ont  que  peu  d'intérêt 
pour  nous,  car  les  poî^mes  arabes,  à  partir  du  second  ou  du  troisième 
siècle  de  l'hégire  ,  ne  sont  que  des  pastiches  de  l'ancienne  et  belle 
poésie  du  désert  ;  mais  ses  anecdotes  ont  une  grande  valeur ,  en  ce 
qu'elles  nous  fournissent  une  infinité  de  traits  du  caractère  arabe  et 
de  détails  de  mœurs.  Cet  ouvrage  sera  toujours  un  de  ceux  qu'on 
consultera  le  plus  dans  toutes  les  recherches  sur  l'histoire  politique 

'  Ihn-KhaUikan's  niop'aphicnl  Dielionarij,  Iransiatcd  from  Ihc  arabic  by 
the  baron  Mac  Guckin  de  S'anc.  Paris  18i5,  in-i°. 


PENDANT  l'année  18^1.  289 

cl  littéraire  des  Arabes,  et  avec  d'autant  plus  de  fruit  que  M.  deSlane 
l'a  complété  par  un  commentaire  qui  est  un  modèle  dans  son  genre, 
l)arce  qu'il  donne  au  lecteur  tous  les  éclaircissemens  dont  il  a  besoin, 
sans  étouffer  l'ouvrage  original  par  la  répétition  de  ce  qui  est  connu 
ou  par  des  additions  étrangères  au  sujet.  La  traduction,  qui  paraît  aux 
frais  du  comité  de  Londres,  formera  quatre  volumes. 

M.  Cureton'  a  publié  à  Londres  le  texte  du  premier  volume  de 
V histoire  des  sectes  religieuses  et  philos opiiùjues,  par  Sharislani.  Ce 
volume  contient  les  nombreux  prolégomènes  de  l'auteur  et  les  cha- 
pitres relatifs  aux  sectes  musulmanes,  juives,  chrétiennes  et  persanes. 
Le  second  volume  ,  qui  doit  terminer  l'ouvrage ,  est  sous  presse  et 
contiendra  les  chapitres  sur  les  Sabéens,  les  écoles  philosophiques  et 
les  superstitions  des  anciens  Arabes;  c'est  une  édition  correcte  et  bien 
exécutée ,  d'un  livre  important  et  rempli  de  difficultés.  La  société  des 

Hptes  de  Londres ,  aux  frais  de  laquelle  elle  paraît ,  ne  pouvait  pas 

^aïoisir mieux  pour  commencer  sa  collection. 

U.  Veth  *  a  publié  à  Leyde  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de 
Soyoutl ,  sur  les  noms  usuels  des  Arabes,  Cette  livraison  comprend 
la  fin  du  texte  de  Soyouti  ;  elle  sera  suivie  d'une  troisième  qui  con- 
tiendra les  prolégomènes  de  l'éditeur. 

3L  de  Hamme;-  ^  a  fait  paraître  ,  dans  plusieurs  volumes  des  ^/i- 
nales  de  Vienne,  un  travail  très-étc  du  sur  h  géographie  de  VJrabie, 
dans  lequel  il  donne  ,  par  district  et  par  route  ,  une  liste  infiniment 
plus  complète  que  tout  ce  que  l'on  possédait ,  des  noms  de  lieux,  de 
montagnes  ,  de  fleuves ,  etc.  de  la  presqu'île  arabique  ;  il  ajoute  des 
renseignemens  nouveaux  sur  les  lieux  les  plus  remarquables,  corrige 
les  orthographes  erronées  do  ses  devanciers,  et  le  soin  qu'il  a  d'ac- 
compagner chaque  nom  de  son  orthographe  en  arabe  augmente  de 
beaucoup  l'utiUté  de  ces  recherches,  pour  lesquelles  il  s'est  servi  des 
meilleures  sources  orientales  tant  imprimées  qu'inédites. 

'  liooks  of  religions  and phihsophical  sccls;  by  Mubammed  al  Sliaraslan'» 
Now  first  edited  by  ihe  Rev.  cureton.  London,  184?,  in  S»  vol.  i. 

^  Pars  rclirpia  Vhri  As-sojalii  de  nominibus  rclalivis  inscripli  Luhb-al- 
Lubah,  edidit  P.  J.  Velh.  Lugduni,  1842,  in-^». 

^  fFicncrJ(dirbikhcr,y\A.'è''l'S)b, 
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M.  Tornberg  '  a  fait  imprimer  à  Upsala  des  extraits  rCIbn-Khal- 
doun ,  relatifs  aux  croisades ,  en  les  accompagnant  d'une  traduction 
latine.  Cette  partie  de  l'ouvrage  (Vlbn-Khnldoun  n'est  qu'un  extrait 
du  grand  ouvrage  (Mlbn-al-Aihir,  et  chaque  publication  de  ce  genre 
ne  fait  qu'augmenter  le  regret  de  ce  que  les  matériaux  nécessaires 
pour  une  édition  complète  d'Ibn-al-Athir  n'existent  pas  encore  en  Eu- 
rope. Les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Leyde  en  possèdent  quelques  vo- 
lumes ,  et  le  gouvernement  français  en  a  fait  copier  k  Constanlinople 
quelques  autres  qui  sont  destinés  à  entrer  dans  la  collection  des  au- 
teurs arabes  sur  les  croisades,  dont  iM.  Reinaud  est  chargé  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  ;  mais  il  serait  extrêmement  à  désirer  qu'un 
gouvernement  ou  un  corps  savanf  se  procurât  une  copie  exacte  et 
coUationnée  de  l'ouvrage  entier ,  et  te  fit  publier  ;  car  l'histoire  du 
khalifat  est  peut-être ,  de  toutes  les  parties  de  la  littérature  arabe  , 
celle  qui  a  fait  récemment  le  moins  de  progrès  et  qui  a  le  plus 
d'avenir 

Les  nombreuses  éditions  et  traductions  du  Kvran  qui  ont  paru  pen- 
dant les  dernières  années  ont  dû  considérablement  étendre  le  cercle 
des  lecteurs  de  ce  livre,  et  faire  sentir  le  besoin  de  nouveaux  secours 
pour  l'étudier.  M.  Fliigel,  à  qui  nous  devons  l'excellente  édition  sté- 
réotypée de  Leipzig ,  vient  de  publier  dans  la  même  ville  une  concor- 
dance du  Koran ,  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  la  littérature  arabe  ,  et  qui  remplacera  avec  avantage  le  Noujoum 
al  Fourkan^  publié  à  Calcutta ,  dont  l'usage  n'était  pas  très-commode, 
et  qui,  de  plus,  était  devenu  extrêmement  rare.  Un  autre  travail,  qui 
se  rapporte  au  Koran  ,  et  certainement  le  plus  considérable  dont  ce 
livre  a  été  l'objet  depuis  bien  longtems,  est  annoncé  par  M.  Fleischer  : 
c*est  une  édition  complète  du  célèbre  commentaire  de  Beidhawi. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  appliqué  à  réunir  tout  ce  que  les  com- 
mentateurs antérieurs  à  lui  contenaient  de  mieux  sous  le  double  rap- 
port de  l'interprétation  grammaticale  et  de  l'explication  des  traditions 
q,ui  se  rattachent  au  Koran  et  qui  servent  à  nous  en  donner  le  sens. 
M.  Fleischer  ne  pouvait  mieux  choisir  parmi  l'innombrable  foule  des 

■  Expediliones  Francorum  ex llm^Khaldimo^lSA.  Tornberg.  Upsalœ,  1841, 
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commentateurs  du  Koran  ;  mais  c'est  un  ouvrage  d'une  étendue  fort 
considérable  ,  et  dont  la  publication  a  besoin  d'être  encouragée  par 
tous  ceux  qui  prennent  de  l'intérêt  aux  progrès  de  la  littérature 
arabe. 

2.  Progrès  dans  Télude  de  la  langue  Himiarite. 

L'étude  de  la  langue  himiarite ,  qui  se  rattache  si  étroitement  à 
celle  de  l'arabe ,  a  fait  pendant  l'année  dernière  quelques  progrès. 
D'un  côté,  les  inscriptions  trouvées  dans  le  midi  de  l'Arabie  par 
MM.  Wellsted  et  Cruttenden  ;  de  l'autre,  la  découverte  delà  langue 
ckhhcU ,  faite  par  31.  Fresnel ,  avaient  attiré  déjà  l'attention  sur  la 
langue  himiarite,  que  l'on  ne  connaissait  que  par  le  peu  de  renseigne- 
mens  que  les  arabes  nous  en  donnent.  M.  Gesenius'  a,  le  premier, 
essayé  l'interprétation  de  ces  inscriptions  et  la  lecture  de  l'alphabet 
himiarite.  Bientôt  après  ,  M.  Rœdiger  *  a  publié ,  sur  le  même  sujet,^ 
des  recherches  qu'il  avait  faites  de  son  côté  et  en  même  tems  que 
M.  Gesenius.  On  ne  peut  trouver  étonnant  que  ces  deux  savans  dif- 
fèrent sur  quelques  points  dans  une  matière  si  neuve  et  si  obscure, 
et  cette  différence  même  doit  inspirer  plus  de  confiance  quant  aux 
points  beaucoup  plus  nombreux  sur  lesquels  ils  sont  tombés  d'accord. 
On  ne  peut  guère  douter,  aujourd'hui  que  la  curiosité  est  éveillée  sur 
ce  point,  qu'on  ne  parvienne  à  se  procurer  des  copies  du  reste  des 
inscriptions  himiarites  que  l'on  sait  exister  ,  à  compléter  les  études 
commencées  sur  la  langue  ekhheli ,  et  à  obtenir  par  ces  moyens  la 
solution  certaine  des  questions  qui  restent  douteuses. 

3.  Progrès  dans  l'étude  de  la  langue  persane. 

La  littérature  persane  s'est  enrichie  d'une  nouvelle  grammaire  % 
que  des  circonstances  particulières  recommandent  à  l'intérêt  des 
orientalistes.  L'auteur  est  Mirza  Mohammed  Ibrahim  de  Schiraz  , 

'  Ueber  die  HimjaritischeSprache  und  Schrift,  von  Dr.  W.  Gesenius.  Halle 
1841,  in-8°.  (Tiré  de  la  Gazette  lill.  de  Halle.)  !  ni 

"^  Fersiiche  ueher  die  HimjaritischcnSchrifl-Monumcntc»  von  Fr.  E.  Rœdi- 
ger. Halle,  1841,  in-B». 

^  A  Grammar  of  the  Persian  Language,  by  Meerza  Mohammed  Ibraheem. 
London,  1841,  in-8«. 


2P2  PROGRÈS  DES  ÉTUDES  ORIENTALES, 

qui,  après  avoir  reçu  une  éducation  savante  en  Perse,  est  venu  en 
Angleterre ,  où  il  est  entré  au  service  de  la  compagnie  des  Indes , 
comme  professeur  de  persan  au  collège  de  Haileybury,  et  a  acquis 
une  connaissance  très  étendue  de  la  langue  anglaise.  Son  but,  en 
composant  sa  grammaire,  a  été  moins  d'exposer  les  règles  de  la 
langue  des  livres  que  celles  de  la  langue  parlée  ;  mais  son  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  digne  d'être  étudié  par  les  orientalistes  euro- 
péens, non-seulement  parce  qu'il  indique  quelques  règles  qui  ont 
échappé  à  ses  prédécesseurs ,  ou  qu'il  corrige  quelques  fautes  dans 
Icscjuclles  ils  ont  pu  tomber,  mais  encore  parce  qu'on  y  trouve  des 
locutions  particulières  à  la  langue  parlée,  dont  on  entrevoit  déjà  l'u- 
siigc  dans  les  ouvrages  classiques ,  quoique  irrégulièrement  et  excep- 
tionnellement. Une  grande  partie  du  volume  est  remplie  d'exercices 
de  syntaxe  en  forme  de  conversations.  Cette  méthode  est  peut-êti'c 
moins  commode  pour  une  étude  sérieuse  que  ne  serait  un  traité  en 
règle  ;  mais  personne  ne  lira  cette  partie  de  l'ouvrage  sans  en  profiter. 
Les  travaux  dont  la  littérature  persane  est  l'objet  paraissent  avoir 
été  dirigés,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  plus  particuliè- 
rement sur  le  Livre  des  Rois  de  Firdousl,  et  l'ardeur  avec  laquelle 
on  recherche  aujourd'hui  les  traditions  populaires  de  toutes  les  na- 
tions explique  facilement  cette  préférence.  Le  second  volume  de  l'é- 
dition de  Firdousi',  qui  fait  partie  de  la  collection  orientale  publiée 
par  rimiîrimeric  royale,  est  achevé.  11  comprend  les  épisodes  de 
la  guerre  du  Ilamaveran ,  de  Sohrab  et  de  Siawusch  ,  et  le  com- 
mencement du  règne  de  Keï-Khosrou.  M^L  de  Starkenfels  et  de 
Schvvarzhuber' ont  publié  à  Vienne  une  traduction,  en  vers  alle- 
mands forts  élégans ,  de  l'épisode  de  Firduusi  qui  se  rapporte  à  la 
guerre  de  Keï-Kaous  dans  le  Mazenderan  ,  et  l'ont  accompagnée 


•  Lr  Livre  (Us  Rois  par  Firdousl,  publié  par  .1.  Molli,  t.  ii,  Paris,  18  i? 
in-folio. 

'  Kfj-K<nvus  in  Masnidcran  ans  don  Srluilnwmrh  d<t  V.hid-Kasim  Mans- 
sur  cl  rirdcu'si  viclrisrh  uchcrsclx,  von  V.  W.  Edicin  von  Starkenfels  und 
Th.  Rittcr  von  Sclnvarrliubcr.  Vienne,  18 il,  in-S". 
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IH>û'uu  commentaire.  M.  de  Starkenfels  *  seul  a  fait  imprimer ,  un  peu 
plus  tard ,  aussi  en  vers  allemands ,  une  traduction  libre  de  Yépi^ 
sodé  de  Zal  et  de  Roudabeh.  M.  Amthor  '  a  fait  paraître  à  Leipzig, 
sous  le  titre  de  Foix  de  V Orient,  un  recueil  de  pièces  arabes  et  per- 
sanes rendues  en  vers  allemands ,  lequel  comprend ,  ontre  neuf 
makamais  de  Hamadani  et  une  collection  de  sentences,  les  épi- 
sodes du  règne  de  Djemschid  et  de  la  naissance  de  Zal ,  tirés  de  Fir- 
dousi.  On  est  étonné  de  l'exactitude  de  ces  traductions  de  M.  Am- 
thor, quand  on  pense  à  la  difficulté  de  rendre  littéralement  la  poésie 
en  vers.  i>J.  Amthor  vient  de  publier,  conjointement  avec  M.  Fritsch', 
un  recueil  semblable  de  traductions  en  vers  latins^  dans  lequel  il  a 
inséré  des  morceaux  persans  tirés  de  Djelalledin-Roumi  et  de  Sadi^ 
des  poésies  arabes  empruntées  à  la  Chrestomathie  de  M.  Grangeret 
le  Lagrange,  et  deux  épisodes  de  Firdousi  rendus  en  hexamètres  la- 
tins :  ce  sont  ceux  de  Kaioumors  et  du  combat  de  Rustem  avec  le 
dragon. 

C'est  aussi  à  la  littérature  persane  que  nous  sommes,  avant  tout, 
redevables  d'un  de  ces  grand  ouvrages  dont  M.  de  Hammer-Purgstall  * 
enrichit  depuis  longtems  la  littérature  orientale  :  c'est  V histoire  des 
Mongols  ^e  iPer^e,  faisant  suite  à  son  histoire  des  Mongols  de  Russie. 
Le  !•'  volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend,  en  5  livres,  l'époque 
écoulée  depuis  Djenguiskan  jusqu'à  Baidou.  Il  est  accompagné  par- 
tout de  notes,  de  renvois  aux  sources  et  de  pièces  justificatives.  L'his- 
toire des  Mongols  est  une  des  parties  des  annales  de  l'Asie  qui  ont 
été,  de  notre  tems,  l'objet  des  travaux  les  plus  remarquables.  Les 
recherches  de  MM.  Rémusat,  d'Ohsson,  Quatremère  et  de  M.  de 
lammer  lui-mOme  ont  jeté  un  grand  jour  sur  ses  différentes  phases; 


f 


»  Sal  nnd  Rndnbch,  Fret  nach  dcm  persischcn,  VOn  Weiss  Edlettl,  VOn 
Slarkenfels.  Vienne,  1841,  in-S".  •'  ; 

'  Klœngeaus  Oslcn,  uebcrscxl,  von  Ed.  Amthor.  Leipzig,  1841,  in-S". 

'  Horli  persicicl  andnciy  Iranslidcrnnt  S.  Amlhorus  et  A.  Fritschius.  Me- 
locabi,  1842,  in-8°. 

'^  GcschiclUc  dtr  llclume,  das  isl  dcr  MongoUn  in  Pcrsieut  von  HammCf- 
Purgstall,  Darmstad,  1842,  in-S»,  vol.  i. 
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mais  cette  mine  n'est  pas  encore  épuisée.  On  trouve  partout,  dans  le 
volume  de  M.  de  Hammer  ,  de  nouveaux  faits  qu'une  lecture  im- 
mense lui  a  fournis ,  et  l'on  y  suit  avec  un  intérêt  toujours  soutenu 
le  tableau  de  cette  horrible  époque  où  la  civilisation  du  khalifat  périt 
sous  une  des  conquêtes  les  plus  barbares  dont  l'histoire  ait  conservé 
le  souvenir. 

Avant  de  quitter  les  littératures  des  pays  musulmans,  il  me  reste 
à  parler  de  quelques  entreprises  importantes  qui  se  rapportent  à  leur 
ensemble.  L'administration  de  l'école  des  langues  orientales  vivantes 
de  Paris  a  eu  l'heureuse  idée  de  commencer  la  publication  d'une 
collection  de  Chresiomaihies  '  qui  embrassera  les  principales  langues 
modernes  de  l'Asie,  et  qui,  par  l'importance  et  par  l'étendue  des 
morceaux  choisis,  paraît  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à 
la  littérature  orientale.  Les  premières  livraisons  de  quatre  de  ces 
chrestomathies  ont  paru  jusqu'à  présent.  La  chrestomathie  turque- 
occidentale  de  M.  Jaubert  commence  par  la  relation  de  l'ambassade 
de  Mohammed  Effendi^  qui  fut  envoyé  à  la  cour  de  France  en  1720, 
et  dont  le  rapport  fut  jugé  assez  intéressant  pour  être  inséré  dans 
les  Annales  officielles  de  l'empire  ottoman.  Le  rapport  de  Scïd-ff'a- 
hid'Kffendi  sur  son  ambassade  en  France  ^ans  l'année  1806  formera 
îa  seconde  livraison.  La  chrestomathie  turque-occidentale  de  M.  Qua- 
tremère  commence  par  deux  traités  du  célèbre  visii'  Ali-Schir^  dont 
l'un  porte  le  titre  de  Dispute  des  deux  Langues  y  l'autre,  à! Histoire 
des  rois  de  Perse,  Quelques  autres  ouvrages  d'Jli-Schir  et  des  ex- 
traits des  mémoires  de  Baher^  du  Miradj  et  d'autres  ouvrages  classi- 
ques, termineront  cette  chrestomathie,  qui  sera  accompagnée  d'une 
traduction,  de  commentaires  et  d'une  vie  d'JU^Schir^  et  formera 
un  corps  de  littérature  turque-orientale  plus  considérable  que  tout  ce 
qui  a  été  publié  jusqu'ici  dans  ce  dialecte.  La  chrestomathie  persane 
commence  par  la  vie  de  Djenguiskuri^  publiée  par  M.  Jaubert.  Cette 
partie  de  Mirkhond  était  restée  inédite  jusqu'à  présent.  Enfin  le  pre- 

'  rhrcslomâthrrs  orteniahs,  ou  recueil  de  textes  arabes,  turcs,  persans,  grecs 
modernes,  arméniens  et  indostnni,  publiées  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre 
de  rinsiruciion  publiiiue,  et  par  les  soins  de  MM.  les  professeurs  de  PEcole 
royale  et  spéciale  des  langues  orientales  yivantos.' Paris,  <ld41,  in-S». 
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inier  fascicule  de  la  chrestomathie  arabe  moderne^  par  M.  Caussin 
de  Percevais  nous  donne  un  extrait  très  étendu  du  roman  d'Jntar, 
L'Académie  impériale  de  Vienne  a  fait  publier  par  M.  Krafft  «  le 
catalogue  des  manuscrits  arabes ^  persans  et  turcs  de  sa  bibliothèque, 
et  le  même  savant  travaille  dans  ce  moment  au  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  delà  grande  bibliothèque  de  Vienne,  l'une  des  plus  riches 
de  l'Europe.  On  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  que  montrent  la  plu- 
part des  établissemens  consacrés  à  la  science,  pour  faire  connaître  les 
trésors  qui  y  sont  déposés,  et  vous  apprendrez  avec  plaisir  que  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  chargé  M.  Longpérier  de  publier 
le  catalogue  complet  et  raisonné  des  médailles  orientales  du  cabinet 
du  roi  à  la  bibliothèque  de  Paris.  M.  Longpérier  accompagnera  la 
description  de  chaque  médaille  de  notes  historiques  et  géographiques, 
et  complétera  son  travail  par  la  notice  des  pièces  qui  manquent  en- 
core au  cabinet,  et  qui  se  trouvent  dans  d'autres  collections  ;  de  sorte 
que  l'on  peut  maintenant  espérer  de  voir  paraître  une  histoire  com- 
plète delà  numismatique  orientale. 

Le  gouvernement  danois,  qui  a  donné  de  si  fréquentes  preuves  de 
son  amour  pour  la  science,  a  nommé  une  commission  chargée  de 
faire  connaîtie,  par  des  notices  et  des  extraits,  les  manuscrits  inédits 
de  la  bibUothèque  de  Copenhague ,  qui  est  très  riche  en  ouvrages 
Scandinaves  et  orientaux.  Un  des  plus  savans  philologues  de  l'Alle- 
magne, M.  Olshausen,  professeur  à  Kiel,  est  chargé  de  la  partie 
orientale  de  ce  travail. 

Enfin  M.  le  baron  Rousseau  *  a  publié  à  Alger  un  dictionnaire 
biographique  des  meilleurs  poètes  arabes ,  persans  et  turcs.  Cet  ou- 
vrage, préparé  par  le  père  de  l'éditeur,  il  y  a  vingt  ans,  pendant  son 
séjour  à  Alep,  contient  quelques  données  nouvelles,  et  l'époque  où  il 
a  été  composé  explique  pourquoi  il  est  loin  d'être  aussi  complet  que 
l'état  actuel  de  nos  études  pourrait  le  faire  désirer. 

'  Die  arabischen,  persichen  und  lûrkischen  Handschriflen  der  K.  K,  Aka- 
demie,  von  A.  Krafft.  Wien,  1842. 

»  Parnasse  oriental,  ou  Dictionnaire  des  meilleurs  poètes  de  l'orient,  par  le 
baron  A.  Rousseau.  Alger,  1841,  in- 4», 
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i.  Progrès  dans  l'étude  de  la  langue  arménienne. 

La  liltcralure  arménienne  s'est  enrichie  de  Yhistoire  de  VAnncnic 
par  Jean  CathoUcos  ^Irdiàmlc  par  M.  Sainl-Martin  ',  et 'publiée,  aux 
frais  (lu  gouvernement  français,  par  M.  Lajard.  Jean  Catholicos  était 
patriarche  d'Arménie  à  la  fin  du  9*=  et  au  commencement  du  10*  siècle. 
Il  commence  son  ouvrage  par  un  exposé  rapide  de  l'ancienne  histoire 
de  l'Arménie,  entre  dans  de  plus  grands  détails  à  partir  de  la  moitié  du 
5"  siècle,  où  finit  l'ouvrage  de  iMoyse  deKhorène,  et  termine  par  un  ré- 
cit trèsdéveloppé  des  événemens  accomplis  pendant  la  durée  de  sa  longue 
vie,  auxquels  il  a  pris  lui-même,  comme  homme  d'état,  une  part  très 
considérable.  La  traduction  de  W.  Saint- Wartin  est  tiès  httérale,  et 
elle  a  été  publiée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Lajard,  qui  y  a  ajouté 
une  introduction,  des  notes  et  une  table  des  matières.  Cet  ouvrage 
forme  le  second  volume  de  la  collection  des  œuvres  posthumes  de 
M.  Saint-Martin,  que  le  gouvernement,  dans  sa  juste  appréciation  de 
la  grande  perte  que  les  lettres  ont  soufferte  par  la  mort  prématurée 
de  ce  savant,  fait  publier  aux  frais  de  l'État.  Leur  position  géogra- 
phique mettait  les  Aiméniens  dans  un  contact  forcé,  tant  avec  les 
Persans  qu'avec  les  maîtres  de  l'Asie-lMineure,  et  les  malheurs  con- 
tinuels de  leur  pays  obHgent  leurs  historiens  à  parler  d'événemens 
bien  plus  importans  que  ceux  que  fournirait  l'histoire  de  leur  nation. 
M.  Saint-îWartin  a  montré  dans  ses  mémoires  sur  V Arménie  quel 
parti  on  pouvait  tirer  des  historiens  de  ce  pays  pour  combler  la 
grande  lacune  qu'a  laissée  dans  l'histoire  la  destruction  des  auteurs 
persans  antérieurs  à  l'islamisme,  et  ({ucl  jour  ils  pouvaient  jeter  sur 
l'histoire  de  l'Asie  moyenne  ;  Jean  Catholicos  est  une  des  principales 
sources  où  il  a  puisé. 

5.  Progrès  dans  rétude  de  la  langue  bactrianc. 

En  quittant  l'Asie  occidentale  et  en  nous  tournant  vers  l'Inde,  nous 

trouvons  sur  notre  route  un  pays  (pii,  depuis  quelques  années,  a 
fourni  aux  savans  des  matériaux  pour  les  découvertes  les  plus  cu- 


»  tlistoire  (CJrmcnicy  parle  patriarche  Jean  VI,  dit  .Ican  Catholicos,  Ira- 
dulte  par  M.  F.  Saint-Martin.  Paris,  Imprim.  royale,  18il,  i'n-8'. 
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euses,  et  dont  M.  Wilson  '  vient  de  faire  l'objet  d'une  publication 
nsidérable  sous  le  titre  (\^Ariana.  Tout  le  monde  sait  que  l'histoire 
de  la  Bactriane  restait,  il  y  a  peu  de  tems  encore,  parmi  les  parties 
les  plus  obscures  de  l'histoire  de  l'Orient.  On  possédait  quelques  mé- 
dailles de  ce  pays,  auxquelles  on  était  embarrassé  d'assigner  une  date, 
et  l'on  trouvait  dans  les  auteurs  chinois  quelques  indications  sur  des 
dynasties  barbares  qui  auraient  succédé  aux  rois  grecs  ;  mais  rien  ne 
promettait  de  nouvelles  lumières  sur  la  fin  de  l'empire  bactrien  et 
sur  son  sort  pendant  les  siècles  suivans,  lorsque  tout  à  coup  un  con- 
urs  de  circonstances  extraordinaires  a  fait  afïluer,  dans  l'Afghanistan, 

es  Européens  de  presque  toutes  les  nations,  et  leur  infatigable  acti- 
vité a  découvert  en  peu  d'années  une  immense  quantité  de  monu- 
ens.  On  a  fouillé  de  nombreux  tojjesy  dont  on  connaissait,  il  y  a 

ente  ans,  à  peine  l'existence,  et  l'on  a  trouvé,  tant  dans  ces  cons- 
tructions que  dans  la  terre  même,  des  inscriptions  et  des  quantités 
inouïes  de  médailles  bactriennes,  romaines,  persanes,  indiennes  et 
d'autres  d'une  origine  barbare,  couvertes  de  légendes  en  caractères 
alors  inconnus.  M.  Prinsep,  qui,  dès  le  premier  moment,  avait  pres- 
senti l'importance  de  ces  découvertes  et  consacré  une  grande  partie 

e  ses  veilles  h  les  faire  connaître,  a  eu  la  gloire  de  lire  l'alphabet 
i  se  reproduit  snr  le  plus  grand  nombre  des  médailles  barbares  et 
de  porter  la  lumière  dans  ce  chaos.  Après  lui,  MM.  Wilson,  Lassen, 
Jacquet,  Mionnet,  Raoul -Rochette,  Grotefend  et  autres  savans  ont 
classé,  publié,  commenté  et  en  grande  partie  expliqué  ces  restes  de 
l'antiquité.  Les  médailles  romaines  et  persanes  ont  servi  à  fixer  l'âge 

es  topes,  les  médailles  bactriennes  ont  rétabli  la  liste  des  rois  grecs 
ce  pays,  les  médailles  barbares  ont  fait  connaître  les  dynasties 

actro-scythiques  qui  ont  renversé  la  domination  des  successeurs 
d'Alexandre,  et  les  médailles  indiennes  ont  confirmé  ce  qu'on  pouvait 
pressentir,  d'après  les  recherches  de  M.  Rémusat,  sur  l'extension  que 
le  Boudhisme  avait  pris  à  l'ouest  de  l'Indus.  f l'est  peut-être  la  pre- 
mière fois  que  la  numismatique  nous  tient  lieu  des  annales  d'un  pays 
et  suffit  pour  nous  enseigner  les  grands  traits  de  son  histoire  ;  elle 

'  /iriana  antiqua.  A  descriptive  acconnl  of  Ihe  anliquitics  and  coins  ofj/- 
ghnnislan,  by  H.  H.  Wilson.  London,  W.\\,  in-4". 
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nous  montre  les  différentes  races  qui  ont  prédominé  dans  la  Bac- 
triane,  les  révolutions  que  la  religion  y  a  subies,  et  les  changemens 
que  la  langue  et  la  civilisation  y  ont  éprouvés.  La  compagnie  des  In- 
des, voulant  contribuer  à  l'avancement  de  cette  branche  de  Tarchéo- 
logie  orientale,  a  chargé  M.  "Wilson  de  publier  la  collection  de  mé- 
dailles et  d'antiquités  kactriennes,  dont  elle  est  propriétaire.  Cette 
collection  a  été  formée  par  M.  iMasson,  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  l'Afghanistan,  au  prix  de  mille  fatigues  et  de  dangers  de 
toute  sorte.  C'est  la  plus  belle  qui  existe,  et  elle  se  compose  de  plus 
de  30,000  médailles.  L'ouvrage  de  M.  Wilson  est  divisé  en  quatre 
parties,  dont  la  1"  contient  Vhisioire  des  découvertes  des  antiquités 
hactriennes  ;  la  2*,  un  mémoire  détaillé  de  M.  Masson  sur  les  topes 
de  V Afghanistan  ;  la  S^,  un  exposé  des  idées  de  M.  Wilson  sur  la 
géographie  ancienne  des  pays  qui  séparent  la  Perse  et  l'Inde,  et  la 
4*,  la  description  et  la  classification  des  médailles  de  toute  espèce 
qu'on  y  a  trouvées,  la  lecture  des  légendes,  autant  qu'elles  ont  été 
déchiffrées  jusqu'à  présent,  et  un  nombre  considérable  de  planches. 
Les  recherches  dont  ces  antiquités  sont  l'objet  ne  sont  pas  encore  ar>- 
rivées  à  leur  terme  :  il  reste  des  leçons  incertaines,  des  alphabets  et 
des  langues  à  déterminer,  des  légendes  sanscrites  à  expliquer  ;  mais 
on  ne  peut  douter  qu'à  l'aide  des  méthodes  si  rigoureuses  qu'on  ap- 
plique aujourd'hui  à  ces  études,  on  ne  parvienne  à  résoudre  toutes 
les  questions  qui  s'y  rattachent.  L'ouvrage  de  M.  Wilson  y  contribuera 
puissamment,  non-seulement  par  les  éclaircissemens  nouveaux  qu'il 
fournit,  mais  par  les  matériaux  inédits  qu'il  livre  au  public  savant  et 
par  la  précision  avec  laquelle  il  pose  les  problèmes  à  résoudre. 

Le  colonel  Sykes  '  a  publié,  d'abord  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  et  ensuite  à  part,  un  mémoire  très-étendu  dans 
lequel  il  tâche  de  prouver  que  le  Bouddhisme  a  précédé  le  Brahma- 
nisme. Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  cherche  à  établir  cette 
opinion  ;  mais,  jusqu'à  présent,  ceux  qui  la  maintenaient  s'attachaient 
à  l'hypothèse  d'un  Bouddhisme  ancien,  deat  celui  que  nous  connais- 
'   .  /!»()!, 'V  . oî  •{'>n^j':»ftr>  <m)u  ïv^j>\  .i?lii'    > 

•  Xotes  on  the  rrligious,  moral  and  polUical  slale  of  India  heforc  Oie 
Mahomedan  invasion  ,  hy  Meut. -col.  Sykes  {Journal  of  Hw  mvnl  >i.u'a'ic 
sorirty.  n.  xii).  London,  1811,  in-S". 
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sons  historiquement  ne  serait  qu'une  forme  moderne.  M.  Sykes,  sans 
pour  cela  rejeter  la  supposition  d'un  Bouddhisme  antérieur  ,  prend 
celui  de  Sakiamouni  pour  le  placer  en  tête  du  Brahmanisme  ,  en  se 
fondant  surtout  sur  les  renseignemens  fournis  par  le  Fo-koue-ki  et 
sur  l'absence  d'inscriptions  sanscrites  d'une  antiquité  considérable. 
C'est  une  thèse  hardie ,  et  qui ,  malgré  l'art  avec  lequel  elle  est  pré- 
sentée, a  peu  de  chance  de  se  soutenir  contre  les  difficultés  dont  cha- 
cun est  frappé  au  premier  abord  ;  mais  de  pareilles  discussions  sont 
toujours  heureuses  pour  la  science  ,  parce  qu'elles  provoquent  l'exa- 
men plus  attentif  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  porter  la  lumière 
sur  les  points  contestés  ;  et,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  ces  points  sont 
de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  civilisation ,  des 
religions  et  des  idées  métaphysiques. 

6.  Progrès  dans  l'étude  de  la  langue  sanscrite. 

On  a  pubUé  peu  de  textes  sanscriis  dans  l'Inde  ;  au  moins  il  n'en 
est  venu  en  Europe  qu'un  seul  qui  est  l'édition  du  Mahanataka , 
donnée  par  Kali^ Krishna  \  C'est  un  drame  dont  le  sujet  est  le  même 
que  celui  du  Ramayana,  et  dont  l'auteur  n'est  pas  connu.  On  prétend 
que  Kalidasa  l'a  revu  ;  mais  les  fables  dont  cette  tradition  est  entourée 
lui  ôtent  toute  valeur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ouvrage  est 
très  populaire  dans  les  écoles  brahmaniques.  Le  maharaja  Kali- 
Krishna  a  ajouté  au  texte  une  introduction  anglaise  et  quelques 
notes.  On  voit  dans  sa  préface  qu'il  en  a  déjà  été  fait  une  édition  en 
caractères  bengalis ,  qui  paraît  être  du  nombre  de  ces  ouvrages  qui , 
publiés  dans  l'Inde,  sont  restés  entièrement  inconnus  aux  Europé-ens. 

M.  tioltzmaiin*9L  publié  un  recueil  à! extraits  du  Mahahharat  et 
du  Hàrivanza,  relatifs  à  Indra.  Ces  morceaux  ont  de  l'intérêt ,  en 
ce  qu'ils  montrent  sous  quelle  forme  l'épopée  indienne  a  représenté 
cette  divinité ,  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  les  hymnes  dtjs 


*  Maha  Nalaka,  a  dramalic  histoi^  of  king  Rama  hy  Hanumal  :  Iransla- 
led  into  english/mm  Ihe  original  sanscrila,  by  maharaja  Kali-Krishna  Ba'^ 
hadur.  Calcutta,  1840,  in-8°. 

»  Indravidschaja,  Eine  épisode  des  Mahabharata ,  herausgegeben  von 
Hollzraann.  Karisruhe,  1841,  in-8^ 
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Védas.  Le  même  auteur  a  fait  paraître  la  traduction  d'un  épisode  du 
Jiamafana'  et  une  dissertation  sur  le  zodiaque  indien^  dans  la- 
quelle il  examine  les  preuves  qu'ont  fait  valoir  récemment  les  défen- 
seurs de  l'antiquité  de  ce  zodiaque. 

La  grammaire  sanscrite  a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  impor- 
tans.  M.  Wilson»  dont  l'activité  paraît  redoubler  d'année  en  année  ,  a 
publié ,  à  Londres  ,  une  grammaire,  composée  dans  le  but  de  donner 
aux  élèves  un  manuel  plus  complet  que  la  grammaire  de  Yates  et  plus 
facile  pour  l'usage  que  les  grands  ouvrages  de  Forster  et  de  Cole- 
brooke,  et  en  même  tems  de  simplifier  la  théorie  du  verbe  sanscrit.  A 
Paris,  M.  Desgranges,  qui  a  été  un  des  premiers  élèves  de  M.  Chézy, 
a  mis  la  dernière  main  à  une  grammaire  sanscrite  très-détaillêe  dont 
il  s'est  occupé  depuis  de  longues  années  ;  son  ouvrage  paraîtra  aux 
frais  de  l'Imprimerie  royale  et  sera  la  première  grammaire  sanscrite 
publiée  en  France. 

7.  Progrès  dans  Tétude  de  la  langue  pali. 

De  tous  les  dialectes  dérivés  du  sanscrit ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
important  que  le  pali ,  qui  avait  été  la  langue  officielle  des  dynasties 
bouddhiques  dans  l'Inde ,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  langue 
sacrée  du  Bouddhisme ,  dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  et  h 
Ceylan.  C'est  votre  Société  qui  a,  la  première  ,  appelé  l'attention  des 
savans  sur  le  pali,  en  publiant  rJ?55<2Î  de  MM.  Burnouf  etLassen.  Plus 
tard,  M.  Clough  a  fait  paraître ,  à  Colombo,  une  grammaire  plus  dé- 
taillée et  un  dictionnaire  ;  M.  Turnour  y  a  commencé  la  publication 
du  texte  et  de  la  traduction  du  Mahawansa,  qui  est  un  docmuent  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  du  Bouddliisme;  enfin  M.  Prin- 
sep  a  lu  et  expliqué  les  grandes  et  belles  inscriptions  en  pali  y  qui 
couvrent  les  temples  souterrains  de  l'Inde,  les  piliers  et  le  rocher  de 
Guirnar.  Une  étude  de  cette  importance  ne  pouvait  rester  plus  long- 
tems  négligée  par  les  savans  du  continent,  et  M.  Spiegel  vientde  donner, 


•  Brnschsliirhe  ans  dem  Ixmuajann  von  If'nlmiki,  uehersril  von  Hoitz 
mann   Karlsriilio,  18  il,  in-S". 

■*  /in  inh'Oflurlinn  l()\lhf  p'nmmnr  nf  thr  sanscrit  lan^unsr^'  for  Ihe  use  of 
rarlq studnihyhyW.  W.  \Vilson.  Londres,  1841,  in-8'\ 


I 


PENDANT  l'année  18/il.  301- 

SOUS  lo  nom  do  Kamma^'akia  ' ,  un  petit  traité  sur  V ordination  des 
prêtres  bouddhiques.  L'ouvrage  lui-même  était  déjà  connu  par  la  tra- 
duction de  Buchanan  et  celle  de  M.  Clough,  et  par  l'analyse  que 
MM.  Burnouf  et  Lassen  en  ont  faite.  C'est  le  premier  texte  pâli  qui  ait 
été  publié  en  Europe.  M.  Spiegel  promet  un  diciionnaire  pali^ 
rédigé  d'après  tous  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

On  peut  espérer  que  la  publication  des  textes  sanscrits  prendra 
dorénavant  un  grand  accroissement  en  Allemagne ,  par  suite  de  l'ac- 
quisition que  le  gouvernement  prussien  vient  de  faire  de  la  célèbre  col- 
lection des  manuscrits  sanscrits  de  feu  Sir  R.  Chambers.  Cette  biblio- 
thèque ,  qui  se  compose  de  plus  de  mille  manuscrits ,  est  la  plus  belle 
qu'on  ait  formée  dans  l'Inde ,  à  l'exception  de  celle  que  M.  Cole- 
^»)okc  y  avait  réunie  et  dont  il  a  fait  don  à  la  compagnie  des  Indes. 

^V,  8.  Progrès  dans  l'ctude  du  tibétain  et  du  malal. 

^^  Parmi  les  langues  qui ,  par  leur  origine  ou  par  leur  littérature  ,  se 
rattachent  à  l'Inde ,  il  y  en  a  surtout  deux  qui  ont  été ,  pendant  l'an- 
née dernière,  l'objet  d'études  nouvelles;  ce  sont  le  tibétain,  et  le 
malai.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  fait  ouvrir,  à  l'école 
des  langues  orientales  vivantes,  un  cours  de  langue  et  de  littérature 
tibétaines^  qu'il  a  confié  à  M.  Foucaux,  et  que  celui-ci  a  commencé 
par  un  discours  ',  sur  l'état  actuel  des  études  dont  cette  langue  a  été 
l'objet.  Plus  tard,  M.  Foucaux  a  lithographie  ,  pour  l'usage  de  ses 
élèves  ,  un  extrait  du  Kandjour,  intitulé  Le  Sage  et  le  Fou  %  et  l'a 
accompagné  d'un  glossaire.  Le  texte  et  la  traduction  allemande  de  ce 
petit  ouvrage  avaient  déjà  paru  dans  la  grammaire  tibétaine  de 
M.  Schmidt.  Heureusement  pour  cette  étude,  les  secours  ne  man- 
quent pas.  M.  Schroeter ,  missionnaire  allemand  dans  l'Inde ,  avait 
composé  un  dictionnaire  qui  contient  un  recueil  très  riche  de  mots 


•  Kammavahia,  liber  de  officiis  sacerdolam  fmddhiiHcorunh  palicè  primas 
edidit  Fr.  Spiegel.  Bonn.  184 1,  in-8°. 

^  Discours  prononce  à  t ouverture  du  cours  de  langue  et  de  lUte'ralure 
tihélaincs  près  la  Bibliothèque  royale.  Paris,  18i3,  in-8°.  , 

'  Le  sage  et  le  fou,  extrait  du  Kanjour;  revu  sur  l'édition  originale  et  ac- 
compagné d*un  glossaire,  par  E.  Foucaux.  Paris,  18i3,  in-8». 
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et  de  phrases  tibétaines ,  et  que  John  Marshman  a  publié ,  à  Seram- 
poiu',  en  1828,  sous  le  titi'e  de  Dictionnaire  de  la  langue  du  Bou- 
tan.  Plus  tard,  W.  Csoma  de  Kôrôs,  qui ,  par  un  dévouement  hé- 
roïque ,  est  parvenu  à  acquérir  une  connaissance  très  étendue  de  la 
langue  et  de  la  littérature  tibétaine ,  a  publié ,  à  Calcutta  ,  en  1829 , 
un  dictionnaire  et  une  ç,rammaire  qui  ont  fondé  l'étude  de  cette 
langue.  M.  Schmidt,  de  son  côté,  a  fait  paraître,  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1839,  une  Grammaire  tibétaine^  et  il  vient  de  publier 
un  dictionnaire^  de  cette  même  langue  ,  dans  lequel  les  matériaux 
dont  s'était  servi  M.  Csoma  de  Kôrôs  se  trouvent  classés  dans  un  or- 
dre beaucoup  plus  commode  et  augmentés  d'additions  tirées  des 
sources  originales. 

La  littérature  malaie  va  s'enrichir  de  la  publication  des  codes 
maritimes  de  Malacca^  de  Macassar^  de  Kedah  et  des  Boughis, 
que  M.  Dulaurier  a  trouvés  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  et  qu'il  va  insérer,  accompagnés  d'uae  traduction, 
dans  la  belle  collection  des  lois  maritimes  de  M.  Pardessus.  Le  plus 
aucien  de  ces  codes  est  celui  de  Malacca,  qui  fut  compilé,  vers  la  fin 
du  IS*"  siècle,  par  ordre  du  sultan  Mohammed  Schah ,  premier 
prince  musuhnan  de  Malacca  ;  il  faut,  toutefois,  faire  remonter  l'o- 
rigine de  ces  lois  à  une  date  beaucoup  plus  haute ,  car  la  charte  qui 
les  accompagne  atteste  que  les  coutumes  qu'elle  sanctionne  furent 
conservées ,  pendant  des  siècles ,  par  la  tradition  orale ,  avant  d'être 
mises  par  écrit.  Le  seul  de  ces  codes  qui  ait  jamais  été  publié  est  ce- 
lui des  Boughis.,  dont  le  texte  a  été  imprimé  à  Singapour,  en  1832 , 
et  dout  Raffles  a  donné  un  extrait  dans  sa  Description  de  Jaya,  L'im- 
primerie royale  a  fait  graver,  pour  la  réimpression  de  ce  code  ,  un 
corps  de  caractères  boughisj  et  elle  fait  préparer,  dans  ce  moment , 
un  caractère  javanais. 

La  langue  et  l'histoire  des  Malais  ont  été ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, l'objet  des  recherches  les  plus  sérieuses.  M.  de  Humboldt,  dans 
son  grand  ouvrage  s?/;*  ta  langue  kaWi,  a  démontré  que  là  race  tua- 
laie  s'était  étei^due,  sur  toute  la  mer  i^u  s^id,  jusqu'à  Madagascar. 

.  Tihelisch'Deutsrhfs  H'^orlerbiich  ,  yon  Schmidt.  St-Pét«rsbourg ,  1841  , 
in.4^ 
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Maintenant,  M.  d'Eichthal  '  essaie  de  prouver,  dans  un  mémoire 
fort  curieux,  qu'elle  s'est  répandue  de  même  sur  le  continent  de  l'A- 
frique ,  ei  que  la  race  jaune  que  Ton  trouve  aujourd'hui ,  depuis  la 
Nubie  jusqu'en  Sénégambie,  sous  le  nom  des  Foulahs,  n'est  autre 
que  la  race  malaie.  D'un  autre  côté  ,  M.  Bopp  *  a  entrepris  de  re- 
monter à  l'origine  des  Malais,  et  est  arrivé  à  la  conclusion  que  leur 
langue  était  dérivée  du  sanscrit.  Autrefois ,  quand  on  voulait  iden- 
tifier deux  langues ,  on  s'appuyait  surtout  sur  les  mots  qu'elles 
avaient  eo  commun;  mais  depuis  que  la  philologie  comparée  a 
fait,  grâce  à  une  analyse  plus  savante,  tant  de  progrès,  on  s'est 
adressé,  avant  tout,  à  la  construction  grammaticale  des  langues,  et 
personne  n'a  contribué  plus  que  M.  Bopp,  par  ses  admirables  tra- 
vaux de  grammaire  comparée ,  à  étabhr  et  à  consacrer  les  nouveaux 
et  rigoureux  principes  de  cette  analyse.  Ces  principes  ont  fourni  à 
leur  tour,  pour  la  comparaison  des  mots ,  des  règles  tirées  des  lois  de 
permutation,  et  ont  permis  de  reconnaître  avec  certitude  l'identité 
des  mots  pour  laquelle ,  auparavant ,  les  connaissances  ne  fournis- 
saient que  des  indices  douteux  et  souvent  trompeurs.  M.  Bopp,  à 
l'aide  de  ces  règles,  a  cru  pouvoir  démontrer  l'identité  du  sanscrit  e^ 
du  malai  en  renonçant  entièrement  à  la  comparaison  des  grammaires, 
et  en  s'appuyant  uniquement  sur  les  ressemblances  qu'offrent  quel- 
ques classes  importantes  de  mots,  principalement  les  noms  de  nombre 
et  les  pronoms.  C'est  une  question  extrêmement  grave ,  tant  à  cause 
de  l'importance  historique  du  résultat  qu'à  cause  du  principe 
qu'iiiipliquc  la  méthode  employée  par  M.  Bopp.  Tous  les  progrès 
qu'a  faits  la  philologie  comparée  tendent  à  établir  que  la  structure 
graii^maticale  d'une  langue  ne  s'efface  jamais  entièrement ,  et  >ee  se- 
rait un  fait  jusqu'à  présent  sans  exemple ,  qu'un  idiome  ayant  perdu 
entièrement  sa  grammaire  et  s'en  étant  formé  une  autre. 


'  Histoire  cl  origine  des  Foulahs  ou  Fellans  ,  par  Gustave  d'Eichthal.  Paris, 
1841,in-8^ 

^  Ueher  die  Verwandschaft  der  malayisch-polynesischen  Sprachen  mit  den 
indisch-europaeischen,  von  Franz  Bopp.  Berlin,  1 84 1,  in-40. 
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9.  Progrès  dans  l'élude  de  la  langue  chinoûse. 

La  littérature  chinoise,  tant  ancienne  que  moderne,  a  été,  pendant 
Tannée  dernière,  l'objet  de  publications  peu  nombreuses,  mais  d'une 
grande  importance.  M.  Stanislas  Julien  a  publié  une  édition  du  Tao- 
te-king  de  Lao-tseu  ',  accompagnée  d'une  traduction  française  et 
d'un  commentaire 

M.  Julien  paraît  avoir  senti  le  besoin  d'entourer  le  Tao-te-king 
des  lumières  que  peuvent  fournir  les  autres  Tseu ,  car  il  annonce 
dans  sa  préface  qu'il  prépare  une  traduction  de  Tchoang-iseu,  phi- 
losophe du  6*  siècle  avant  notre  ère  et  l'un  des  plus  anciens  secta- 
teurs de  Lao-tseu 

De  notre  tems  ,  M.  Rémusat  a  publié  un  mémoire  sur  Lao-tseu^ 
dans  lequel  il  a  donné  la  traduction  de  quelques  chapitres  de  ce  phi- 
losophe, et  M.  Pauthier  a  commencé  une  édition  du  texte  même  de 
l'ouvrage,  accompagné  d'une  traduction;  mais  il  n'a  paru  jusqu'à 
présent  que  le  commencement  de  ce  travail.  M.  Julien  est  le  premier 
qui  nous  ait  fait  connaître  Lao-tseu  par  une  traduction  complète, 
laquelle  est  suivie  d'un  commentaire^  qui  consiste  entièrement  en 
extraits  tirés  des  commentateurs  chinois  les  plus  célèbres.  Il  a  préféré 
ne  nous  donner  que  les  opinions  des  Chinois  sur  son  auteur,  et  ce 
système  est  d'une  parfaite  sagesse  dans  cette  matière  neuve  et  diffi- 
cile, où  il  s'agissait,  avant  tout,  de  livrer  aux  réflexions  des  Européens 
ime  traduction  aussi  fidèle  et  aussi  peu  empreinte  de  leurs  propres 
idées  que  posssible. 

M.  É.  Biot  a  publié  un  Catalogue  des  temblemens  de  terre,  ajffais- 
semens  et  soulèvemens  de  montagnes ^  observés  en  Chine  depuis  les 
tems  anciens  jnsquà  nos  jours  \  Ce  travail,  tiré  entièrement  de 
sources  chinoises,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  dont  l'étude  du 
chinois  peut  être  jwur  toutes  les  sciences  ;  car  le  peuple  chinois  est 
le  seul  de  l'Asie  qui  ait  enregistré,  avec  son  esprit  de  méthode  ordi- 
naire, tous  les  faits,  soit  naturels,  soit  moraux,  qui  l'ont  frappé. 

•  Lno-licu-lao-lf-kiiif,  le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  compose  par  le 
philosophe  Lao-lscii,  iraduil  et  publié  parSlan.  Julien.  Paris,  1842,  in-S". 

*  Dans  les  .hiualcs  <U  chimie  r(  de  physique^  I8il. 
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M.  Callery ,  ci-devant  missionnaire  catholique  en  Cliinc,  a  public  à 
Macao,  sous  le  titre  de  Sjstème  phonélique  de  l'écriture  chinoise*^ 
un  ouvrage  en  deux  volumes,  dont  le  premier  contient  des  mémoires 
sur  la  nature  de  la  langue  et  de  l'écriture  chinoises,  et  le  second  un 
dictionnaire  dans  lequel  les  mots  sont  classés  d'après  une  nouvelle 
méthode.  Tout  le  monde  sait  que  les  caractères  chinois  se  composent 
eu  général  de  deux  parties,  dont  l'une  indique  la  classe  d'objets  à  la- 
quelle le  mot  appartient;  l'autre,  la  prononciation.  La  première  par- 
tie est  appelée  généralement  m^ifc^Z  ou  clef;  la  seconde,  groupe  pho- 
nétique. Les  Chinois  ont  fait  des  clefs  la  base  de  leurs  dictionnaires 
usuels  ;  ils  les  ont  réduites ,  après  beaucx)up  d'essais  et  de  tàtonne- 
mens,  à  214,  les  ont  classées  selon  le  nombre  des  traits  qu'elles  con- 
tiennent, et  ont  placé  sous  chacune  de  ces  clefs  les  mots  qui  en  dé- 
pendent. Ce  système,  qui  permet  à  l'écolier  de  chercher  chaque  mot 
sans  qu'il  ait  besoin  d'en  savoir  la  prononciation,  a  été  adopté  par  les 
Européens  dans  la  plupart  des  dictionnaires  imprimés  pour  l'usage 
de  leurs  compatriotes.  Mais  il  existe  une  seconde  sorte  de  dictionnai- 
res, dans  lesquels  on  s'est  servi  des  groupes  phonétiques  comme  base 
de  la  classification.  Dans  ce  cas  les  Chinois  rangent  les  mots  selon  les 
quatre  tons  et  selon  la  rime  ;  les  Européens,  selon  l'alphabet  latin. 
M.  Callery,  qui  voulait  aussi  prendre  les  groupes  phonétiques  pour 
base  de  son  travail,  a  senti,  avec  raison,  qu'aucune  de  ces  deux  der- 
nières méthodes  ne  pouvait  servir  dans  un  ouvrage  destiné  aux  com- 
mençans,  parce  qu'elles  supposaient  la  connaissance  de  la  prononcia- 
tion. Il  a  donc  appliqué  aux  groupes  phonéticpies  le  procédé  qu'on 
avait  suivis  pour  les  clefs.  En  classant  ces  groupes  d'après  le  nombre 
des  traits  dont  ils  se  composent,  il  a  obtenu  1040  divisions,  qui  rem- 
placent dans  son  ouvrage,  les  214  clefs  usuelles,  et  les  commençans 


'  SysUmaphonclicum  scrîplnrœ  sinica,,  autore  J  M.  Callery.  Macao,  1841, 
in-8°;2vol. 

Pendant  l'impresiion  de  ce  rapport,  M.  Callery  a  publié,  sous  le  titre  de 
Diclionnairc  cnryclopediqnr  de  la  langue  chinoise  (Paris,  chez  Didot,  in- 4"), 
le  prospectus-spécimen  d'une  traduction  du  célèbre  dictionnaire  Pcï-weî- 
yun-fou,  qu'il  se  propose  de  rendre  en  entier  en  français,  en  l'accompagnant 
de  notes  et  de  gravures.  L'ouvrage  doit  former  20  volumes  in-4". 
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peuvent  réellement  chercher,  dans  son  dictionnaire  phonétiefue^  les 
mots  sans  en  connaître  la  prononciation.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  a  essayé  de  changer  la  forme  que  les  Chinois  ont  donnée  eux- 
mêmes  à  leurs  dictionnaires  ;  déjà  M.  Gonçalvez  avait  publié  à  Macao 
un  'vocabulaire  dans  lequel  il  réduisit  les  clefs  à  127  ;  niais  toutes  les 
modifications  de  ce  genre,  quand  même  elles  simplifieraient  réellement 
les  procédés,  ce  qui  est  extrêmement  douteux,  ont  un  inconvénient 
très  grave;  car  un  élève  qui  a  fait  qudques  progrès  est  toujours 
obligé  d'avoir  recours  aux  dictionnaires  originaux  ,  et  de  se  familia- 
riser, par  conséquent,  avec  leur  classification.  Le  grand  perfectionne- 
ment dont  les  dictionnaires  chinois  ont  besoin  ne  consiste  pas  dans 
une  nouvelle  méthode  pour  l'arrangement  des  mots,  car  celle  des 
Chinois  est,  sinon  parfaite,  au  moins  suffisamment  simple,  mais  dans 
l'insertion  d'un  nombre  infiniment  plus  grand  de  ces  mots  doubleS'ét^i 
de  ces  phrases  toutes  faites,  qui  forment  la  véritable  difficulté  de  là 
langue  chinoise.  Il  y  a  là  une  carrière  longue  à  parcourir,  et  dans  la- 
quelle les  lexicographes  peuvent  rendre  les  plus  grands  services  à  l'é- 
tude du  chinois. 

W.  Bazin  '  nous  a  donné,  dans  la  traduction  du  Pi-pa-ki^  drame 
de  la  fin  du  1^*=  siècle,  un  ouvrage  qui  est  très  propre  à  faire  appré- 
cier en  Europe  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  littérature  moderne  des  Chi- 
nois. Le  Pi-pa-hi  est  une  œuvre  dramatique  qui  inspire  à  ce  peuple 
la  plus  vive  admiration,  et  M.  Bazin,  après  avoir  fait  ressortir,  dans  ' 
sa  préface,  avec  beaucoup  d'habileté,  les  progrès  que  le  draine  avait 
faits  en  Chine  à  cette  époque,  a  complété  ses  réflexions  par  la  traduc- 
tion très  curieuse  du  feuilleton  d'un  critique  chinois  qui  discute  les 
beautés  comparatives  de  ce  drame  et  d'autres  pièces  célèbres 

Il  y  a  un  roman  célèbre  en  Chine,  que  le  hasard  a  fait  connaître 
en  Europe,  où  il  est  resté  longtems  le  seul  représentant  de  la  littéra- 
ture moderne  des  Chinois  :  c'est  le  Hao-kicou-tchouan.  L'évêque 
Percy  en  découvrit  une  traduction  manuscrite  portugaise,  dont  il  fit 
une  version  anglaise  sur  laquelle  on  le  traduisit  en  français  et  en  alle- 


'  Le  Pi-pu'-ki»  ou  f  Histoire  du  luth  ,  drame  chinois  de  Kao-tong-kia»  tra- 
duit par  M.  Uasin  «iné.  Paris  1841,  in-8». 
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mand.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Davis  en  publia  une  nouvelle  et 
plus  exacte  traduction  anglaise,  sous  le  titre  de  U Union  foruinée^  et 
M.  Guillard  d'Arcy  vient  de  le  traduire,  de  nouveau,  du  chinois  en 
français  ^ 

Enfin,  la  seconde  et  dernière  partie  de  la  Chrestonathie  chinoise 
de  M.  Bridgman  »  a  paru  à  Macao.  Ce  n'est  pas,  comme  le  titre  pour- 
rait le  supposer,  un  choix  de  morceaux  de  littérature,  mais  une  série 
de  chapitres  dans  lesquels  l'auteur,  tantôt  sous  forme  de  conversation, 
tantôt  par  des  définitions  ou  des  pièces  ofiicielles,  explique  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  vie  ordinaire  en  Chine.  Il  serait  difficile  d'énumérer  les 
nombreux  points  qu'il  traite  ;  mais  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
richesse  de  ce  recueil,  c'est  que  la  table  alphabétique  qui  termine 
l'ouvrs^e  contient  plus  de  douze  mille  termes  techniques  chinois.  On 
voit  aisément  de  quelle  utiUté  ce  Uvre  doit  être  pour  les  Européens 
en  Chine,  et  pour  les  Chinois  qui  étudient  l'anglais;  mais  il  est  tout 
aussi  intéressant  pour  les  sinologues  en  Europe  ,  parce  qu'on  trouve 
une  grande  partie  de  ces  termes  employés  dans  les  ouvrages  chinois 
modernes,  et  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  les  dictionnaires.  Cet 
ouvrage  est  imprimé  sur  trois  colonnes  :  la  première  contient  le  texte 
anglais  ;  la  seconde,  la  traduction  en  chinois,  et  la  troisième,  la  trans- 
cription selon  la  prononciation  de  Canton.  Celte  dernière  partie,  qui, 
au  premier  abord,  ne  paraît  avoir  qu'un  intérêt  tout  local,  est  peut- 
être  la  plus  importante  pour  la  science,  parce  que  les  dialectes  pro- 
vinciaux chinois  qui  ont  gardé  les  finales  des  syllabes  nous  mettent 
en  état  de  suivre  la  parenté  qui  existe  entre  le  chinois  et  les  langues 
de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange.  Le  Dictionnaire  cochinchinois  de 
Taberd,  le  Dictionnaire  du  dialecte  du  Fo-kien^  par  M.  Medhurst,  et 
la  Chrestomathie  de  M.  Bridgman ,  offrent  des  secours  de  la  plus 
grande  valeur  pour  cette  étude. 

Telle  est,  messieurs,  la  hste,  aussi  complète  que  j'ai  pu  la  faire,  des 
ouvrages  dont  la  Uttérature  orientale  s'est  enrichie  pendant  l'année 


•  Hao-khieou-tchouan,  ou  la  Femme  accomplie,  roman  chinois,  traduit  sur 
le  texte  original  par  M.  Guillard  d'Arcy.  Paris,  1841 .  in-8o.  1  vol. 

'  A  Chlnese  Chreslomalhie  iii  the  Canton  dialecte  by  E.  C.  Bridgman 
Macao,  1841,  in-4o  (698  pages). 
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dernière.  Elle  est  loin  de  comprendre  tous  les  travaux  qui  ont  conlri- 
hué  à  mieux  faire  connaître  l'Asie.  J'aurais  désiré  dire  quelques  mots 
des  découvertes  des  voyageurs  et  des  artistes  en  Orient  ;  j'aurais  voulu 
indiquer  ce  que  nous  devons  à  la  belle  collection  des  mémoires  sur  la 
Russie  asiatique  que  publie  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  aux 
voyages  de  M.  AVood  aux  sources  de  l'Oxus,  de  M.  Botta  au  Yemen, 
de  i>J.  ïexier  en  Asie  Mineure,  de  M.  Ainswoorth  en  Arménie,  de 
M.  Grant  en  Chaldée,  de  M.  Robinson  dans  l'Assam,  de  Moorcroft  à 
Ladakh,  de  M.  de  lïugel  dans  le  Kachmir,  de  M.  ftlasson  dans  l'Af- 
ghanistan,  de  M.  Fellows  dans  la  Lycie,  de  M.  Vigne  dans  le  petit 
ïibet;  j'aurais  voulu  vous  entretenir  des  magnifiques  collections  de 
dessins  d'antiquités  que  MM.  (loSte  et  Flandin  ont  rapportées  de  Perse  ; 
mais  j'ai  dû  me  renfermer  dans  ce  qui  touche  directement  les  langues 
et  les  littératures  de  l'Orient,  et  je  crains  d'avoir  déjà  trop  abusé  de 
vos  momcns.  » 

J.  MOHL. 
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DE   LA    PHYSIOLOGIE    PSYCHOLOGIQUE^ 

DÊCOLVEmES  DU  DOCTEUR  FOVILLE,  ET  CONSEQUENCES  QUI  EN  DÉCOULENT. 


[Dans  tous  les  tcms  il  a  été  reconnu  qu'il  y  a  entre  l'àine  et  le  corps 
des  rapîwrts  nécessaires  de  facultés  et  d'organes ,  que  le  corps  fournit, 
pour  ainsi  dire ,  des  instrumens  à  l'âme  ;  toujours  aussi  on  a  cherché 
à  déterminer  quel  organe  était  spécialement  le  siège  des  fonctions  in- 
tellectuelles et  rectrices  ;  mais  autant  la  première  vérité  était  évidente 
et  facile  à  déduire  des  faits  et  de  l'étude  de  l'homme  môme  ,  autant 
les  déterminations  de  la  seconde  étaient  difficiles  à  atteindre  :  et  de  là 
les  divergences  d'opinions. 

Depuis  Démocrite ,  qui  disséquait  des  cerveaux  d'animaux  pour 
trouver  le  siège  de  la  folie  chez  l'homme  ;  Hérophilc ,  qui  fit  faire  à 
l'anatomie  du  cerveau  son  premier  pas  ;  Érasistrate ,  qui  formula  le 
système  qui  fait  des  circonvolutions  cérébrales  le  siège  des  facultés  in- 
tellectuelles ;  Galien ,  qui,  résumant  tous  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs ,  combattit  Érasistrate ,  et  plaça  le  siège  des  facultés  dans  les 
ventricules  du  cerveau;  Albert-le-Grand ,  saint  Thomas  d'Aquin, 
Scot ,  saint  Bonaventure  ,  etc. ,  qui  tous ,  suivant  GaHen ,  faisaient  des 
ventricules  le  siège  des  facultés ,  et  les  traduisaient  par  les  formes  ex- 
térieures du  crâne,  jusqu'à  Vésale ,  la  science  n'avait  marché  que  len- 
tement; Yésale,  anatomiste  topographique  distingué,  lui  imprima  un 
nouveau  mouvement,  sans,  toutefois,  toucher  à  la  physiologie,  qui  ne 
devait  venir  que  plus  tard. 

Cependant ,  au  milieu  de  la  fluctuation  des  opinions  diverses ,  les 

dogmes  de  l'immortaUtè  de  l'âme  et  du  libre  arbitre  avaient  toujours 
nservé  leur  haute  prérogative.    Sous  la  direction  subversive  du 

matérialisme  moderne  se  fit  très  certainement  un  nouveau  progrès 
Iir  SÉRIE.. TOME  YIII.  —  IN°  /i6.   1843.  20 
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dans  la  connaissance  organique  de  l'instrument  qui  sert  de  substra- 
lum  matériel  à  l'intelligence  :  Gall  en  fut  le  principal  auteur.  Le  sys 
tème  de  Gall  a  été  vivement  saisi  pai-  les  coryphées  du  matérialisme , 
qui  n'ont  pu  s'élever  plus  haut  que  la  conception  d'une  âme  organique, 
cerveau  et  moelle  epinièr, ,  qui,  dès-lors,  n'a  plus  été  qu'un  être  sou- 
mis à  la  nécessité  de  son  organisme ,  et  destructible  par  sa  décompo- 
sition même  :  ce  ne  pouvait  pas  être  là  le  dernier  mot  de  la  science , 
qui  n'est  science  qu'à  condition  d'être  sociale. 

M.  le  docteur  Foville ,  médecin  en  chef  de  la  maison  royale  de 
Charenton,  par  ses  nombreux  et  longs  travaux  sur  l'anatomie  physio- 
logique du  système  nerveux,  nous  semble  donner  à  la  science  du  plus 
compUqué  comme  du  plus  élevé  de  tous  les  systèmes  organiques ,  ses 
bases  les  plus  certaines,  en  même  tems  qu'il  renverse  pai'  des  faits 
positifs  et  nombreux  toutes  les  théories  idu  matérialisme.  Plusieurs 
Mé.'ji  oires  ont  déjà  été  pubUcs  par  ce  savant  anatomiste  ;  l'Académie 
des  sciences  et  l'Académie  de  médecine  les  ont  accueilhs  de  la  manière 
la  plus  flatteuse ,  et  ont  encouragé  la  poursuite  de  travaux  qui  avaient 
déjà  apporté  de  si  heureux  résultats  à  la  science  ,  et  qui  lui  promet- 
taient des  progrès  ultérieurs  «  de  la  plus  haute  portée ,  »  suivant  le 
jugement  du  rapportem*  de  la  commission  du  11  mai  1840.  Dans 
quelques  mois ,  l'ensemble  de  ces  travaux  sera  Hvré  à  la  publicité, 
dans  un  ouvrage  impatiemment  attendu ,  et  dont  l'impression  se  con- 
tmue  avec  patience  et  persévérance  ;  mais  en  attendant ,  le  docteur 
Foville  poursuit  ses  recherches  avec  ses  découvertes ,  et  il  vient  d'a- 
dresser à  l'Académie  des  sciences  un  nouveau  Mémoire^  contenant  des 
faits  nouveaux  qui  nous  paraissent  du  plus  haut  intérêt  physiologique 
et  psychologique.  L'honorable  amitié  de  ce  savant  nous  a  initiés  à  ses 
travaux  ;  nous  avons  vu  avec  lui  les  faits  nouveaux  qu'il  introduit 
dans  la  science  ;  et  il  nous  a  paru  utile  d'en  faire  part  eu  publiant  un 
extrait  de  ce  /  ouveau  Mémoire  y  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer; nous  le  ferons  suivre  de  quelques  réflexions,  dont  nous  assu- 
mons la  responsabihté. 


L 
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Résultats  sommaires  des  recherches  nouvelles  sur  l'anatoraie  du  cervelet,  par 
le  docteur  Foville,  médecin  en  chef  de  la  maison  royale  de  Charenton,  ex- 
traits de  la  lettre  adressée  à  M.  le  président  de  l'Académie  des  sciences. 
Janvier  1843. 

«  Il  existe  entre  le  cervelet  et  les  deux  nerfs ,  qui  se  détachent  de 
la  base  de  son  pédoncule,  une  continuité  de  tissu  que  personne,  à  ma 
connaissance ,  n'a  soupçonnée  depuis  Galien  ;  quant  à  ce  grand 
homme ,  il  a  dit  :  Cerebrum  vero  est  omnium  neryorum  molliuni 
origo  ,  pensée  susceptible  d'interprétations  diverses.  Voici ,  d'ail- 
leurs ,  comment  est  établie  la  continuité  des  nerfs  auditif  et  triju- 
meau avec  la  substance  du  cervelet  ; 

»  Du  tronc  des  nerfs  auditif  et  trijumeau ,  au  lieu  de  leur  insertion 
aux  côtés  de  la  protubérance  ,  se  détache  une  membrane  de  matière 
nerveuse  blanche,  qu'on  peut  comparer  à  celle  qui ,  sous  le  nom  de 
rétine  ,  existe  à  l'extrémité  périphérique  du  nerf  optique  ,  et  tapisse 
l'intériem-  de  l'œil. 

»  L'expansion  membraniforme  de  matière  nerveuse  blanche  ,  qui 
se  détache  du  nerf  auditif  et  du  trijumeau ,  au  heu  de  leur  insertion 
à  la  base  du  pédoncule  cérébelleux ,  est  beaucoup  plus  forte  que  la 
rétine  du  nerf  optique  ;  elle  tapisse  d'abord  le  côté  externe  du  pé- 
doncule cérébelleux  ,  et  lui  donne  un  aspect  Usse  différent  de  l'aspect 
fascicule  de  la  protubérance ,  de  laquelle  procède  le  faisceau  pédon- 
culah-e  externe  du  cervelet.  ^^^^^  ^^,.,^,^,^  .,j^  ir.jir.îljt  umn 

»  Cette  membrane  nerveuse  se  prolonge  ensuite  sous  les  bases  des 
lobes  cérébelleux  qui  se  trouvent  soudés  à  sa  face  excentrique. 

»  Tous  les  lobes  de  la  face  supérieure  du  cervelet  naissent  par  ime 
extrémité  simple  d'une  petite  bordiu-e  fibreuse  située  sous  la  marge 
commune  de  tous  ces  lobes ,  à  la  partie  supérieure  de  la  face  externe 
du  pédoncule  cérébelleux. 

»  Cette  petite  bordure  fibreuse  se  prolonge  dans  la  substance  même 
du  nerf  trijumeau  ;  toutes  les  extrémités  des  lobes  cérébelleux  atta- 
.chées  sur  cette  bordure  convergent  avec  elle  dans  la  direction  du  nerf 
trijumeau,  qui  semble  ainsi  leur  centre  d'origine.  De  ce  lieu  d'origine, 
tous  les  lobes  de  la  face  supérieure  de  l'hémisphère  cérébelleux  se 
portent  en  divergeant  dans  l'éminence  vermiforme  supérieure.  r.' 
»  La  doublure  fibreuse  immédiate  de  tous  ces  lobes ,  faisant  suite 
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à  la  bordure  fibreuse  émanée  du  trijumeau,  rayonne  de  cette  bordure 
dans  la  direction  de  l'éminence  vermiforme  ,  répétant  au-dessous  de 
ces  lobes ,  dont  elle  est  la  base ,  la  direction  qu'ils  présentent  eux- 
mêmes  à  la  périphérie  cérébelleuse. 

»  Voici  pour  les  lobes  de  la  partie  supérieure  de  riiémisphèrc  ce-  . 
rébelleux.  I 

»  Ceux  de  la  partie  inférieure  de  ce  même  hémisphère  se  com- 
portent exactement  de  même,  par  rapport  au  nerf  auditif;  tous  ils 
convergent  par  leur  extrémité  externe  dans  la  direction  de  ce  nerf,  et 
sont  attachés  à  la  surface  excentrique  de  la  membrane  nerveuse  qui 
en  émane ,  et  produit  une  petite  bordure  fibreuse  au  point  de  con- 
cours de  tous  ces  lobes  dans  la  direction  du  nerf  auditif. 

»  La  direction  des  fibres  de  cette  membrane  nerveuse ,  émanée  du 
nerf  auditif,  est  parallèle  à  celle  des  bases  des  lobes  cérébelleux  fixés 
à  sa  face  externe. 

»  Ainsi  les  lobes  de  la  face  supérieure  de  l'iiémisphère  cérébelleux 
sont  fixés  sur  une  membrane  nerveuse  émanée  du  nerf  trijumeau. 

»  Les  lobes  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère  cérébelleux  sont 
également  soudés  à  la  surface  externe  d'une  membrane  nerveuse 
émanée  du  nerf  auditif,  de  sorte  que  les  replis  de  la  couche  corticale 
qui  constituent  la  partie  principale  des  lobes  cérébelleux,  pourraient 
cire  comparés  aux  ganglions  développés  sur  les  racines  postérieures 
des  nei-fs  spinaux  ;  surtout,  si  l'on  remarquait  que,  par  un  prolonge- 
ment ultérieur  de  matière  fibreuse  que  ce  n'est  pas  le  Heu  de  décrire 
ici,  ces  mêmes  replis  de  la  couche  corticale  du  cervelet  se  rattachent 
au  faisceau  postérieur  de  la  moelle. 

»  Voici  maintenant  d'autres  faits  remarquables. 

»  Des  replis  internes,  que  présente  la  membrane  nerveuse  blanche, 
émanée  des  nerfs  auditif  et  trijumeau  et  combinée  avec  la  couche 
corticale  du  cervelet,  se  détachent  des  Cloisons  fibreuses  dont  les 
fibres,  par  leurs  terminaisons  périphériques,  pénétrent  la  couche  cor- 
ticale, tandis  que,  par  leur  prolongement  centripète,  ces  mêmes  cloi- 
sons se  rendent  à  la  surface  d'un  noyau  fibreux  que  revêtait  la  mem- 
brane nerveuse  émanée  de  l'auditif  et  du  trijumeau. 

»  La  couche  hi  plus  superficielle  de  ce  noyau  fibreux  est  celle 
dans  laquelle  concourent  toutes  ses  cloisons  fil)reuscs  qui  procèdent 
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de  l'intérieiir  des  lohos  cérébelleux.  Cette  couche  fibreuse  suporfi- 
^ielle  du  uoyau  cérébelleux  se  rend  enfin  dans  la  partie  fasciculée  du 
■noncule  cérébelleux  qui  vient  de  la  protubérance. 

»  De  sorte  que  par  sa  doublure  fibreuse  immédiate,  la  couche  cor- 
ticale du  cervelet  conununicfuc  directement  avec  les  nerfs  auditif  et 
trijumeau  et  avec  les  organes  sensoriaux  auxquels  se  rendent  les 
extrémités  périphériques  de  ces  nerfs,  tandis  que ,  par  les  cloisons  fi- 
breuses contenues  dans  les  replis  internes  de  l'espèce  de  rétine  céré- 
belleuse de  l'auditif  et  du  trijumeau ,  cette  même  Couche  corticale 
communique  avec  les  fibres  transversales  de  la  protubérance  et  par 
suite  avec  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle. 

»  Ces  données  sont  loin  de  contenir  toute  l'anatomie  du  cervelet, 
elle  révèlent  simplement  dans  l'état  normal  de  cet  organe  des  disposi- 
tions inconnues  que  je  crois  importantes. 
^K  »  L'inspection ,  post  moriem ,  du  cervelet  chez  les  aliénés ,  m'a 
^Pl-mis  de  constater,  un  assez  grand  nombre  de  fois  depuis  deux  ans,  un 
état  pathologique  de  cet  organe,  consistant  en  adhérences  intimes  de 
sa  couche  corticale  avec  les  parties  correspondantes  de  la  pie-mère 
et  de  l'araclmoïde.  Cet  état  pathologique  est  surtout  fréquent  chez  les 
allucinés.  C'est  quelquefois  la  seule  altération  qu'on  rencontre  dans 
l'encéphale  de  ceux  dont  le  délire  avait  pour  base  unique  des  halluci- 
nations. 

î)  Un  semblable  résultat  rapproché  des  données  anatomiques  pré- 
cédentes me  semble  hautement  significatif. 

»  J'ajouterai  que  dans  bien  des  cas  la  maladie  du  cervelet  à  la- 
f[uelle  je  fais  allusion,  a  succédé  à  l'altération  préalable  de  parties  pé- 
riphériques des  nerfs  auditif  et  trijumeau. 

»  Dans  des  cas  de  ce  genre ,  la  maladie  du  cervelet  pourrait  être 
comparée,  par  rapport  à  sa  cause  première ,  à  la  maladie  d'un  gan- 
glion lymphatique ,  déterminée  par  la  phlegmasie  de  quelqu'un  des 
vaisseaux  qui  se  rendent  à  ce  ganglion. 

»  Il  existe  entre  la  couche  corticale  du  cerveau  et  les  nerfs  olfactif 
et  optique  des  connexions  du  même  genre  que  celles  que  j'ai  signalées 
entre  la  couche  corticale  du  cervelet  et  les  nerfs  auditif  et  triju- 
meau  » 

Dans  ces  faits  si  nouveaux  et  si  intéressans,  il  y  a,  nous  semble-t-il, 
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un  vaste  champ  ouvert  à  la  pathologie,  à  la  physiologie  et  à  la  philoso 
phie  psychologique,  fova;  ue  nous  occuper  ici  que  d'un  seul  de  ces 
points  de  vue,  l'un  des  plus  féconds  pour  la  science ,  la  théorie  des 
sensations,  sur  laquelle  on  a  tant  travaillé  presque  sans  aucun  résultat 
satisfaisant,  nous  semble  en  grande  partie  résolue  dans  tout  ce  qu'elle 
a  d'organique.  En  effet  d'après  les  découvertes  et  les  belles  prépara- 
tions du  docteur  Fo ville,  chaque  nerf  des  sens  spéciaux  se  termine 
dans  le  cervelet  et  dans  le  cerveau  par  une  membrane  nerv^euse,  for- 
mant sac  ou  chambre ,  tapissée  de  substance  grise  ou  corticale  ;  ainsi 
pour  rendre  la  chose  plus  claire  le  nerf  optique  s'épanouit  d'une  part 
dans  l'œil,  en  une  membrane  appelée  fétine,  puverte  à  l'extérieur 
et  sur  laquelle  vient  s'imprimer  l'image  de  l'objet  perçu  par  la  vision  ; 
i^'autre  part  ce  mêine  nerf  optique  se  termine  dans  le  cerveau  par 
une  membrane  tout  à  fait  analogue  à  la  rétine,  seulement  plus  forte 
et  plus  fermée ,  en  espèce  de  sac  qui  s'ouvre  vers  le  nerf,  comme 
pour  en  recevoir  l'image  apportée.  La  même  disposition  a  lieu  pour 
le  nerf  acoustique  et  pour  les  autres  nerfs.  En  sorte  ^iie  le  nerf 
n'est  qu'un  conducteur  qui  transmet,  de  la  périphérie  à  chaque 
rétine  qui  le  termine  dans  le  cerveau  ou  le  cervelet,  l'impression  des 
ojbjets  sensibles  et  leur  image. 

Pour  comprendre  toute  la  portée  de  la  thèse  actuelle,  il  faut  se 
rappeler  que  le  système  nerveux  est  composé  de  deux  substances 
distincte^  ;  une  substance  blanche,  fibreuse,  regardée  conime  con- 
ductrice; et  une  substance  grise  ou  corticale,  pulpeuse,  regardée 
copune  impressionnable  ou  percevante.  La  rétine  périphérique  et  la 
rétine  interne  découverte  par  le  docteur  Fovil|e,  sont  toutes  deujf  ta- 
pissées de  substance  grise,  pulpeuse,  impressionnable;  le  nerf  qui  les 
unit  est  au  contraire  plus  spécialement  composé  de  substance  blan- 
che conductrice. 

Il  faut  savoir  en  outre  ce  que  c'est  qu'un  organe  des  sens,  une 
sensation,  etc.  ;  ce  que  M.  de  Blaiuville  va  nous  apprendre  par  ses 
jd^finitions  si  claires  et  si  précises. 

«  Les  organes  des  sens  mécaniques  sont  des  organes  qui  aporçoivent 
mécaniquement  les  vibrations  des  corps  plongés  dans  le  même  milieu 
et  en  reproduisent  l'image.  L'image  est  la  représentation  sensorialc 
d'u^i  yljre^  d'qnDhénojpèneoud'un  açt^,  dç^is^^n  plus CjU,  moins  ^rond 
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Vpnbre  de  ses  qualités  distinctes  et  propres,  par  les  organes  des  sons 
appropriés,  et  aperçus  par  l'intelligence. 

»  Une  vibration  est  un  phénomène  dans  lequel  chacun  des  poiats  d'un 
corps  entre  en  mouvement,  qui  se  transmet  à  travers  un  milieu  con- 
venable, de  manière  à  donner  une  image. 

»  Une  image  de  vibration  est  celle  dans  laquelle  il  se  reproduit,  sur 
quelques  parties  de  notie  organisation  sensoriale,  une  représentation 
dimmuée  ou  augmentée  de  ce  phénomène. 

»  Si  ces  vibrations  se  font  à  la  surface  du  corps,  on  aura  une  image 
de  surface  ;  si  c'est  à  l'intérieur,  on  aura  une  image  de  vibration  dans 
Içitems. 

»  L'intensité  du  mouvement  donne  le  sentiment  de  la  lumière  dans 
la  vision  et  du  son  dans  l'audition.  La  vitesse  donne  les  couleurs  et 
Iç^tous. 

»  De  là  sort  la  définition  d'un  organe  de  vision  et  d'un  organe 
d'audition,  et  celle  d'une  image  optique  et  d'une  image  acoustique. 

»  L'image  optique,  par  exemple,  est  celle  dans  laquelle  un  phé- 
nomène de  vibration  est  répété,  réduit  et  augmenté  dans  un  degré 
pljus  ou  moins  grand  d'intensité  et  de  rapidité  de  mouvement  dans 
1^  organe  sensorial  approprié  '.  » 

Cela  posé,  les  vibrations  transmises,  par  l'éther  de  tous  les  points 
superficiels  d'un  corps,  dans  l'œil,  impriment  sur  la  rétine  une  image 
complète  de  ce  corps;  mais  cette  inaagey  esf:  renversée.  Le  nerf  op- 
tique transmet  à  son  tour  ces  même  vibrations,  modifiées  sans  doute, 
à  la  rétine  interne  plus  forte  que  l'externe,  mais  là  l'image  est  réta- 
blie dans  sa  position  natm-elle  ;  et  voici  sur  quoi  nous  fondons  cette 
affirmation  ;  il  est  assez  vraisemblable  que  les  fibres  des  nerfs  optiques 
se  croisent  entre  elles,  soit  dans  leur  trajet  de  la  rétine  externe  à  leuc 
point  d'émergence  de  l'encéphale,  soit  dans  leur  continuation  profon^^^ 
dans  la  moelle  allongée  ou  le  cerveau  ;  les  nombreux  entrecroisemens 
suivis  par  le  docteur  Foville  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  allon- 
gée nous  semblent  autoriser  noUe  manière  dé  yoij;;  maismieux,^l^,^é- 
line  interne,  à  laquelle  viennent  aboutir  les  nerfs,  est  en  sens  inverse 
et  opposée  à  la  rétine  externe  ;  par  conséquent  on  conçoit  que  l'image 

'  Cours  d'anatomie  comparée  au  méséum  d'hist.  nat.  1842. 
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transmise  doit  s'y  redresser.  Ce  point  sans  doute  ne  manquera  pas 
d'être  confirmé,  maintenant  que  nous  sommes  sur  la  voie. 

Dans  l'organe  de  l'audition,  les  vibrations  sonores  perçues  par  le 
nerf  acoustique,  mesurées  ou  modifiées  par  la  rampe  nerveuse  du 
limaçon,  sont  transmises  au  sac  membraneux  en  forme  de  rétine,  (jui 
termine  dans  le  cervelet  le  nerf  acoustique  ;  et  là  l'image  s'imprime 
encore  sur  la  substance  grise  qui  tapisse  ce  sac.  Enfin  pour  les  au- 
tres sens  le  même  phénomène,  pour  ainsi  dire  mécanique,  a  lieu.  En 
sorte  que  pour  chaque  sensation  spéciale,  il  y  a  dans  l'organe  céré- 
bral ,  un  point  déterminé ,  préparé  pour  recevoir  l'impression  de  l'i- 
mage ;  et  c'est  là  sans  doute,  dans  ce  point,  que  l'intelligence  perçoit 
l'image,  et  en  extrait  l'idée  qui  est  l'image  de  l'image,  le  type  de 
l'objet  senti.  Mais  comment  et  par  quels  moyens  l'intelligence  lit-elle 
ainsi  sur  l'organe  qui  est  le  siège  de  ses  opérations  ?  Ici  l'observation 
nous  échappe,  nous  touchons  au  mystère  insondable  de  l'union  de  l'es- 
prit avec  la  matière. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ressortent  pourtant  de  graves  et  im- 
posantes conséquences.  Dans  la  succession  des  phénomènes  de  la  sen- 
sation l'organe  est  toujours  et  complètement  passif;  ainsi,  dans  la  vi- 
sion, l'image  de  l'objet  visible  est  imprimée  sur  la  rétine  de  l'œil  ;  elle 
est  transmise,  par  vibrations  continuées  dans  le  nerf,  à  la  rétine  inté- 
rieure du  cerveau  ;  cette  rétine  tapissée  de  substance  grise,  pulpeuse, 
reçoit  l'impression,  et  l'image  se  reproduit  sur  elle;  jusqu'ici  tout  est 
passif,  le  cerveau  n'a  rien  produit,  il  a  reçu  une  action,  et  voilà  tout. 
Le  passage  de  l'image  à  l'idée  ne  lui  appartient  plus  ;  il  s'opère  là  une 
transformation  immatérielle  qui  n'a  plus  aucune  place  dans  le  cer- 
veau ,  et  sur  laquelle  il  n'a  aucun  empire.  Maintenant  de  l'idée  ré- 
fléchie, des  idées  comparées  et  combinées,  naissent  les  pensées  qui 
sont  le  propre  unique  de  l'âme,  de  l'intelligence.  Le  cerveau  ne  secrète 
rien,  comme  on  l'a  malheureusement  dit,  ne  produit  rien;  c'est  un 
organe  purement  mécanique  et  par  conséquent  passif. 

On  conçoit  maintenant  comment  les  lésions  diverses  dans  une  partie 
({uelconque  de  l'organe  peuvent  troubler  les  opérations  de  l'intelli- 
gence. Ainsi  si  la  rétine  de  l'œil  est  lésée ,  l'image  ne  s'y  reproduisant 
plus  avec  la  nette  convenable,  est  transmise  avec  ses  défauts  en  plus 
ou  en  moins  à  la  rétine  interne,  où  l'intelligence  la  lit  comme  elle  s'y 
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rouvc  et  par  conséquent  avec  ses  vices;  et  de  là  les  hallucinations, 
les  idées  incomplètes,  décousues  et  tous  les  phénomènes  de  l'aliéna- 
tion ;  il  en  sera  de  même  pour  tous  les  autres  sens  ;  l'état  pathologi- 
que du  cervelet  chez  les  hallucinés,  observé  par  le  docteur  Fovillc  et 
rapproché  de  ses  nouvelles  découvertes,  confirme  cette  thèse  ;  puis- 
(pie  «  l'altération  du  cervelet  a  succédé  à  l'altération  préalable  des 
«  parties  périphériques  des  nerfs  auditif  et  trijumeau.  » 

Une  lésion  dans  la  rétine  intérieure  ou  dans  les  parties  qui  en  dé- 
pendent, un  vice  de  conformation,  etc. ,  doivent  conduire  à  des  ré- 
sultats psychologiques  analogues.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  on  ne 
peut  dire  que  l'intelligence  en  elle-même  soit  viciée  ;  elle  demeure 
toujours  ce  qu'elle  est,  seulement  l'organe  chargé  de  lui  fournir  le 
sujet  de  ses  opérations,  ne  fonctionne  plus  ou  fonctionne  mal. 

Faut-il  conclure  de  là  que  les  causes  morales  n'occasionnent  pas 
4'aliénalions  ?  cela  ne  serait  pas  logique,  puisque  l'intelligence  agit 
sur  les  organes,  et  par  suite  d'excitations  trop  fortes  ou'd'abus,  l'organe 
peut  être  lésé  momentanément  ou  même  perpétuellement.  Dès  lors  si 
la  lésion  n'est  pas  trop  profonde  pour  espérer  une  guérison,  les  moyens 
curatifs  moraux ,  en  rétablissant  peu  à  peu  l'équilibre,  peuvent  faire 
disparaître  la  cause  du  mal. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  le  sujet  ;  car  bien  d'autres  consé- 
quences importantes  pour  la  science  suivent  des  travaux  du  docteur 
Foville  ;  nous  y  reviendrons  quand  l'ouvrage  sera  terminé. 

L'abbé  MAUPIED , 
Docteur  ès-science. 
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Uonvrllrô  et  Mcian^c^. 


EUROPE. 

FRANCE,  PARIS. —  Nouvelles  des  missions  catholiques,  eitraites  du  n.  89, 
t.  XV,  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 

_  1.  Suite  de  la  lettre  du  père  de  Smet,  jésuite,  datée  des  bords  de  la  Plate^ 
(Amérique)  et  racontant  quelques  traits  des  mœurs  barbares  des  Kants  et  des 
Pauneès  qu*il  traverse  pour  se  rendre  aux  montagnes  Rocheuses. 

2.  Lettre  du  même,  {\d.iée.  û'Ean  Snrre'e ,  14  juillet  18|l  ;  le  missionnaire 
est  enfin  arrivé,  mais  on  lui  annoncé  que  les  sauvages  sont  allés  plus  loin;  le 
missionnaire  les  poursuit;  il  continue  à  raconter  son  voyage,  parle  des  objets 
d'histoire  naturelle  qu'il  a  rencontrés,  et  finit  par  une  liste  des  martimifères,  rep- 
tiles, oiseaux,  poissons,  arbres  ,  plantes,  fruits  et  fleurs  qu'il  a  examinés. 

3.  Lettre  du  même  ^  datée  de  ForL-HalL  16  août  i  8»  1,  racontant  la  rencontre 
qu'il  fait  des  députés  des  Tètes  [Aates  qui  étaient  venus,  à  150  milles,  à  sa 
rencontre;  il  continue  la  description  du  pays  qu'il  a  parcouru. 

4-  Lettre  du  même ,  datée  du  Camp  du  grand  visage  ^  \"  septembre  1841, 
et  annonçant  son  arrivée  au  milieu  de  ses  chers  sauvages  après  une  route  de 
quatre  mois;  il  amène  deux  pères",  le  père  Poiiil  et  le  père  Men^arini ^troU 
frères,  trois  ouvriers  et  de  nombreux  instrumens  d'agriculture. 

5.  Extrait  d'ane  lettre  de  Mgr  £d.  Barron,  vicaire  apostolique  des  Drux- 
Gninees  {kis'n\\y(i),  envoyé  par  la  Propagande  pour  évangéliser  les  nègres  de  la 
côte  occidentale  de  rAfri(iue.  Parti  de  Baltimore  (décembre  1811),  avec  Jean 
Kelly,  prêtre,  et  Denis  Pindar,  catéchiste,  il  fonde  une  mission  dans  la  Liherie, 
colonie  américaine  sur  le  sol  africain  et  asile  d'esclaves  devenus  libres;  bien 
reçus  par  les  habilans,  ils  bâtissent  une  chapelle  et  une  école  à  Palmas  :  de 
tous  côtés  les  sauvages  demandent  des  instructeurs- 

('.  Extrait  d'une  lettre  de  M.-i'»bbé  Kelly  {h  août  1842),  annonçant  (jue  la 
colonie  de  Palmas  est  dans  un  état  de  confusion  et  de  trouble  provenant  de 
ce  que  les  ministres  protestans  ayant  voulu  accaparer  tout  le  commerce,  on  a 
volé  la  boutique  de  la  mission  presbytérienne.  Pour  se  faire  justice,  le  minis- 
tre en  ayant  apj)c!é  à  un  capitaine  américain,  les  peuplades  se  sont  révoltées  , 
mais  les  missionnaires  catholiques  vacquent  paisiblement  à  leur  mission. 
7.  Extrait  d'une  leltre  de  Mgr  Grifjdhs^  datée  du  C^//?  (  Bonne-Espérance  ) 
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avril  1841 ,  et  donnant  quelques  détails  sur  les  différentes  phases  de  cette 
mission  depuis  1802.  Mgr  espère  avoir  bientôt  des  religieuses  pour  élever  les 
petites  filles,  et  deux  autres  missionnaires,  qui  sont  nécessaires  et  attendus. 

8.  Eitrait  d'une  lettre  du  même,  octobre  1842,  racontant  une  visite  qu'il  a 
faite  à  la  mission  de  Georges  Town,  où  le  catholicisme  est  en  progrés. 

9.  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Ardoini,  visiteur  apostolique  en  Moldavie^ 
datée  de  Jassy  18  février  1842 ,  et  racontant  l'état  actuel  de  la  mission,  où 
la  foi  fait  tous  les  jours  des  progrès,  surtout  parmi  les  cahinisles. 

10.  Lettre  de  Mgr  Hillereau^  vicaire  apostolique  de  Conslanlinople,  du 
2i  juillet  1842  ,  racontant  la  visite  qu'il  a  faite  dans  la  moitié  de  sa  mis- 
sion d'Asie. Il  donne  en  particulier  des  détails  sur  des  chrétiens  d'Ancyre,  de 
Tokat,  etc.  —  La  foi  y  est  en  progrès,  mais  les  populations  y  sont  pauvres  el 
gémissent  sous  le  joug  des  Turcs. 

11.  Lettre  de  Mgr  Gugllelmi  ^  évêque  de  Sculari  y  datée  du  5  août  1841  , 
et  parlant  de  l'état  pauvre  et  affligé  de  sa  mission  ù'Albanre  ;  les  fidèles  y  sont 
remplis  de  foi,  mais  n  ont  pas  d'église  pour  les  recevoir. 

12.  Lettre  de  M.  Masson,  des  missions  étrangères,  datée  du  Tongking», 
juillet  1842  et  raconant  le  martyre  d'un  prêtre  indigène,  ViiiUQ  Klianh, 

première  victime  du  nouvel  empereur,  Thicu~try.  ,,j, 

13.  Lettre  de  M.  MichCf  des  missions  étrangères,  datée  des  prisons  de /^w^, 
14  juin  I842 ,  racontant  son  arrestation ,  les  Jortures  qu'il  a  subies  au  nombre 
de  quatre,  et  le  désir  et  l'espoir  qu'il  a  de  pouvoir  bientôt  donner  sa  vie  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Mais  l'espoir  de  ce  digne  confesseur  du  Christ ,  a  été 
trompée  ainsi  que  celui  de  ses  confrères,  ?>iM  Charrier,  Bcmeux,  Gally  et 
Diiclos.  La  corvette  française  VHéroine  ^ikXMiX.  présentée  dans  ces  parages, 
pour  négocier  un  traité  d«  commerce;  son  commandaiit  M.  Favin  Lévêque, 
refusé  sur  ce  point,  a  demandé  qu'on  lui  livrât  les  cinq  français  qui  frémis- 
saient dans  les  prisons  On  a  accédé  à  sa  demande  sur  la  promesse  qu'il  a  laite 
de  son  chef  que  les  missionnaires  ne  reviendraient  pins  en  Cochinchine. 
C'est  ainsi  que,  contre  leur  gré,  ces  confesseurs  ont  été  délivrés,  protestant  con- 
tre les  promesses  peu  dignes  et  peu  nobles  du  commandant. 

ITALIE.  ViQi^^. -- Décret  de  Sa  SainUté portant  ço.ndcmnatiqn  a^Mvre 
de  FrançoU  Fortin  ayant  pour  titre  :  Lelttvs  sur  ta  direction  des  ,e'^if(ic^ff 
Grég:)ire  X'V^l,  pape-  Ad  pecpetuara  rei  raemoriam.  :, 

Entre  les  plus  grandes  et  les  plus  cruelles  calamités  de  la  religion  catho- 
lique dont,  en  ces  teins  de  trouble  et  de  tempête,  nous  ayons  à  gémir,  la 
principale  est  sans  contredit  la  multitude  des  livres  pestilentiels  qui,  comme 
Ics.sautereHes  sorties  du  pi^its  de  lahime^  inondent  presque  tout  entière  la 
vigne   du  Seigneur,  pour  la  dévaster,  et  qui  sont  comme  la  coupe  remplie 
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(Tahominations  (\\\%  vl^Jean  dans  tes  mains  de  In  grande  Prosl'ttnee,  abreu- 
vant de  toutes  sortes  de  poisons  ceux  qui  y  portent  leurs  lèvres.  Tel  est,  en 
vérité,  le  libelle  qui  a  pour  titre  :  Letltes  sur  la  direction  des  études^  pu- 
blié sous  le  nom  de  François  Fortf,  avec  la  marque  typographique  :  Genève^ 
1843,  œuvre  de  volume  assez  mince,  mais  par  la  variété  des  matières  qu'il 
traite,  et  par  la  multitude  des  erreurs  qu'il  accumule  ,  digne  d'être  regardé 
comme  équivalent  à  de  gros  tomes  réduits  à  peu  de  feuilles  avec  tout  lart  et 
toute  la  malice  des  maîtres  d'iniquité,  afin  que,  la  commodité  du  format  et 
la  modicité  du  prix  en  rendant  la  propagation  plus  facile,  on  puisse  le  mettre 
dans  toutes  les  mains  et  empoisonner  ainsi  toute  étude,  corrompre  la  jeu- 
nesse de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  et  ruiner  la  religion,  si  cela  était 
possible.  L'auteur  a  pris  des  plus  astucieux  ennemis  de  la  foi  et  de  la 
morale  chrétienne,  qu'il  cite  et  qu'il  loue,  il  a  pris  dans  leurs  ouvrages 
condamnés  ses  maximes  erronées  et  perverses,  les  liant  par  des  sophismes 
contre  la  doctrine  catholique,  contre  la  morale  chrétienne,  de  sorte  qu'on 
peut  dire  qu'il  a  rassemblé  dans  ce  seul  libelle  les  principales  erreurs  et  les 
extravagances  de  tous  ses  devanciers.  C'est  pourquoi  on  peut  lui  appliquer 
ce  que  saint  Léon  écrivait  à  Turribio  (Epit.  xv),  du  dogme  des  Priscillia- 
nistes.  «  11  n'est  pas  d'ordure  vomie  par  quelque  impie  qui  n'ait  sa  place 
»  dans  ce  libelle,  l'auteur  ayant  fait  comme  un  mélange  de  tout  ce  qu'il  y  a 
«  d'immonde  dans  les  opinions  dépravées,  de  telle  manière  qu'il  boit  à  lui  seul 
»  tout  ce  que  les  autres  n'ont  fait  que  goûter  en  partie  »  Et  pour  montrer 
manifestement  qu'il  en  est  ainsi,  il  suflira  de  noter,  entre  les  autres,  les  propo- 
sitions suivantes,  soutenues  dans  cet  ouvrage  : 

L'auteur  afiirme  qu'il  est  impossible  de  répondre  victorieusement  aux  ar- 
gumens  des  philosophes  sceptiques.  —  A  propos  de  la  Cosmogonie  Mosaïque, 
il  insinue  encore  le  scepticisme.  Il  met  en  avant  des  doutes  périlleux  et  fal- 
lacieux sur  la  nature  et  les  facultés  de  l'âme.  —  Suivant  lui,  on  ne  doit  juger 
des  vertus  et  des  vices  que  relativement  an  bonheur  du  genre  humain  et  à  la 
conservation  de  l'ordre  de  la  nature  dans  la  société  civile —Et  par  conséquent 
sans  aucun  égard  à  la  loi  divine  et  à  la  moralité  religieuse  des  actions.  — 
Bien  plus,  il  pousse  l'impiété  jusqu'à  tenir  pour  absurde  et  immoral  tout 
principe  dogmafirpiQ  propre  à  servir  de  frein  aux  passions  humaines,  et  il  a 
l'audace,  déposant  toute  honte,  de  demander  au  pouvoir  politique  l'impunité 
de  la  plus  honteuse  et  de  la  plus  effrénée  de  toutes  les  passions.  -  H  en- 
seigne que  l'état  de  nature  est  l'état  de  guerre,  et  comme  celui  des  brutes. 
En  outre  il  rend  grâces  à  Luther  et  au  protestantisme  de  la  réforme  philo- 
sophique et  de  la  réforme  politique,  comme  d'un  bienfait  pour  la  société, 
assurant  que  ces  prétendues  réformes  ont  rendu  meilleure  la  condition  des 
peuples  de  presque  toutes  les  nations.  —  Il  est  donc  clair  que  la  religion  ima- 
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ginée  par  cet  auteur  (Jiffère  essentiellement  de  la  religion  révélée,  et  n'est  pu- 
rement qu'une  religion  politique,  que  le  pouvoir  politique  de  chaque  État 
peut  et  doit  déterminer,  régir  et  réformer  selon  son  bon  plaisir,  ainsi  que  cela 
se  pratique  dans  les  Etats  protcslans. 

Quant  à  la  religion  catholique,  il  reproche  à  l'Eglise  le  nombre  des  dogmes 
et  les  préceptes  moraux  qui  limitent  la  liberté  de  penser;  et  il  propose  un 

stème  au  moyen  duquel  les  gouvcrnemens,  dans  les  Etats  desquels  elle  est 

vigueur,  pourront  la  réduire  et  la  rendre  utile  à  la  société  selon  que  les 
olitiques  renlendent.  11  dit  ensuite  que  cette  religion  serait  utile  à  la  so- 
ciété qui  aurait  peu  de  dogmes  et  les  exercices  les  plus  simples,  et  qui  môslc- 
tucrail  le  caur,  ainsi  qu'il  s'exprime,  aux  prtler.lions  de  la  métaphysique, 
c'est-à-dire  comme  il  résulte  du  contexte,  une  religion  qui  substituerait  les 
mouveraens  et  les  affections  du  cœur  aux  préceptes  moraux  de  la  religion 

rétienne.  Pour  ce  qui  est  des  délits  contre  la  religion,  l'auteur  insinue  que 
bn  doit  avoir  plus  de  soin  de  maintenir  la  tolérance  que  de  protéger  le 
dogme. 

11  est  donc  manifeste  que  le  but  et  les  maximes  de  l'auteur  tendent  à  ré- 
former ou  pour  mieux  dire  à  renverser  de  fond  en  comble  la  religion  catho- 
lique d'après  les  principes  des  protestans.  Les  principes  posés  et  établis  par 
lui  comme  la  règle  des  législateurs  et  de  ceux  qui  tiennent  le  gouvernement, 
ont,  relativement  à  la  religion,  pour  objet  direct  d'obtenir  ceci  :  T  que  le 
clergé  soit  exposé  à  la  défiance  et  à  la  risée  des  peuples,  et  l'autorité  ecclésias- 
tique à  la  jalousie  ;  2°  que  l'on  détache  d'un  seul  coup  ou  que  l'on  aliène  peu 
à  peu  du  Siège  Apostolique,  centre  de  l'unité  catholique,  les  cœurs  des  fidèles, 
'à"  que  toute  juridiction  ecclésiasiique,  dans  le  for  extérieur  et  sur  toutes  les 
actions  extérieures,  soit  abolie;  4°  </««  la  puissance  politique  puisse  régler  et 
varier  à  son  gré  les  institutions  ecclésiastiques  et  les  élémens  même  de  l'in- 
struction religieuse,  discuter  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  la  soumettre 
à  son  propre  jugement  et  en  empêcher  la  propagation  ;  5"  quelc  gouvernement 
del'Eg'ise  appartienne  au  seul  gouvernement  civil,  ou  du  moins  lui  soit  en- 
tièrement subordonné;  en  un  mot,  toutes  ces  maximes  tendent  à  rendre  l'E- 
glise esclave  des  gouvcrnemens. 

iSous  donc,  pesant  avec  attention  tout  cela,  et,  les  larmes  dans  les  yeux, 
au  pied  du  crucifix,  considérant  de  quels  immenses  dangers  serait  pour  les 
âmes  la  lecture  de  ce  libelle  pestilentiel ,  après  avoir  pris  l'avis  de  nos 
vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  ,  inquisiteurs 
généraux  de  toute  la  république  chrétienne,  de  notre  propre  mouvement,  de 
science  certaine  et  après  mûre  délibération  et  dans  la  plénitude  de  notre 
puissance  apostolique,  par  nos  présentes  lettres,  sous  les  clauses  ordinaires  et 
les  peines  portées  dans  Vindex  des  livres  prohibés,  nous  condamnons,  réprou- 
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vorns  et  prohibons  le  susdit  libelle,  en  quelque  lieu  et  en  quel(fue  langue  qu'il 
aitélé  ou  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qu'il  doive  être  imprimé,  quelle  qu'en  soit 
ou  en  puisse  jamais  être  l'édition  et  la  traduction ,  comme  contenant  des 
doctrines  et  des  assertions  : 

«Induisant  au  scepticisme  et  à  l'incrédulité,  scandaleuses  contre  les  bon- 
<t  lies  mœurs,  impies,  respectivement  fausses,  téméraires,  captieuses,  erro- 
»»hées,  approchant  de  l'hérésie,  suspectes  d'hérésie,  injurieuses  et  calora- 
>)  nieuses  en  haine  du  sacré  ministère  ecclésiastique,  dérogeant  aux  droits  di- 
»•  vins  de  l'Eglise,  subversives  delà  foi  et  de  la  divine  constitution  de  l'Eglise, 
»  favorables  au  protestantisme,  schismaliques.  » 

Nous  exhortons  cependant  et  nous  conjurons  dans  !e  Seigneur  nos  vénéra- 
bles frères,  les  patriarches,  archevêques,  évêqiies  et  autres  ordinaires  de 
chaque  lieu,  de  se  rappeler  qu'en  vertu  du  ministère  d'enseignement  que 
Dieu  leur  a  confié,  ils  sont  étroitement  obligés  d'instruire  leur  troupeau  dans 
]a  doctrine,  et  de  s  employer  de  toutes  les  manières,  avec  toute  la  sollicitude 
et  toute  la  fermeté  apostoliques,  pour  que  leurs  ouailles  soient  éloignées  de 
pâturages  remplis  de  tant  de  poisons,  delà  lecture  de  ce  libelle  impie  et  exé- 
crable. 

Afin  que  les  présentes  lettres  parviennent  plus  facilement  à  la  connaissance 
de  tous,  et  pour  que  personne  n'en  puisse  prétexter  cause  d'ignorance,  nous 
voulons  et  décrétons  qu'elles  soient,  selon  l'usage,  publiées  par  nos  huissiers, 
aux  portes  de  la  l'asilique  du  prince  des  apôtres,  de  la  chancellerie  apostolique 
ainsi  qu'aux  portes  du  tribunal  général,  au  Mont-Citorio,  et  dans  la  {)lace  du 
Champ-de-Flore  de  cette  ville,  et  que  des  exemplaires  en  demeurent  affichés 
en  ces  divers  lieux;  et  que  lesdites  lettres,  ainsi  publiées,  aient  auprès  de  tous 
et  de  chacun  de  ceux  qu'elles  concernent  leur  entière  force,  tout  comme  sîjelles 
avaient  été  notifiées  et  intimées  personnellement  à  chacun  d'eux. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majaure,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le 
5  août  1843,  dans  l'an  13  de  notre  pontificat. 

L.  C.  LAMBBUSCIIINI. 

, ,  .TOSCANE.  PESCIA.  —  Réclamation  de  la  famille  de  François  Forti 
contre  la  puhliralion  du  livre  condamne  par  le  bref  précèdent. 

•  Antonio  ('osimo  Forti,  et  le  vicaire  capitulaire  de  Pescia ,  chanoine 
prieur,  Pierre  Forti,  regardent  comme  un  devoir  de  faire  connaître  : 
^  («l"  Qu'ils  n'ont  jamais  eu  en  leur  possession  et  qu'ils  n'ont  jamais  lu  ni 
l'autographe  ni  aucun  manuscrit  de  la  Letlr<  sur  la  direction  des  Études  de 
Franccsco  Forti,  récemment  publiée  sous  la  date  de  Genève,  et  condaninée 
pour  les  erreurs  qu'elle  contient,  dans  un  bref  du  ô  août  dernier,  par  le 
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Saint-Siège  apostolique,  au  jugement  duquel  les  susnommés  se  soumettent 

y  adhérant  de  toute  leur  âme. 

«  S'»  Que  ladite  lettre  a  été  publiée  sans  qu'ils  en  aient  eu  ,c,onnaissance>4 
ëur  extrême  déplaisir  et  au  mépris  de  tous  leurs  droits ,  ou  toul  au  moins 
des  égards  qui  leur  étaient  dus  comme  héritiers,  et  l'un  comme  père,  l'autre 
comme  frère  de  l'auteur  supposé. 

•  3°  Que  si  celt.e  lettre,  tout-à-fait  contraire  aux  scnliniens  qu'ils  ont  tou- 
jours professés,  écrite  comme  on  le  prétend  par  Fort!,  à  l'âge  de  19  ans,,  ré- 
vèle qu'il  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  couru  les  voies  de  Terreur,  les 
susnommés  trouvent  une  grande  consolation  dans  la  certitude  de  son  retour 
au  droit  sentier  et  de  sa  persévérance  jusqu'à  ses  derniers  momens,  qui  lu- 
rent ceux  de  l'homme  lé  plus  profondément  pénétré  des  sentimens  delà  piiré 
piété  catholique,  ce  dont  ont  été  témoins,  à  leur  grande  édification,  des  per- 
sonnes  étrangères   aussi  bien  que  celles  de  sa  Jamîîle ,  des  ïàïqiiès  aù.ssi 


bien  que  des  ecclésiastiques. 
K  «  3°  Je  soussigné,  en  mon 
[K)rti,  prie  le  directeur  de  la  ï 
son  journal  cette  déclaration. 


«  3°  Je  soussigné,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mon  père  Antonio  Cosimo 
brti,  prie  le  directeur  de  la  Feuille  de  Modcne  de  vouloir  bien  insérer  dans 


<-  Le  chanoine  prieur,  PIERRE  FORTI, 

vicaire-général  capilulaire  de  Pescia. 
*  Pescia,  le  6  septembre  1843.  • 

ASIE. 

du  gouvememeM  au  culte  idolâlrîque  des  Indièns'.1^ov&  trouvons  dans'le  ri.de 
juillet,  de  VJsiatic  journal  de  Londres,  la  pétition  suivante,  adressée  par  les 
missionnaires  Baptistes  aux  propriétaires  de  l'honorable  compagnie  des  Indes. 
On  a  peine  à  concevoir  un  tel  abus  au  sein  d'une  nation  chrétienne. 

l's  TQus  représentent  :  1.  que  la  sociéié  dont  les  missionnaires  font  partie 
entretient  plusieurs  missionnaires  dans  la  province  d'Orissa,  et  dans  le  voisi- 
nage du  fameux  temple  de  Jaggarnat  ; 

.  2.  Que  les  missionnaires  de  cette  société,  tandis  qu'ils  étaient  employés  à 
leurs  travaux,  ont  été  fréquemment  témoins  du  spectacle  le  plus  révoltant 
de  morts  et  de  misères,  occasionnées  par  le  culte  de  l'idole  de  Jaggarnat,  ayant 
vu  souvent  sur  la  route  du  temple  des  pèlerins  morts  ou  mourans  de  faim, 
de  fatigue  et  d'épuisement,  et  ayant  compté  plusieurs  fois  de  40  à  140  cada- 
vres, et  davantage,  gisant  pêle-mêle  dans  un  petit  espace  de  terrain; 

3.  Que  ce  culie  est  impur  et  abominable  à  un  tel  degré  que  les  pétition- 
naire» n'osent  le  décrire  ; 
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«  't.  Les  pétitionnaires  demandent  humblement  la  permission  de  vous  ex- 
poser la  grande  satisfaction  que  leur  a  causée  l'abolition  de  la  taxe  perçue 
par  le  gouvernement  sur  les  pèlerins  de  Jaggarnat\  Gaya  et  AUihabad; 
mais  ils  regrettent  vivement  que  le  gouvernement  continue  à  faire  des  dons 
au  temple  de  Jaggarnat.  En  effet,  des  lettres  récentes  qu'ils  ont  reçues  portent 
qu'une  grande  illusion  a  été  faite  au  monde  chrétien  relativement  à  l'abo- 
lition de  la  taxe,  laquelle  a  seulement  changé  de  nom,  un  équivalent 
de  celte  taxe  ayant  été  accordé  par  le  gouvernement  pour  le  soutien 
de  rido'àtrie;  puisqu  après  qu'elle  a  été  abolie,  le  gouvernement  a  accordé 
à  perpétuité  une  somme  de  35,0;K)  roupies  pour  les  dépenses  du  culte  idolà- 
irique,  outre  1,000  roupies  destinées  à  l'ornement  du  char  de  l'idole,  somme 
plus  que  suffisante  pour  entretenir  sa  splendeur,  surtout  si  on  ajoute  à  ces 
sommes  celles  qui  proviennent  du  produit  des  terres  appartenant  au  temple, 
et  que  les  officieri  du  gouvernement  sont  chargés  de  faire  valoir  à  son  profit  : 
en  sorte  que  toutes  ces  sommes  réunies  forment  ue  revenu  annuel  de  plus  de 
60,00  )  roupies  (150,000  francs),  pour  l'entretien  de  Jaggarnat; 

5.  Les  pétitionnaires  ne  trouvent  pas  à  redire  à  ce  que  les  adorateurs  des 
idoles  possèdent  des  terres  dont  les  revenus  soient  affectés  à  l'entretien  de 
leur  culte;  mais  ils  sont  affiigés  de  voir  que  le  gouvernement  de  l'Inde,  par 
des  contributions  tirées  du  trésor  public,  coopère  puissamment,  et  s'identifie 
au  culte  des  idoles,  l'honore  et  l'encourage  implicitement  par  le  paiement 
d'une  somme  si  considérable  prélevée  sur  les  revenus  publics  pour  servir  à 
l'entretien  du  culte  idolàtriquc.  Grâce  au  paiement  de  ces  sommes,  les  idoles 
sont  honorées,  leurs  fêtes  rendues  plus  brillantes,  un  plus  grand  nombre 
d'adorateurs  sont  attirés  aux  temples,  et  les  Indous  séduits  sont  portés  à  croire 
que  la  Compagnie  des  Indes  croit  à  la  divinité  de  leurs  idoles,  puisqu'elle  con- 
tribue si  généreusement  à  leur  entretien  ; 

»  G.  Les  pétitionnaires  vous  font  observer  que  cet  appui  donné  à  l'idolâtrie 
est  une  grave  offense  envers  Dieu,  dont  l'horreur  pour  l'idolâtrie  nous  est  si 
lorleinent  révélée  dans  nos  saintes  écritures,  et  qu'une  telle  manière  d'agir,cn 
nous  faisant  encourir  la  disgrâce  du  Souverain  maître  des  nations,  ne  peut 
manquer  de  compromettre  la  sécurité  de  l'empire  Britannique  dans  l'Inde, 
d'une  manière  bien  plus  à  craindre  (pie   les  machinations  de    ses  ennemis. 

«  T. Les  pétitionnaires  vous  supplient  donc  d'user  de  votre  autorité  pour  qu^ 
les  idoles  de  l'Inde  ne  reçoivent  plus  l'appui  que  leur  assure  cet  argent,  tiré 
des  fonds  publics,  ou  par  l'intervention  des  magistrats  britanniques;  mais  que 
les  idoles  et  leurs  temples,  avec  ce  qui  leur  appartient,  soient  entièrement 
laissés  auiL  soins  et  ù  la  direction  de  leurs  propres  sectateurs. 

— -^M^»^»»^^   —  
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INSCRIPTION  CHRÉTIENNE 

TROLVÊE   A   CONSTÀJJTIHÏ    ET    EXPLIQUEE   PÀl*  MM.    CARETTE,    HASE   ET   QUATREMÈÛE. 
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Quand  il  y  a  à  peu  près  deux  ans ,  les  journaux  annoncèrent  qu'une 
inscription  chrétienne,  fort  curieuse  et  fort  importante,  avait  été  trou- 
vée à  Constantine ,  nous  ne  voulûmes  pas  publier  la  transcription  som- 
maire et  rapide  qui  en  avait  été  faite.  Nous  crûmes  que ,  pour  ne  rien 
admettre  à  la  légère ,  il  valait  mieux  attendre  que  le/^c  simile  de  cette 
inscription  fût  connu ,  et  pût  être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
JSous  fîmes  d'abord  quelques  démarches  pour  nous  le  procurer  ;  mais 
nous  apprîmes  que  V  Académie  des  Inscripliojis  et  Belles -Lettres 
voulait  le  publier  elle-même.  C'est  en  effet  ce  qui  vient  d'avoir  lieu 
dans  le  l*"'  volume  de  la  2*=  série,  imprimé  en  18/i3. 

Cette  publication  se  compose  d'un  mémoire  de  M.  le  capitaine  de 
génie  Carette ,  auteur  de  la  découverte ,  qui  se  borne  à  faire  voir  la 
coïncidence  évidente  qu'il  y  a  entre  ce  monument  et  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Marien  et  de  saint  Jacques  déjà  connus ,  et  à  en  tirer  la 
conséquence  que  Constantine  est  bien  l'ancienne  Cirta  des  Romains. 

2°  D'un  court  travail  de  M.  Hase ,  qui  donne  un  premier  essai  de 
Iir  SÉRIE.  TOME  vni.  —  N*»  ^7.  1843.  21 
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lecture  et  de  restitution  de  rinscription.  Nous  publions  ces  deux  pièces 
telles  qu*elles  se  trourentdans  ce  volume  des  mémoires  de  rxVcadémie. 

3°  3îais  nous  y  ajoutons  une  excellente  disseciafeion  que  M.  Qsuàii*i;- 
mère  a  lue  lout  récemment  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  dans 
laquelle  le  savant  académicien ,  avec  l'érudition  et  les  profondes  lu- 
mières qui  lui  sont  propres ,  examine  de  nouveau  ce  monument , 
corrige  quelques  endroits  de  la  version  de  M.  Hase  et  propose  une 
lecture  bien  plus  plausible  et  plus  certaine. 

Nous  ne  doutons  nullement  que  ces  recherches  n'intéressent  vive- 
ment nos  lecteurs.  Ils  remarqueront  cependant  que,  malgré  ces  tra- 
vaux, bien  des  choses  restent  encore  à  éclajrcir  dans  ce  monument. 
Nous  pensons  même  qu*un  nouvel  exameii  sur  les  heux  est  nécessaire. 
Il  nous  semble  que  M.  Carette  a  dû  fixer  des  signes  qui ,  sur  le 
rocher,  sont  frustes,  et  laissés  en  conséquence  à  la  sagacité  de  l'inter- 
prète ;  c*est  un  avis  donné  aux  voyageurs  éclairés  qui  visiteront  Gons- 
tantine. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  chose  est  acquise  avec  certitude  :  c'est  que 
ce  monument  se  rapporte  au  martyre  de  saint  Marien  et  de  saint 
Jacques ^  et  qu'il  devient  une  preuve  encore  subsistante  de  la  véracité 
des  actes  de  nos  martyrs. 

A.  B. 

Rapprochement  d'une  inscription  trouvée  à  Constantine,  et  d'un  passage  des 
Actes  des  martyrs  fournissant  une  nouvelle  preuve  de  lïdenlité  de  Cons- 
tantine et  de  Cirta;  par  M.  E.  Carette,  capitaine  du  génie,  membre  de  la 
commission  scientifique  d'Algérie. 

«  Les  dernières  années  du  règne  de  Valérien  furent  signalées  par 
une  persécution  violente  qui  ensanglanta  l'Afrique.  Parmi  les  chrétiens 
qui  perdirent  la  vie  dans  ces  jours  d'épreuve,  l'éghse  recommande 
surtout  au  pieux  souvenir  des  fidèles,  Cyprien,  évêquede  Carthago, 
Théogène  ',  évêque  d'Mippônc,  et  deux  habitans  de  Cirta  nommés 
Mavùm  et  Jacques ,  dont  la  mémoire  fut  pendant  long-temj»  en  grande 
vénération  aans  la  Numidie.  h'^uï  martyre  dut  avoir  lieu  Tan  259  d^. 


'  S.  Augustini,  S  rm.  311    n"^  10. 
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notre  ère;  saint  Augustin  composa  itn  sermon  '  pour  le  jour  àe  leur 
fête  \ 

L'Afrique  n'est  pas  la  seule  contrée  qui  ait  honoré  d^* un  culte  spé- 
cial la  mémoire  de  ces  deux  martyrs  :  il  existe  une  ville  en  Ombrie 
dont  la  cathédrale  a  été  dédiée  sous  leur  invocation.  Quekpies  auteurs 
italiens  assurent  même  que  leurs  restes  y  sont  conservés. 

La  relation  de  leur  martyre ,  consignée  dans  le  recueil  de  Ruinart  ', 
a  été  écrite  par  un  de  leurs  amis ,  qui  en  fut  témoin.  C'est ,  pour  l'Afri- 
que ,  un  des  monumens  précieux  de  cette  époque ,  sur  laquelle  l'his- 
toire nous  a  transmis  si  peu  de  détails  ;  nous  allons  en  donner  un  ex- 
ti-ait ,  où  nous  ne  reproduirons  que  les  passages  relatifs  aux  faits  que 
nous  nous  proposons  de  discuter. 

Martyre  de  Marien,  de  Jacques  et  d'un  grand  nombre  d'autres  chrétiens  en 

Numidie. 

«  Frères,  vous  connaissiez  Marien  et  Jacques;  vous  savez,  outre 
»  la  communauté  de  vie  et  de  foi ,  les  hens  de  famille  qui  nous  unis- 
»  salent.  Toujours  animés  de  la  même  pensée ,  nous  voyagions  en 
»  Numidie ,  lorsque  nous  arrivâmes  en  un  lieu  appelé  Muguœ ,  qui 
»  touche  au  faubourg  de  la  colonie  de  Cirta.  Cette  ville  était  alors  h- 
»  vrée ,  plus  que  toute  autre ,  aux  horreurs  de  la  persécution  \  Le 
»  président  de  la  province  faisait  rechercher  et  saisir  tous  les  chré- 
»  tiens ,  non-seulement  ceux  qui ,  échappés  aux  persécutions  précé- 
»  dentés,  avaient  conservé  la  liberté,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la 
»  foi ,  mais  encore  ceux  qui ,  chassés  de  leur  pays ,  languissaient  de- 
»  puis  long-tems  dans  l'exil. 


'  Le  calendrier  de  l'Eglise  de  Carthage  la  place  au  6  raai;  d'autres  marty- 
rologes la  renvoient  au  30  avril.  D'après  le  monument  que  nous  allons  exa- 
miner, on  aurait  encore  célébré  cette  fête  au  2  novembre,  ce  qu'explique 
la  réunion  de  ces  nombreux  martyrs,  qu'on  a  pu  vouloir  fêter  en  commun 
et  séparément. 

^  Actif  privwrum  marlyrum  sincera  et  délecta,  p.  193  et  suiv.  édit.  de 
Vérone,  1731,  ou  édit.  d'Amsterdam,  1723,  p.  223  et  suiv. 

^  In  quâ  tune  maxime  civitate,  gentilium  cœco  l'urore  et  ofiiciis  militum, 
persecutionis  impetus  quasi  fluctus  seculi  tumescebant. 
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»  Parmi  ces  derniers ,  on  amena  à  son  tribunal  deux  évoques , 
»  J^apius  et  Secundinus  ;  ils  ne  dédaignèrent  pas  les  soins  hospi- 
»  taliers  que  nous  leur  rendîmes  jusqu'au  jour  de  leur  martyre ,  et 
»  laissèrent,  en  partant,  M  arien  et  Jacques  exaltés  par  leur  exem- 
))  pie.  Deux  jours  après ,  la  villa  que  nous  habitions ,  signalée  comme 
»  une  retraite  connue  pour  être  ouverte  aux  chrétiens ,  fut  envahie 
»  par  une  multitude  furieuse  qui  me  saisit  tout  d'abord  et  me  traîna 
»  de  Muguœ  à  Cirta,  Le  tour  de  nos  frères  arriva  bientôt;  car  ils 
»  s'écriaient  ;  «  Nous  aussi ,  nous  sommes  chrétiens.  »  On  les  inter- 
»  rogea;  ils  persistèrent  et  furent  jetés  en  prison.  Bientôt  ils  eurent  à 
»  souffrir  mille  tortures.  Ce  ne  fut  point  assez  du  soldat  stationnaire  ; 
»  cet  exécuteur  des  œuvres  de  cruauté  fut  encore  assisté,  dans  son 
»  office ,  par  les  magistrats  de  Ceniuriones  '  et  de  Cirta.  Jacques , 
»  déjà  éprouvé  par  la  persécution  de  Décius ,  déclara  qu'il  était  chré- 
»  tien,  et  de  plus  diacre;  Marien  n'était  que  lecteur.  Quels  supplices 
»  n'imagina-t-on  pas  pour  ébranler  leur  foi  ?  Marien  fut  suspendu  par 
»  l'extrémité  des  pouces ,  ayant  les  pieds  chargés  de  poids  inégaux  ; 
))  mais  leur  courage  triompha.  Reconduits  dans  la  prison ,  ils  joigni- 
»  rent  leurs  prières  à  celles  des  autres  chrétiens,  pour  rendre  grâce  h 
»  Dieu. 

»  Quelques  jours  s'étaient  écoulés  lorsqu'on  les  fit  sortir  pour  com- 
»  paraître  au  prétoire  ;  le  juge  de  Cirta  les  renvoyait  au  président 
»  avec  le  procès-verbal  de  leur  confession.  Après  avoir  renouvelé  de- 
»  vant  lui  leurs  efforts  pour  hâter  l'issue  de  cette  longue  et  laborieuse 
»  épreuve,  ils  rentrèrent  encore  dans  cette  prison  de  Lambcse  qui  les 
»  revoyait  pour  la  troisième  fois.  Les  prisons  I  c'est  la  seule  hospitalité 
»  qu'on  accorde  aux  justes. 

»  Cependant  le  sang  chrétien  ruisselait  ;  chaque  jour  un  grand  nom- 
»  bre  de  fidèles  retournaient  à  Dieu  ;  mais  le  tour  de  nos  frères  n'arri- 
»  vait  pas,  et  ils  commençaient  à  s'affliger,  tant  la  victoire  leur  pa- 
»  raissait  lente  et  tardive. 

»  Enfin  la  promesse  divine  s'accomplit  ;  Marien ,  Jacques  et  tous  les 
»  clercs  furent  conduits  sur  les  bords  du  fleuvo,  au  lieu  qui  devait  les 
»  voir  mourir.  La  vîillée  était  resserrée  entre  deux  collines,  dont  la 

»  Voyc2  la  noie  de  Ruinait  lur  celle  ville  de  Centnnoncs,  p.  19G,  note  0. 
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>  grande  hauteur,  dominant  chaque  rive ,  se  prêtait  commodément 
»  au  spectacle  '. 

»  Comme  il  n'y  avait ,  pour  trancher  tant  de  têtes,  qu'un  seul  bras 
')  et  un  seul  glaive ,  le  bourreau ,  pour  faciliter  l'exercice  de  son  mi- 
.  uislère ,  imagina  de  les  placer  tous  sur  une  même  ligne  qu'il  devai*» 

>  parcourir  lui-même.  Il  évitait  ainsi  les  embarras  et  les  lenteurs  qui 
"  eussent  résulté  de  l'accumulation  de  tant  de  corps  sur  un  même 
>)  point.  Suivant  l'usage,  on  banda  les  yeux  aux  victimes;  mais  leur 
»  âme  resta  libre  et  languissante. 

»  Quand  tout  fut  consommé,  la  mère  de  Marien  se  précipita  sur  le 
))  corps  de  son  fils,  ivre  de  la  joie  des  Machabées;  elle  se  glorifiait  de 
)>  lui  avoir  donné  le  jour,  et  elle  imprimait  ses  lèvres ,  animées  de 
»  tendresse  et  de  ferveur,  sur  ces  restes  glorieux  et  sur  cette  tête  san-* 
»  glante.  » 

Dans  quelle  ville  a  eu  lieu  ce  martyre  ?  Est-ce  à  Lambèse  ?  Est-ce 
à  Cirta  ?  Dans  celle-ci  se  passent  les  premières  scènes  ;  il  semble  na 
turel  d'y  placer  aussi  le  dénouement  ;  mais  la  prison  de  Lambèse ,  où 
les  principaux  personnages  se  trouvent  tout-à-coup  transportés,  paraît 
d'abord  détruire  une  supposition  si  vraisemblable  ,  et  jette  dans  Tes- 
prit  du  lecteur  une  confusion  que  la  fin  du  récit  ne  fait  pas  cesser. 

L'abbé  Fleury,  en  rapportant  le  fait ,  ne  cherche  pas  à  l'éclaircir; 
il  traduit  la  difficulté  sans  la  résoudre  ;  il  la  complique  même  par  un 
contre-sens  qui  le  fait  pencher  \)o»y  Lambèse. 

Dans  les  recherches  pubHées  en  1835,  par  une  commission  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  on  n'a  point  mis  la 
chose  en  question ,  et  l'on  a  placé  de  même  la  scène  à  Lambèse  \ 
Voici  par  quels  motifs  et  par  quelles  observations  nouvelles  nous  nous 
hasardons  à  émette  une  opinion  différente. 


'  Perducti  sunt  ad  coronae  locum  qui  riparum  collibus  hinc  et  inde  subh* 
mis  medià  fluminis  convalle  subsederat  :  scd  et  specîaculo  erat  celsa  ulriii* 
que  altiludo  aggeris;  alveus  ipse  mcdio  sinu 

'  Voici  le  passage  :  «  On  apprend  des  actes  du  martyre  de  Jacob  et  de  Ma- 
»  rianus,  en  259,  que  Lamhcsa  était  la  résidence  du  prœsrs,  et  on  a  uno 
.  description  exacte  du  lieu  de  rexécution...  Le  fleuve  de  Lambasa.  est  le 
«  Serkah.»  p.  120,  note  4. 
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jN'ous  ^vicw)s  étudié ,  avant  de  paixourii'  la  province  de  Constantine, 
le  texte  rapporté  dans  la  collection  des  actes  de  Ruinard ;  et  le  ré- 
sultat de  cet  examen  avait  été  de  nous  convaincre ,  dès  lors,  que  tous 
les  faits  relatifs  à  Marien  et  à  Jacques  s'étaient  passés  à  Cirta,  et  non 
pas  à  Lainbcse. 

Il  est  certain  d'abord  que  le  martyre  eut  lieu  dans  la  ville  où  sié- 
geait le  gouverneur  de  la  province  ;  et  les  magistrats  résidaient  habi- 
tuellement dans  la  capitale ,  et  les  édits  de  persécution  étaient  des 
mesures  politiques  assez  graves  pour  que  ces  magistrats  dussent  alors 
8'éloigner  moins  que  jamais  de  leur  poste.  Mais  ceci  n'est  encore 
qu'une  présomption. 

Suivant  les  actes,  Cirta  était  la  ville  où  la  persécution  sévissait  le 
plus.  X^lopament  expliquer  ce  triste  privilège?  C'est,  répondent -ils, 
que  le  président  faisait  rechercher,  saisir  et  traîner  à  son  tribunal  tous 
Içs  .chrétiens  de  la  province.  Ce  tribunal  pouvait-il  être  ailleurs  qu'à 
Ciria  ? 

Le  martyre  û'Jgapius  et  de  Secundinus  fournit  une  nouvelle  preuve. 
Amenés  du  fond  de  leur  exil  au  président,  ils  sVrêtent  à  C///rt, 
sans  doute  parce  que  c'est  là  qu'il  était  ;  ils  y  séjournent,  in  eo  Iran- 
situ  quo  ad  beatuni  pnssionis  prœliiun  temporaned  prœsidis  potes^ 
t/ite  pergchant  ;  ils  y  sont  condamnés  par  ce  même  président ,  qui , 
suivant  l'interpréta  lion  admise  jusqu'ici,  aurait  dû  en  même  tems 
siéger  à  Lambèse.  Enfin ,  ils  reçoivent  encore  ,  au  dernier  moment , 
les  embrassemens  et  les  adieux  de  l'auteur  du  récit,  qui  n'a  pas  quitté 

Marien  et  Jacques  interrogés  et  appliqués  à  la  torture  par  le  ma- 
gistrat municipal  de  Ciria ,  sont  ensuite  renvoyés  au  président ,  seul 
juge  des  causes  criminelles.  Voici  le  texte  :  ctjam  ivansmissi  ad  prœ- 
siilem ,  negoliosum  ac  difficile  iler  cum  voluptate  properaverunt. 
Cq  ^uc  l'abbé  Fleury  traduit  ainsi  :  «  Ils  allèrent  le  trouver  en  diU- 
gençe  \\^  u|i  chemin  long  et  difficile  '.  »  Voilà  assurcinent  une  de  ces 
étranges  distractions  que  l'auteur  de  la  Tvadilion  de  l'église  ""  repro- 


'  IJisl.  cnlrs.,  J.  v|i,  ch.  xi.v. 

'  TrndiUnn  de  (' Eglise  sur  VinslUulhn  des  e'vèques,  t.  n,  p,  25,  181  i. 
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che  à  l'ahbé  Fleury;  corameiit  un  ecclésiastique  aussi  versé  dans  l'étude 
des  livres  chrétiens  a-t-il  pu  méconnaître  dans  cette  phrase,  le  sens 
purement  métaphorique  qu'elle  renferme  ?  Cet  iter^  c'est  le  transitus 
dont  il  est  question  plus  haut  ;  image  familière  aux  fidèles  des  pre- 
miers siècles,  qui,  suivant  l'expression  de  saint  Basile,  se  regardaient, 
même  dans  leurs  demeures,  comme  des  étrangers.  C'est  ce  péniWe  et 
laborieux  voyage  de  la  vie  dont  ils  couraient  avancer  le  terme ,  en 
soutenant,  devant  le  représentant  de  l'empereur,  des  convictions  qui 
faisaient  leur  crime. 

Au  sortir  du  prétoire,  on  ne  les  conduit  pas ,  on  les  reconduit  dans 
la  prison  de  Lamhèse^  qui  déjà  deux  fois  les  avait  vus  et  éprouvés  '. 
C'était  donc  pour  la  troisième  fois  qu'ils  revoyaient  cette  fatale  prison. 
Or,  Jacques  seul  avait  eu  à  souffrir  des  persécutions  précédentes  ;  il 
ne  pouvait  donc  être  question  pour  l'autre  que  d'une  prison  sise  à 
Ciria,  laquelle  en  effet  s'était  déjà  ouverte  deux  fois  pour  eux,  la  pre- 
mière après  leur  arrestation  à  Muguœ^  la  seconde  après  leur  applica- 
tion à  la  torture. 

La  ville  dans  laquelle  Marien  et  Jacques  reçurent  le  martyre  est 
située  près  d'un  fleuve;  ce  n'est  pas  à  VOuadSerka,  qui  prend  sa 
source  à  quelques  lieues  de  Lambèse  dans  les  gorges  de  VJurase  , 
que  la  dénomination  de  fleuve  peut  convenir  ;  elle  sied  au  contraire 
fort  bien  au  Rummel. 

Enfin,  aussitôt  après  l'exécution,  la  mère  de  Marien  se  précipite  sur 
le  corps  de  son  fils  :  elle  assistait  donc  à  cette  terril^le  scène.  Elle  au- 
rait pu ,  à  dire  vrai ,  le  suivre  à  Lambèse  ;  mais  le  texte  n'en  parle 
point,  et  c'est  un  détail  intéressant  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire 
connaître ,  que  ce  long  voyage  entrepris,  dans  de  telles  circontances , 
par  une  femme  et  par  une  mère. 

C'est  donc  à  Cirta  même ,  sur  les  bords  de  VAmpsa^a ,  et  nulle- 
ment à  Lrtmtè^e  qu'eut  lieu  le  martyre  de  Marien  et  de  Jacques  ;  mais 
pourquoi  cette  épithète  de  Lambesitanus  appliquée  à  une  prison  de 
Cirta  ?  C'est  que  les  noms  sont  une  affaire  de  caprice  et  de  hasard. 


Jam  bis  eis  notus,  bis  usitatua,  iterum  Lambesitanus  carcer  aceepit. 
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Lamhèse  était  une  ville  de  Numidie  assez  importante  pour  que  son 
nom  eût  été  donné  à  des  édifices  publics.  Il  y  avait  sans  doute  une 
prison  de  Lamhèse  à  Cirta;  il  y  avait  peut-être  une  prison  de  Cirta 
à  Lambèse,  comme  nous  voyons  une  prison  de  Clichj  et  un  pont  de 
Constantine  à  Paris  ,  comme  il  y  avait  en  Afrique  une  ville  qui  s'ap- 
pelait Cellœ  Plcentinœ. 

Il  est  peu  de  faits  historiques  dont  le  théâtre  ait  été  décrit  en  termes 
plus  précis  ;  des  indications  aussi  claires  donnent  le  désir  de  visiter  les 
lieux  et  l'espoir  de  tout  remettre  en  place.  Par  un  heureux  concours 
de  circonstances,  la  topographie  bizarre  de  Constantine  resserre  encore 
le  champ  des  conjectures.  Les  deux  hauteurs  si  connues  qui  domi- 
nent les  rives  du  Riirnmel,  sont  les  seules  auxquelles  la  description 
puisse  s'appliquer  ;  car  en  amont  il  n'en  existe  pas  d'autres ,  et  en  aval 
la  rivière  entre  presque  aussitôt  dans  une  crypte  profonde  qui  dispense 
de  toute  recherche  de  ce  côté. 

Le  lieu  de  la  scène  se  trouve  ainsi  bien  déterminé  ;  c'est  au  bord 
du  Rummel,  entre  le  Mansoura  et  le  Coudit-dti^  un  peu  avant  l'en* 
trée  du  fleuve,  dans  le  gouffre  oiî  il  disparaît. 

Ce  fut  souvent  le  but  de  nos  promenades  durant  notre  séjour  à 
Constantine,  et  nous  fûmes  frappés  de  la  ressemblance  des  lieux  avec 
l'image  que  nous  nous  en  étions  faite.  Nous  allions  souvent  nous  pla- 
cer sur  les  derniers  gradins  duCoudii-dn;  du  haut  de  cet  amphithéâ- 
tre naturel,  où  une  foule  avide  venait,  il  y  a  1600  ans,  s'enivrer  d'un 
horrible  spectaclç,  nous  assistions  par  la  pensée  à  cet  épisode  sanglant 
de  nos  premiers  siècles. 

Un  matin,  nous  avions  gravi  plus  tôt  que  de  coutume  les  pentes  raides 
de  la  colline,  nous  nous  étions  assis  sur  un  reste  de  construction  anti- 
que, et  nous  admirions,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  les  riches  dé- 
coupures de  l'horizon. 

Il  existait  sur  la  rive  opposée  un  rocher  taillé  à  pic.  Quoiqu'il  régnât 
sur  une  assez  grande  longueur,  il  n'avait  point  encore  attiré  notre  atten- 
tion parce  qu'aux  heures  de  nos  visites,  il  était  éclairé  de  face  et  ne  réflé- 
chissait (ju'une  clarté  uniforme;  mais  en  ce  moment ,  les  rayons  qui 
tombaient  obliquement ,  dessinaient  avec  une  fidéhté  minutieuse , 
toutes  les  aspérités  de  la  surface.  Parmi  ces  Jeux  d'ombre  et  de  lumière 
nous  crûmes  distinguer  des  lignes  régulières  ;  et,  descendant  aussitôt 
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pour  examiner  de  plus  près  ,  ce  n*est  pas  sans  surprise  que  nous  trou- 
f  âmes  l'inscription  suivante  gravée  sur  le  roc  : 

PLANCHE  26. 

iW0)^^PrPAS510^£^tART•VR 
OaVMHORT£N5IVMMAR)ANIET 
'ACOBlMTllAPlKJPVSTiaCRlSPI, 
V^MDVNblQRISSJLBANlECIRL- 
"îlhCIDriEMOPAMINJnNCONSPKmNÎ 
IVORVMMÛMlNASClTlSSVŒCITJNI^Xy 


A  côté  est  une  petite  chapelle  pratiquée  également  dans  le  rocher. 
Certaines  lettres  sont  frustes  et  bien  difficiles  à  reconnaître,  comme  on 
le  voit  dans  la  copie  exacte  que  nous  donnons  de  cette  inscription  '  ; 
mais  les  mots  passionem^  Mariani  et  Jacobin  parfaitement  nets  et 
lisibles,  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'inscription  ne  soit  relative 
au  martyre  de  ces  deux  saints,  et  si  l'on  compare  la  configuration  du 
sol  et  la  description  qu'en  donnent  les  A  des  y  on  sera  convaincu  qu'elle 
a  dû  être  gravée  en  face  du  lieu  que  le  sang  des  deux  martyrs  avait 
rougi  et  consacré. 


*  Nous  ne  nous  sommes  pas  rendu  compte  encore  du  sens  littéral  de  cette 
inscription;  nous  avons  d'ailleurs  si  peu  de  ressources  en  Afrique,  qu'il  faut 
nous  réduire  presque  entièrement  au  rôle  d'observateurs.  Avec  quelques  livres 
des  plus  vulgaires,  et  un  petit  bagage  de  notes  apportées  de  France,  on  n'est 
pas  en  état  d'entreprendre  des  recherches  sérieuses.  —  Ce  fac  siviile  a  été  pris 
sur  une  échelle  de  10  çenliraètres  pour  un  mètre. 
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Nous  pensons  avoir  démontré  que  le  martyre  avait  eu  lieu  h  Cirta, 
et  le  monument  que  nous  en  retrouvons  à  Constantine  établit  d'une 
manière  incontestable  l'identité  de  ces  deux  villes.  » 

(Essai  de  restitution  de  l'inscription  par  M.  Hase.) 

Pour  compléter  ici  le  rapprochement  plein  de  sagacité  de  M.  le  ca- 
pitaine Carette,  et  donner  toute  l'au^^henticité  possible  aux  inductions 
que  lui  fournit  l'inscription  de  Constantine^  nous  présenterons  la  res- 
titution d'une  grande  partie  de  cette  inscription ,  d'après  les  conjec-^ 
tures  d'un  membre  de  l'académie,  M.  ^a^<?.       /   \'^-: 

V  II  y  avait  probablement,  au  commencement  de  l'inscription,  le  nom, 
aujourd'hui  effacé,  du  prélat,  présidant  à  la  cérémonie  religieuse  dont 
on  a  voulu  consacrer  le  souvenir.  Venaient  sans  doute  immédiatement 
les  premiers  mots  actuels  qui  donnent  la  date  de  cette  cérémonie,  et  où 
l'état  du  monument  permettrait  de  lire,  à  peu  près  indifféremment, 
nonas  apriles  ou  nonas  novembres.  Le  calendrier  de  l'éghse  de  Car- 
thage  a  pu  lever  ce  doute.  Aucune  fête  n'y  est  portée  au  iv-  des  nones 
^^amZ,  tandis  qu'au  4*  des  nones  de  novembre  tombe  la  fête  de  saint 
Juste^  martyr,  l'un  de  ceux  qui  sont  nommés  sur  l'inscription. 

QUARTO  NONAS  NOVEMBRES,  PASSIONE  1\1ARTYR(UM) 

PI)ORUM  HORTENSIUM  :  iMARIANI  ET 

JAGOBI,  DATII,  APTIS  RUSTICI,  CRISPI- 

NI,  MELITUNÏS,  PASTOI^ÏS',  SILBANI,  EGIPTII, 

JUSTI,SANCTIJ)IE1  ftlEMORIAMHIG,IN  GONSPEGTU  0;^i>iJlv>V, 

QUORUM  NOMINA  SGITIS  \  SUFFEGIT  IND.  XV. 


'  Ou     pri. 

=■  Un  Ili/vmr  de  Pr.udoncc  réunit  le  nom  de  ce  sainte  celui  de  saint  Juste, 
dont  il  est  fait  mention  ensuite.  (Voyez  Vf///)nne  iv  du  Livre  ttscI  orscpavtov, 
t.  I,  p.  1 15,  éd.  de  Parme,  in-4*. 

*  Celte  manière  vague  de  s'exprimer  parai(  avoir  été  employée  ici  par  léyi- 
que  consécrateur  pour  désifçncr,  soit  les  puissances  supérieures  invisibles,  soit 
les  magistrats  laïques,  sans  consigner  les  noms  de  ceui-ci  sur  i«  pierre  de 
rinscription  comménioralivc. 
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C'est-à-dire  : 
Le  U  des  nones  de  novembre,  jour  où  souffrirent  le  martyre  les 
»  pieux  patrons  de  nos  jardins  ,  3Iarien  et  Jacques ,  Datius ,  Aplus  , 
»  Rustique,  Grispinus,  Mélitune,  Pastor,  Sylvain,  ^Egyptius,  Juste 
»  (N....  évêque  de  Cirta)  a  consacré  la  mémoire  de  ce  jour  saint,  de- 
»  vaut  tous  ceux  dont  les  noms  sont  connus,  en  la  XV*  indiction.  » 

Observations  sur  cette  inscription  chrétienne,  par  M,  Quatremère. 

Dans  le  1"  volume  des  Mémoires  de  savans  étrangers^  que  vient 
de  publier  l'académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  il  s'en  trouve 
un  qui  a  pour  auteur  M.  Carette,  capitaine  du  génie,  et  dont  voici  le 
titre  :  Rapprochement  d'une  inscription  trouvée  à  Constanfine,  et 
d'un  passage  des  Actes  des  martyrs ,  fournissant  une  iiouvelle 
preui^e  de  Videntité  de  Constantine  et  de  Cirta.  L'inscription  indiquée 
ici,  et  qui  a  été  découverte  par  M.  Carette,  est  gravée  sur  un  rocher, 
à  peu  de  distance  de  Constantine.  Commme  elle  offre  les  noms  de 
deux  martyrs,  Marien  et  Jacques^  l'auteur  a  rapproché  cette  dési- 
gnation des  actes  publiés  par  D.  Ruinard,  et  qui  racontent  en  effet  le 
martyre  de  saint  Marien  et  de  saint  Jacques,  Je  ne  suivrai  point 
M.  Carette  dans  la  discussion  détaillée  à  laquelle  il  a  soumis  les  faits 
contenus  dans  cette  relation  ;  je  me  bornerai  seulement  à  ce  qui  con- 
cfiroe  l'inscription  dont  l'existence  nous  a  été  révélée  par  M.  Carette, 
Comme  cette  inscription  a  été  gravée  sur  le  roc  avec  assez  de  négU- 
gence,  l'auteur  du  mémoire  n'a  point  essayé  d'en  fixer  le  texte  et  de 
déterminer  avec  une  rigoureuse  exactitude  le  sens  des  expressions 
dont  il  se  compose;  mais  un  de  nos  confrères,  dont  l'opinion,  pom- 
tout  ce  qui  concerne  l'antiquité,  est  du  poids  le  plus  imposant,  s'est 
chargé  de  cette  tâche ,  et  a  reproduit  le  contenu  de  l'inscription  '. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer,  avec  une  extrême  réserve,  c[uel- 
ques  doutes  sur  le  contenu  de  l'inscription,  tel  qu'il  nous  est  donné 
par  mon  savant  confrère,  et  sur  l'interprétation  qu'il  a  cru  devoir  adr 
luettre. 

D'abord,  il  me  semble  difficile  de  lire  IF  non,  Novembris\  si  je  ne 
me  trompe,  on  serait  plus  fondé  à  aoire  que  le  graveur  a  voulu  écrire 

'  v^r  celte  reproduction  dans  le  travail  précédent. 
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IF  non.  Jprilis.  «  Le  quatre  des  nones  d'avril.  »  En  second  lieu  l'é- 
pilhètc  Piorum  convient-elle  à  des  martyrs  ?  Ce  titre  s'applique  parfai- 
tement à  un  homme  qui  se  distingue  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  les  pratiques  de  la  véritable  religion.  On  a  pu  quelquefois  le  donner 
à  un  martyr,  au  moment  où  il  se  présentait  devant  les  juges  païens, 
pour  rendre  témoignage  h  la  vérité,  puisque  c'est  à  conpsûr  un  actede 
piété  éminente,  que  de  venir  avec  mi  courage  héroïque,  confesser  la 
foi  et  faire  à  la  religion  le  sacrifice  de  sa  vie.  Mais,  quand  il  s'agit  d< 
saints ,  de  martyrs  qui  sont  déjà  en  possession  de  la  gloire  du  ciel, 
l'expression  devient  trop  faible,  et  par  conséquent  impropre  ;  je  crois 
donc  que  l'on  doit  lire  Sanctorum  ou  plutôt  Beatorum;  car  c*est  là 
l'expression  consacrée.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  monumens  ecclésias- 
tiques, les  bréviaires,  les  proses,  pour  y  trouver  à  chaque  page,  l'em- 
ploi de  ce  mot.  3**  L'adjectif  Hortensis  peut-il  signifier  «  celui  qui 
■préside  aux  jardins?  a  J'oserai  ne  pas  le  croire.  Hortensis,  si  je  ne 
me  trompe,  désigne  simplement  «  qui  a  rapport  aux  jardins;  »  on 
dit  cultura  hortensis  ^  la  culture  des  jardins.  3Iais  il  ne  saurait  ex- 
primer ff  celui  qui  a  l'inspection  des  jardins.  »  D'ailleurs,  le  christia- 
nisme n'admet  pas  «  des  saints  qui  président  aux  jardins;  »  c'est  là  une 
idée  purement  païenne.  Or  ,  nous  voyons ,  par  l'examen  des  monu- 
mens de  l'histoire  ecclésiastique  que  le  nom  des  martyrs  est  toujours 
suivi  d'un  adjectif  qui  indique  dans  quelle  ville  ces  confesseurs  de  la 
foi  ont  reçu  la  couronne.  Nous  trouvons  Martyres  Lugdunenses , 
Martyres  SciUiiani,  etc.  La  même  chose,  probablement,  doit  exister 
ici;  on  pourrait  donc,  au  lieu  de  Horiensium,  hre  Ilorrcensium , 
c'est-à-dire  «  de  la  ville  de  Horrea.  »  Nous  apprenons ,  par  le  té- 
moignage des  notices  ecclésiastiques  de  l'Afrique ,  que  cette  contrée 
renfermait  plusieurs  places  nommées  Horrea:  et  il  est  à  croire  qu'elles 
devaient  cette  dénomination  aux  greniers  que  les  Romains  y  avaient 
établis.  Il  est  fait  mention  d'un  évéque  d'IIorréa,  Episcopus  Hor- 
rccnsis. 

Il  est,  toutefois,  une  conjecture,  qui,  bien  qu'elle  paraisse  au  pre- 
mier abord,  un  peu  hardie,  n'en  présenterait  pas  moins  un  assez  grand 
caractère  de  vraisemblance.  Il  s'agirait  de  lire  Cirtensium  au  Ueu  de 
Jloriensium.  En  effet,  on  se  demande  pourquoi  dans  la  ville  doCirt^i, 
des  martyrs  appartenant  à  la  ville  de  Jlorrea,  avaient  été  l'objet  d'une 
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'  ovation,  tt' une  cérémonie  solennelle,  dont  on  avait  cru  devoir  transmet- 
tre le  souvenir  à  la  postérité,  pai'  un  acte  gravé  sur  le  roc,  en  caractères 
ineffaçables,  et  cela,  de  préférence  à  tant  d'autres  martyrs  qui,  depuis 
la  naissance  du  christianisme  avaient  dans  les  différentes  persécutions, 
répandu  leur  sang  pour  confesser  la  véritable  religion.  Au  lieu  que, 
si  ou  admettait  la  leçon  Cirtensium^  tout  s'expliquerait  d'une  manière 
simple  et  naturelle.  On  conçoit  parfaitement  que  les  habitans  de 
Cirta  aient  voulu  consacrer  par  une  cérémonie  imposante  la  mémoire 
iJe  plusieurs  martyrs,  natifs  de  cette  capitale,  ou  qui  avaient,  dans 
ses  murs,  affronté  la  mort  pour  le  triomphe  de  la  foi,  et  dont  le  nom, 
les  vertus,  le  trépas  glorieux  devaient  être  pour  cette  ville  un  titre 
d'honneur  si  noble ,  si  imposant.  D'ailleurs,  en  parcourant  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Afrique,  nous  ne  trouvons  pas  que  la  ville  d'IIorrea 
ait  donné  naissance  à  des  martyrs  dont  les  noms  aient  été  célébrés 
dans  les  fastes  de  l'Église.  Au  lieu  que  ces  monumens ,  le  calendrier 
de  Garthage,  le  martyrologe  d'Afrique  nous  retracent  les  noms  de 
saint  Marien  et  de  saint  Jacques  et  de  leurs  compagnons,  qui  souffri- 
rent le  martyre  dans  la  ville  de  Cirta  y  et  dont  les  actes  ont  été  publiés 
par  le  docte  Ruinart  :  et,  toutefois,  je  n'hésite  pas  à  préférer  la  pre- 
mière leçon.  D'abord,  le  changement  de  Horiensium  tnCirtensiimiy 
serait  peut-être  un  peu  hardi;  en  second  lieu,  l'épithète  ajoutée  au 
nom  des  martyrs  dans  les  monumens  ecclésiastiques,  se  rapporte,  tan- 
tôt à  la  ville  où  ces  confesseurs  avaient  pris  naissance,  tantôt  à  celle 
où  ils  avaient  accompli  leur  sacrifice.  On  sait  que,  dans  une  persécu- 
tion, on  rassemblait  les  chrétiens  de  plusieurs  villes,  et  on  les  condui- 
sait à  la  capitale  de  la  province,  pour  les  faire  comparaître  devant  le 
tribunal  du  proconsul,  ou  du  gouverneur.  Ainsi,  il  est  très  possible 
que  les  martyrs  dont  il  est  question  ici,  et  dont  parle  le  martyrologe 
(car  ce  sont  évidemment  les  mêmes)  eussent  été  amenés  de  la  ville 
de  Ilovrea  dans  celle  de  Cirta  ^  où  ils  confessèrent  la  foi  et  furent  mis 
à  mort.  Ainsi,  les  uns  faisant  attention  à  la  patrie  de  ces  confesseurs, 
les  désignèrent  par  l'épithète  de  JT^o/Tee«5e5,  tandisque  d'autres  faisant 
allusion  au  lieu  de  leur  martyre,  les  nommèrent  Cirtenses. 

Dans  une  inscription  du  genre  de  celle  qui  nous  occupe  on  doit 
trouver  le  nom  du  prélat  consécrateur  ;  or,  la  fête  ayant  eu  lieu  aux 
portes  de  Cirlciy  il  y  a  tout  à  présumer  que  la  cérémonie  fut  présidée 
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par  l'évêque  de  cette  Tille.  Il  est  peu  probable  que  le  nom  du  prélat  se] 
doive  trouver  en  lôte  de  l'inscription,  dans  une  ligne  complètement] 
effacée.  Dans  des  actes  de  ce  genre,  il  est  d'usage  que  le  nom  àei 
saints  en  l'honneur  desquels  la  fête  est  célébrée  se  trouve  placé  d'a-^ 
bord  ;  ensuite  vient  celui  de  l'cvêque  ou  du  prêtre  qui  a  officié  dan^ 
cette  occasion  imposante.  C'est  donc  dans  le  corps  même  de  l'inscrip 
lion  que  nous  devons  chercher  la  désignation  du  personnage  ecclé- 
siastique qui  préside  à  la  cérémonie;  or,  je  trouve  ici  le  nom  Silbaiit^ 
où  je  crois  pouvoir  reconnaître  celui  de  Silhanus,  Je  11$  Cirlœ  episcc 
pus  memoravit» 

Dans  la  dernière  ligne,  notre  savant  confrère  lit  quorum  nomim 
^citiSy  sufjecit.  Mais  plusieurs  raisons  m'empêchent  d'adopter  cetti 
transcription,  et  l'interprétation  qui  en  résulte.  D'abord,  à  qui  s'adres- 
serait cette  allocution  ?  Si  l'évêque  avait  eu  en  vue  ses  diocésains,  il 
n'aurait  pas  manqué  de  les  désigner  par  un  titre  affectueux,  celui  de 
charissimi,  fratres  dilectissimi.  En  second  heu,  un  acte  de  ce  genre, 
gravé  sur  la  paroi  d'un  rocher,  est  bien  moins  destiné  pour  les  con- 
temporains que  pour  la  postérité.  Par  conséquent  une  allocution  di- 
recte ne  peut  pas  être  ici  à  sa  place.  Enfin  une  cérémonie  aussi  pom- 
peuse, aussi  solennelle  n'avait  pu  manquer  de  réunir  une  foule  infinie 
de  spectateurs,  attirés  soit  par  un  sentiment  religieux,  soit  par  la 
simple  curiosité.  Il  est  probable  que,  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde, 
on  était  accouru  pour  célébrer  le  triomphe  des  martyrs.  Dans  une 
pareille  circonstance,  il  était  impossible  de  dire  que  la  fête  avait  été 
célébrée  en  présence  de  personnes  dont  on  connaissait  les  noms. 
Enfin,  le  verbe  sufficere  ne  saurait,  dans  mon  opinion,  avoir  le  sens 
qu'il  faudrait  lui  attribuer,  si  l'on  adoptait  l'interprétation  proposée 
par  mon  honorable  confrère.  Il  signifie  quelquefois  fournir^  réaliser 
pour  quelqu'un,  une  chose  qui  n  existait  pas^  comme  dans  ce  vers 
de  Virgile  : 

Ipse  pater  Danais  animos  vires  que  secundas 
SufHcil  '. 

On  ne  peut  pas  dire  ;  Memoriam  suj/îcere^  \}om  exprimer  l'idée 
'  /Cwm/.wr,  fil 8. 


àè  ù^e^rer  là  commémoration  ^  Ici  fêté  d'un  saint ,  d'un  martyr  y 
je  crois  devoir  lire  :  «  quorum  norhinWs'cit  is  qui  fccît^  c'est-à-dire, 
»  dont  les  noms  ne  sont  connus  que  de  leur  créateur,  que  de  Dieu.  »'" 
Oiï  sent  qu'une  pareille  façon  de  parler  a  pu  être  employée  d'une 
rîianiêre  iiàturclle,  pour  désigner  une  assemblée  immense,  composée 
d'une  agglomération  d'individus  accourus  de  tous  les  cantons  d'une 
vaste  province ,  inconnus  les  uns  aux  autres ,  et  qui  n'étaient  réunis 
que  par  un  seul  sentiment,  le  zèle  pour  la  gloire  des  martyrs  et  le 
triomphe  de  la  véritable  religion. 

Si  l'on  voulait ,  à  l'exemple  de  notre  confrère ,  traduire  «  sous  lefs 
«  yeux  des  anges ,  des  saints  »  l'expression  telle  que  je  l'ai  indiquée  ^ 
serait  encore  parfaitement  exacte  :  puisque  Dieu  seul  peut  connaître  les 
noms  de  tous  les  saints  auxquels  il  a  accordé  les  récompenses  du  ciel. 
Quant  aux  magistrats  de  la  ville,  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  désignés 
dans  la  phrase  dont  il  est  ici  question.  Il  est  probable  qu'on  les  aurait 
indiqués  d'une  manière  tout-à-fait  explicite,  et  qu'eux-mêmes  auraient 
tenu  à  grand  honneur  de  se  voir  nommés  ouvertement,  dans  un  acte 
solennel,  qui  devait  être,  auprès  de  la  postérité,  un  monument  indé- 
lébile de  la  gloire  et  de  la  piété  des  habitans  de  Cirta, 

Voici  donc  de  quelle  manière  je  crois  devoir  lire  l'inscription. 

DIE  IHr  NONAS  APRILIS  PASSIONÊ  MARTVR(VM) 
(SANCDORVM  HORREENSIVM,  MARIANI  ET 
lACOBI,  AGAPli,  APRI,RVSTICl,  CRISP(INI), 
DONATI,  MOMINI,  ZEONIS,  SILBANVS  CIRT(AE) 
EPISCOPVS  COMMEMORAVIT,  IN  CONSPECTV  OMNKVM) 
(Q)VORVM  NOMINA  SCIT  IS  QVI  FECIT.INDICTIONE  XV-k 

Le  quatrième  jour  des  Nones  d'avril,  le  triomphe  des  saints  martyrs, 
Marien  et  Jacques,  Agapius,  Aper,  Rusticus,  Crispinus,  Donatus,  Momi- 
nus,  Zéon,  a  été  célébré  par  Silbain  (Silvain)  évèque  de  Cirta,  en  présence 
de  tous  ceux  dont  les  noms  sont  connus  de  celui  qui  Yqs  a  créés.  L'indic- 
tion  XV^ 

En  restituant  plusiems  des  noms  que  contient  cette  liste,  j'ai  pris 
pour  guide  l'indication  donnée  par  le  Martyrologe  d'Afrique,  tel  qu'il 
a  ^té  publié  par  Morcelli  '. 

»  Africa  ckristiana,  X,  ii,  p,  366. 


3/i0  KN'SCRIPTION  CHUÉTIENNE 

Je  n'ai  point  admis  les  noms  de  Juste  et  de  Ficioi\  quoique  ces  mar- 
tyrs, ainsi  que  l'a  fait  observer  mon  confrère,  se  trouvent  indiqués  dans 
un  hjnwe  de  Prudence.  Mais  dans  les  vers  du  poète  chrétien,  il  est 
fait  mention  de  martyrs  qui  appartiennent  exclusivement  à  l'Espagne. 
Tandis  que,  dans  notre  inscription  ,  nous  devons  trouver  seulement, 
si  je  ne  me  trompe,  les  noms  de  martyrs  dont  le  courage  a  honoré 
l'Afrique. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  date  de  l'inscription.  Les  mots  m- 
dictione  X F ^résetktentquolque  chose  de  tout-à-fait  vague,  et  lescai'ac- 
tères  sont  gravés  avec  trop  de  négligence  pour  que  la  forme  des  lettres 
puisse  offrir  un  caractère  chronologique  tant  soit  peu  certain  ou  probable. 

Il  est  à  présumer  que  l'époque  n'en  est  pas  aussi  récente  que  le 
règne  de  Justinien  ;  car,  dans  la  liste  des  martyrs,  tels  que  nous  la 
donne  l'inscription,  nous  ne  trouvons  les  noms  d'aucuns  des  confes- 
seurs delà  foi,  qui  souffrirent  la  mort,  sous  le  règne  des  princes  Van- 
dales, et  dont  la  mémoire  nous  a  été  conservée  par  Fictor  de  Fite, 

Nous  trouvons,  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  l'xifrique ,  un  per- 
sonnage nommé  Sylvain,  qui  fut  nommé.  Tan  305,  évéque  de  Ciria 
par  le  crédit  des  Donatistes.  Est-ce  à  lui  qu'il  faut  rapporter  l'acte 
de  consécration  mentionné  dans  notre  inscription  ?  C'est  ce  que  je 
n'oserais  décider;  car  il  est  clair  que  plusieurs évêques  du  même  nom, 
ont  pu  ,  h  diverses  époques ,  occuper  le  siège  de  Cirto.  Si ,  suivant 
l'opinion  la  plus  reçue  chez  les  chronologistcs,  le  calcul  des  Indictions 
a  pris  naissance  vers  l'an  313  de  J.-C.  ,  l'indiction  XV^  tomberait  h 
l'année  328.  Dans  ce  cas,  Sylvain,  à  l'époque  de  l'acte  solennel  dont 
il  nous  a  conservé  le  souvenir,  aurait  été  dans  la  23"  ou  1l\'  année  de 
son  épiscopat;  mais  comme  je  l'ai  dit,  il  est  fort  difficile  d'émettre, 
sur  ce  sujet,  une  conjecture  tant  soit  peu  probable.  On  pourrait 
même  croire  que  l'hypothèse  dont  je  viensde  faire  mention  est  peu 
admissible.  En  effet,  c'est  dans  le  code  Théodosien  que  le  calcul  des 
Tndictions  se  trouve  pour  la  première  fois  employé.  Userait  donc  peu 
vraisemblable  qu'on  en  eût  fait  usage  en  Afrique,  au  commencement 
du  4'  siècle  de  notre  ère.  Ainsi,  suivant  cette  opinion,  la  date  de 
toOtre  inscription  serait  bien  pkis  récente ,  et  l'évèque  Sylvain,  dont 
ce  monument  nous  a  conservé  le  nom ,  serait  du  nombre  de  ceux  sur 
lesquels  l'anliquito  ecclésiastique  ne  nous  a  conservé  aucun  détail. 
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toutefois ,  comme  il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière 
précise  quand  et  dans  quel  pays  le  calcul  des  Indictions  a  pris 
naissance,  il  pourrait  se  faire  qu'il  eût  été  en  usage  en  Afrique  et 
ailleurs,  avant  l'époque  où  il  en  est  fait  mention  dans  les  monumens 
c  la  jurisprudence  romaine. 
On  me  demandera  peut-être  pourquoi,  si  l'inscription  est  d'une  date 
un  peu  récente,  on  n'y  trouve  pas  le  nom  de  Constantine  substitué  k 
celui  de  Cirta.  Je  répondrai  que  ce  changement  eut  lieu,  à  la  vérité, 
l'an  313  de  Jésus-Christ,  lorsque  cette  ville,  ruinée  dans  la  guerre  de 
Maxence,  fut  rebâtie  par  ordre  de  Constantin.  Mais ,  suivant  toute 
apparence,  ce  changement  n^était  exprimé  que  dans  les  actes  de  l'ad- 
ministration de  la  chancellerie  romaine.  Pour  les  habitans  du  pays , 
Consiantine  était  toujours  Cirta.  Ce  dernier  nom  était  conservé  chez 
eux  avec  une  sorte  de  vénération,  parce  qu'il  leur  rappelait  des  sou- 
venirs de  gloire,  d'indépendance,  tandis  que  l'autre  dénomination  les 
faisait  trop  bien  souvenir  qu'ils  étaient  assujettis  à  une  domination 
étrangère  ;  et,  en  effet,  si  l'on  consulte  les  monumens  ecclésiastiques, 
qui  ont  rapport  à  l'Afrique,  on  y  trouve  plus  souvent  le  nom  de  Cirta 
que  celui  de  Constantine,  Nous  trouvons  dans  l'Orient,  des  exemples 
qui  attestent,  d'une  manière  bien  frappante,  l'attachement  des  popu- 
lations pour  les  anciens  noms  de  leurs  villes.  Les  Séleucides  ,  durant 
l'époque  de  leur  domination  ,  avaient  donné  à  un  grand  nombre  de 
villes,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  Babylonie  et  ailleurs,  des  déno- 
minations grecques .  Les  villes  fondées  par  ces  princes  ont  conservé 
leurs  noms  grecs  ;  et  nous  trouvons  encore  aujourd'hui  ceux  d'^//i- 
tioche,  de  Laodicée^  de  Séleucie,  à'yïpaméc.  Mais,  déplus,  les  mo- 
narques Séleucides  prétendirent  imposer  à  des  villes  antiques  des 
noms  puisés  dans  le  langage  des  Grecs.  Or  cette  tentative  échoua 
complètement;  les  nouvelles  dénominations  ne  furent  admises  qu'à  la 
cour  et  dans  les  actes  delà  chancellerie.  La  population  continua  obsti- 
nément à  conserver  les  noms  antiques.  Ceux  qu'avaient  imaginés  les 
rois  grecs  tombèrent  en  désuétude.  De  nos  jours  encore ,  les  noms 
de  Roha,  Hamah,  Alep,  Manhedj,  Akka,  s'offrent  encore  à  nos  yeux, 
et  ont  fait  complètement  oublier  ceux  d'Edtssr,  de  Benhoe,  d'Epi- 
phanie, de  l/iérapolis,  de  Pioléniaïs.  Il  en  fut  de  même  de  l'Egypte, 
où  les  noms  grecs  imposés  par  les  Ptolémées  à  un  grand  nombre  de 
Iir  SÉRIE.   TOME  TIII.  —  N"  47.   iSUZ,  22 
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villes,  ne  furent  jamais  adoptés  par  les  habilans  du  pays ,  et  dispa- 
rurent avec  la  domination  de  ces  princes. 

Avant  de  terminer  ces  observations,  je  dois  prévenir  une  objection 
que  Tonne  manquerait  pas  de  me  faire.  Dans  iQMartyrologeàeUor- 
celli,  la  liste  des  martyrs  est  plus  longue  que  sur  le  monument  qui 
nous  occupe.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  martyrologe  a  réuni  dans 
une  même  série  les  martyrs  de  Cîrta,  et  ceux  deLambèse  Or,  l'évê- 
que  de  la  première  de  ces  villes,  ayant  à  célébrer  une  fête  commémo- 
rât! ve  et  solennelle,  aura  choisi  exclusivement  les  martyrs  qui  apparie-  i 
naient  à  la  ville  dont  il  était  le  premier  dignitaire  ecclésiastique.  Tandis  ■ 
qu'il  n'a  pas  cru  devoir  faire  mention  des  autres  saints  qui  avaient 
déjà  été  ou  devaient  être,  dans  la  ville  deLambèse^  l'objet  d'une  céré- 
monie du  même  genre. 

QUATREMÈRE 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  l^elles -lettres. 
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palcoc|rapt)ie  catljoliquc, 


DISSERTATION  SUR  UN  VIEUX  PARCHEMIN 

CONTEKiNT  LES  CÀKONS  APOSTOLIQUES  ET   UM  FRAGMENT  IHÉdIT 
DU  V.  BEDE. 


lett^ime    atticU   . 


Au  moyen  de  notre  manuscrit ,  nous  pouvons  éclaircir,  mieux  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  le  sens  du  canon  28%  ainsi  conçu  dans  Labbe 
et  les  autres  auteurs  :  «  Nous  ordonnons  de  déposer  l'évêque ,  le  prê- 
»  tre  ou  le  diacre  qui  frappe,  ou  les  fidèles  qui  commettent  une  faute, 
»  ou  les  infidèles  qui  leur  font  injure,  et  veut  ainsi  leur  inspirer  la 
»  terreur  %  » 

Nous  lisons  dans  notre  exemplaire  :  Et  per  hujusmcdi  viulentiam 
temerè  agentes ,  variante  qui  éclaircit  beaucoup  la  pensée  exprimée 
ici ,  en  qualifiant  de  violence  et  d'actions  téméraires  des  voies  de  fait 
qui  ne  conviennent  pas  aux  ecclésiastiques  ,  à  ces  hommes  que  J.  -C. 
a  envoyés  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups.  Ce  volentem  ti- 
meri^  cette  intention  de  vouloir  se  faire  craindre,  est  bien  présentée 
comme  n'étant  pas  un  motif  capable  de  justifier  de  semblables  procé- 
dés ;  mais  aussi  cette  phrase  ne  donne-t-elle  pas  lieu  à  une  objection  ? 


'  Voir  le  1'^  article,  au  n»  45,  ci-dessus,  p.  221. 

'  Episcopum  aut  prcsbyterum  aut  diaconum  percutientem  fidelei  delinquen- 
tesaut  infidèles  inique  agentes,|et  per  hujusmcdi  volcntestimeri,  dciiciabof- 
ticio  suo  praecipimus,  Voir  Lahbc  et  Sununa  conciLmrum  —  Dans  le  Corpus 
juris  canonici,  et  le  Corpus  juris  civilis^  ces  canons  sont  traduits  do  grec. 
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IVe  laisse-t-elle  pas  à  penser  que  les  mêmes  voies  de  fait  peuvent  ctrej 
permises  pour  d'autres  motifs  ? 

Dans  le  statut  de  Gratien,  h  la  distinction  45,  ce  canon,  rapporté 
comme  il  l'est  dans  Labbe ,  est  le  sujet  de  graves  discussions ,  comme 
paraissant  enlever  aux  pasteurs  le  droit  d'employer  les  châtimens  cor- 
porels à  l'égard  de  ceux  qui  se  rendent  coupables  envers  l'Église,  et] 
c'est  ce  que  s'efforcent  de  prouver  les  héréliquos.  Mais  nous  savons 
que  Salomon  nous  avertit  «  de  frapper  le  fils  qui  s'écarte  du  dovoir  '.  > 
Jésus-Christ  lui-même  s'arma  d'irn  fouet ,  et  en  frappa  les  profana- 
teurs du  temple.  L'apôtre  condamne  l'incestueux  de  Corinthe  à  être 
tourmenté  corporel lemejit  par  le  dcmmi^  et  il  punit  d^iveir^lement 
Simon  le  magicien ,  qui  s'arrogeait  le  droit  de  prêcher  l'Evangile  '.  Le 
pape  Syricius  c  commande  de  châtier  les  enfans  et  les  jeunes  filles  qui 
»  manquent  à  leur  devoir.  »  Saint  Grégoire-le-Grand  nous  raconte 
comment  saint  Benoît  ramena  un  moine  à  une  vie  meilleure ,  au 
moyen  de  châtimens  corporels.  Il  expose  la  pratique  et  les  lois  pénales- 
de  l'Eglise,  devant  lesquelles  ce  ca  "on  pouvait  à  peine  se  soutenir. 

A  cette  difficulté ,  les  commentateurs  répondent ,  en  faisant  cette 
distinction  :  Il  est  vrai  que  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  frapper /7o///- 
se  faire  craindre j  mais  ils  le  peuvent  ^oz/r  corriger  les  fidèles.  Cette 
distinction  est  certainement  autorisée  par  le  texte  per  hnjusmodl  do- 
lentem  timcri.  IMais,  pour  combattre  les  ennemis  de  l'Eglise  sur  un 
point  d'une  si  grande  importance ,  cet  argument ,  dicté  par  une  mi- 
sérable scolastique,  est,  il  faut  l'avouer,  d'une  faiblesse  extrême.  En 
effet ,  l'inlention  de  se  faire  craindre  n'est  pas  tout-à-fait  blâmable 
dans  les  ecclésiastiques  constitués  en  dignité.  Saint  Augustin,  dans5rt 
règ^Ze,  veut  que  le  supérieur  se  fasse  craindre  qunnd  il  commande  \ 
tout  en  ayant  cependant  pour  but  principal  de  se  faire  aimer.  En  effet, 
dans  tout  gouvernement  bien  réglé  ,  la  vigueur  et  l'autorité  de  la  loi 
doivent  produire  dans  les  sujets  la  crainte  et  le  respect  pour  les  chefs  : 
sans  cette  crainte  et  ce  respect,  une  société  quelconque  est  bientôt 
dissoute.  Le  Sauveur  du  monde  a  accordé  à  son  Eglise  la  juridiction 


'  Percute  liliuin  luuni  virgàet  liberabisanimani  ejus  à  morte.  Proverh.,  23. 

'  A>/>/.,  I,  c.  6. 

*  Meluendns  impon«(. 
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extérieure  et  intérieure ,  tel  est  le  fondement  du  droit  canonique ,  dé- 
fendu avec  vigueur  contre  les  attaques  de  Puffendorf ,  Fébronius  et 
autres  par  IMamacchi,  au  IV"  livre  de  ses  Antiquités  chrétiennes,  et 
dans  ses  lettres  au  même  Fébronius.  C'est  là  qu'il  déploie ,  pour  sou- 
tenir sa  llièstj ,  une  immense  érudition  sacrée  où  le  célèbre  Dévoli 
puisa  les  argumens  du  IV*  livre  de  ses  Institutions  canoniques.  Donc, 
l'intcnlion  de  se  faire  craindre  n'est  pas  un  motif  blâmable  ;  c'est  une 
conséquence  de  la  bonne  constitution  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. 

Toute  difficulté  disparaît ,  au  moyen  de  la  leçon  de  notre  manus- 
crit. Le  canon,  ainsi  corrigé,  «  défend  aux  évêques,  prêtres  et  diacres 
')  de  frapper  les  fidèles  qui  se  rendent  coupables  de  quelque  faute , 
»  non  plus  pour  vouloir  se  faire  craindre,  mais  eu  tant  qu'ils  agissent 
j^émérairement  dans  ces  violences  ,  per  hujusniQdi  violentiam  te- 
^Hp^^rè  agentes.  » 

Ainsi ,  ce  canon  qui  semblait  ébranler  la  discipline  ecclésiastique , 
en  devient  au  contraire  l'appui.  Il  ne  défend ,  en  effet,  que  la  violence 
et  une  précipitation  téméraire,  per  hujusmodi  violentiam  temerè 
n^enies.  Qui  pourra  jamais ,  en  effet ,  justifier  une  manière  d'agir 
violente  et  précipitée,  surtout  en  matière  de  justice  répressive ,  où  le 
juge  doit  unir  la  modération  à  la  sévérité  '.  Tel  est  le  véritable  sens 
du  décret  apostolique  traduit  par  Denys  ;  et ,  ici ,  le  traducteur  a  voulu 
corriger  le  texte  grec,  si  toutefois  il  est  vrai  qu'alors  il  était  tel  qu'on 
le  lit  aujourd'hui  dansLabbe,  xat  Sià  toio'utojv  cpoêsïv  xéXovta  (par  cela 
voulant  effrayer)  ;  c'est  ainsi  que  porte  le  canon  26*  qui  correspond 
au  28*  des  Latins. 

Et,  en  examinant  bien  ce  même  canon ,  nous  voyons  qu'il  est  fondé 
sur  les  paroles  même  de  saint  Paul.  L'apôtre ,  parmi  les  qualités  qui 
doivent  orner  l'évêque ,  demande  qu'il  ne  soit  point  porté  à  frapper, 
non  percussorem  '  ;  sur  quoi  D.  Calmet  fait  les  réflexions  suivantes  ; 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  d'un  évêque  que  ces  excès  de  colère 


*  Judiccs  semper   sequenlur  raediocritalem.  loc.  cit. y  in   nota  margin. 
p.  290. 
»  /  Timoth.  m,  3, 
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»  qui  portent  à  frapper  et  à  blesser.  C'est  pourquoi  saint  Ghrysostome, 
»  Théodoret ,  Théophylacte ,  saint  Jérôme ,  Estius  et  d'autres  inter- 
»  prêtes  entendent  ce  mot  des  réprimandes  trop  amères  et  trop  fré- 
»  quentes ,  et  de  ceux  qui  troublent  sans  raison  la  conscience  de  leurs 
»  frères  '.  »  Voilà  ce  qui  nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  de 
l'Eglise,  esprit  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Elle  veut  éloigner  de  la 
dignité  épiscopale  tout  excès  blâmable  ;  mais  elle  ne  veut  pas  que  le 
pasteur  s'endorme  et  se  laisse  aller  à  l'indolence  :  elle  veut ,  comme 
nous  l'enseigne  Gratien ,  que  c  l'indulgence  accompagne  toujours  la 
»  sévérité ,  et  que  la  sévérité  marche  toujours  de  pair  avec  l'indul- 
»  gence  '  ;  car  la  sévérité  et  l'indulgence  sont  nécessaires  au  corps 
»  mystique,  comme  le  vin  et  l'huile  aux  plaies  du  Samaritain  \  »  Et , 
dans  le  chapitre  suivant ,  il  prouve  que  la  miséricorde  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  justice  :  Juste  jndic ans  misericordiam  cumjustitid 
seri^at. 

Donc  le  canon  dont  il  s'agit,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Casanate,  nous  fait  connaître  à  merveille  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  et  la  sévérité  qu'elle  met  à  réprimer  les  abus  qui 
sont  la  violence  et  la  précipitation  ;  la  violence ,  opposée  à  la  mansué- 
tude et  au  caractère  pastoral  qui  est  tout  charité  ;  la  précipitation , 
contraire  à  la  vraie  manière  de  procéder  dans  les  jugemens;  où  il  faut 
employer  les  voies  légales,  faire  preuve  d'une  rigoureuse  équité,  et 
en  même  tems  il  nous  enseigne,  au  moins  implicitement,  la  véritable 
et  légitime  manière  de  procéder  à  la  punition  des  coupables. 

I/histoire  ecclésiastique  prouve  encore  que  tel  est  le  véritable  sens 
de  ce  canon.  Nous  y  voyons ,  en  effet ,  que  la  précipitation ,  dont  cer- 
tains évêques  des  Gaules ,  de  la  Germanie  et  d'autres  pays ,  usaient 
dans  la  punition  des  coupables,  fut  condamnée  par  le  souverain  pon- 
tife 4. 

'  (Jlalinct  iti  kunc  hruin. 

'  Disciplina  non  est  servanda  sine  misericordiâ,  ncc  misericordia  shie  dis- 
ciplina. Disf/nrl.  xlv,  tap.  9. 

^  L't  jicr  viniim  inordcanlur  vulnera,  por  oleum  foveanuir.  /A'V/. 

*  l!pisio[)i  in  Gallià,  Cermanià  slatim  cum  perpendcbanl,  cîcricos  suos  do- 
linquoro,  eosjudicabnnt,  et  ejiciebanl  ab  ecclosi.î,  de  qiio  Papa  eos  reprclien- 
dil.  Diilinvl.  xi.v.  cap.  3.  in  nota  ma r g. 
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De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  tire  la  conséquence  suivante  :  S 
les  impies  yeulent  encore ,  comme  ils  l'ont  fait ,  se  servir  de  ce  canon , 
tel  qu'il  a  été  lu  jusqu'à  présent,  pour  attaquer  les  châtimens  corpo- 
rels dont  l'Eglise  use  avec  une  rigueur  sainte  et  modérée  à  l'égard  des 
violateurs  publics  et  obstinés  de  ses  lois ,  nous  pouvons  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes ,  et  nous  servir,  nous  aussi ,  d'un  monument 
si  antique  et  si  respectable.  Je  ne  veux  pas,  pour  cela ,  condamner  les 
canonisles  qui  ont  mal  défendu  leur  cause  par  la  pitoyable  distinctioa 
que  nous  avons  rapportée.  On  n'avait  pas  de  meilleurs  exemplaires , 
et  le  canon  lui-même,  en  défendant  h  l'évêque  de  frapper  dans  la  vue 
de  se  faire  craindre,  volejitem  timeri,  donnait  bien  lieu  à  cette  distinc- 
tion. Or,  cette  restriction,  apportée  par  les  apôtres,  est  infiniment  plus 
claire  dans  notre  manuscrit ,  où  on  lit  à  la  place ,  per  Jmjusmodi  vio- 
leniiam  temerc  agentes.  Ces  paroles  excluent  par  elles-mêmes  toute 
objection ,  et  confirment  la  véritable  doctrine  des  apôtres  en  matière 
de  discipline.  Elles  montrent  que  cette  discipline  n'admet  ni  la  vio- 
lence ,  ni  la  précipitation ,  puisque  un  de  ces  axiomes  est  qu'il  ne  faut 
pas  être  juste  sans  miséricorde  ,  rii  miséricordieux  sans  justice  '. 

Le  S0«  canon  nous  offre  une  variante  fort  remarquable.  C'est  dans 
ce  canon  qu'est  lancé  contre  les  simoniaques  ce  redoutable  anathème  : 
«  Si  quelque  évêque ,  prêtre  ou  diacre  a  obtenu  sa  dignité  à  prix  d'ar- 
»  gent ,  qu'il  soit  déposé ,  lui  et  celui  qui  l'a  ordonné ,  et  qu'il  soit 
»  retranché  absolument  de  la  communion  des  fidèles ,  comme  Simon- 
»  le-Magicien  l'a  été  par  moi ,  Pierre  \  » 

Tous  les  manuscrits  latins  rapportent  ce  canon  de  la  même  ma-^ 
nière  ;  mais  dans  aucun  on  ne  lit  les  mots  par  moi,-  il  y  a  seulement , 
comme  Simon-le- Magicien  Va  été  par  Pierre,  Ce  par  moi  qu'ajoute 
notre  exemplaire  donne  au  commandement  plus  d'énergie  et  d'auto- 


•  Disciplina  non  est  servanda  sine  misericordià,  nec  inisericordia  sine  dis»- 
cïpWudi.  Décret.  Gratian  dist.  45,  cap.  9. 

'  Si  quis  episcopus,  aut  presbyler,  aut  Diaconus  per  pecunias  hanc  opti-= 
nuerit  (/?  pour  />,  ce  qui  est  fréquent  dans  les  manuscrits)  dignitatem,  deji- 
ciatur,  et  ipse,  et  ordinator  ejus,  et  à  comraunione  modis  omnibus  absidalur, 
{Labbe  lit  absindatur;  mais  le  maniucrii  du  f^atican  porte  èbsiûalur),  sicut 
Simon  magus  d  me  Petro. 
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rite ,  en  le  mettant  dans  la  bouche  du  prince  même  des  apôtres.  Et 
imisque  cette  leçon  est  aussi  celle  du  texte  grec  s  il  s'en  suit  évidem- 
ment que  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Gasanate  est  un  des  plus  an- 
ciens. Un  effet,  Fomission  que  nous  signalons  ici  n'a  pu  venir  que 
de  la  négligence  des  copistes;  une  fois  qu'elles  se  sont  glissées  dans 
les  premières  copies,  de  semblables  inadvertances  se  reproduisent  dans 
les  suivantes ,  et  il  est  presque  impossible  de  les  corriger  sans  recou- 
rir aux  sources. 

Voilà  certes  une  preuve  é^  idente  de  la  vénération  que ,  dès  les  tems 
les  plus  anciens ,  les  pères ,  les  conciles  et  l'Eglise  entière  professè- 
rent toujours  pour  le  pontife  de  Rome ,  dans  la  personne  duquel  ils 
voyaient  revivre  saint  Pierre,  selon  l'expression  de  saint  Pierre-Chry- 
sologue  :  »  En  toutes  choses,  dit  ce  père,  nous  vous  exhortons,  frère 
»  vénérable,  à  vous  soumettre  humblement  aux  décisions  du  bienheu- 
»  reux  cvêque  de  Rome ,  parce  que  saint  Pierre ,  qui  revit  en  lui ,  est 
»  assis  sur  son  siège  et  donne  la  vérité  à  ceux  qui  la  cherchent  '.  » 
On  connaît  l'applaudissement  éclatant  que  les  pères  du  concile  de 
Chalcédoine  donnèrent  aux  lettres  du  pape  saint  Léon.  A  peine  furent- 
elles  lues  qu'ils  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  «  Pierre  a  parlé  par 

la  bouche  de  Léon  ^  î  » 

On  trouve ,  dans  les  pères  et  dans  les  conciles ,  une  infinité  de  pas- 
sages où  ils  déclarent  que  rien  ne  fait  autorité  à  leurs  yeux  que  ce  qui 
est  sanctionné  par  l'autorité  de  saint  Pierre ,  toujours  vivante  dans  ses 
successeurs.  Mais  bornons-nous  à  notre  manuscrit ,  et  faisons  voir  que 
dans  toutes  les  opinions  qui  furent  soutenues  au  sujet  des  canons  apos- 
toliques, on  peut  trouver  une  preuve  invincible  de  la  primatie  d'iion- 
néar  et  de  juridiction  dont  jouit  toujours  l'évêque  de  Rome. 

«  fi;  2t|j.wv  i  [xàvo;  (Xko  eja&D  lUrpoCi.  —  Alibi  0-'  c'aoj.  —  Vide  apud  Labbe 
Tom.  Conc.  i,  p.  30.  Venetiis,  1728. 

""  In  omnibus  horlamur  le,  frater  honorabilis,  ut  his  qufe  à  beatissimo  papa 
Komann:!  civilatis  scripta  sunt,  obedienier  altendns,  quoniam  B.  Petrus  qui 
in  proprià  sede  ei  vivit  et  pra^sidcl  prjrsiat  quairenlibus  sibi  vcrilalcin.  Epat. 
ad  Eulijchtlcm  qua*  referlur  i,  p.  concilii  rrt/rr</(^w^w.r/j-,  n.  15, 

^  Pt'lrus  per  Leonem  locutus  csl.  Amatus,  Appar,  ad  TJieol.,  lib.  vi , 
p.  257,  Venetiis,  1727. 
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En  effet ,  si ,  comme  le  soutiennent  un  grand  nombre  d'auteurs  , 
ces  canons  sont  vraiment  l'ouvrage  des  apôtres ,  pourquoi  l*ierre  parle- 
t-il  seul ,  et  avec  une  autorité  si  absolue  ?  C'est  assurément  parce  qu'il 
fut  toujours  regardé  comme  le  prince  du  collège  apostolique.  Aussi , 
dans  le  premier  co?icile  que  tinrent  les  apôtres ,  Pierre  prit  seul  la 
parole ,  et ,  après  un  excellent  discours ,  il  proposa  de  recourir  à  la 
voie  du  sort,  et  tous  unanimement  se  rendirent  à  ses  paroles  '. 

Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  ces  canons  ont  été  com- 
posés dans  le  second  ou  le  troisième  siècle,  elle  est  tout  aussi  favorable 
à  notre  thèse.  Elle  prouve,  en  effet,  que  les  premiers  pères  ont  regardé 
l'autorité  du  Souverain  Pontife  comme  nécessaire  pour  sanctionner 
toute  institution  canonique.  Aussi,  dans  la  lettre  synodique  que  les 
pères  du  concile  de  Sardique  envoyèrent  au  pape  Jules ,  on  lit  ces 
mots  :  «  Il  a  paru  très-bon  et  très-convenable  que  les  seigneurs-pré- 
»  très  en  réfèrent,  sur  chacune  de  leurs  provinces,  au  chef,  c'est-à- 
»  dire  au  siège  de  l'apôtre  Pierre  ^  » 

Et  saint  Jérôme,  écrivant  au  pape  Damase,  dit  :  «  Je  parle  au  suc- 
»  cesseur  du  pécheur  et  au  disciple  de  la  croix.  Ne  suivant  aucun  chef 
')  si  ce  n'est  le  Christ,  je  m'unis  de  communion  à  votre  Béatitude, 
»  c'est-à-dire  au  successeur  de  Pierre  \  » 

La  preuve  serait  encore  beaucoup  plus  forte  dans  l'opinion  de  ceux 
qui  regardent  ces  canons  comme  supposés  par  les  hérétiques.  Que 
peuvent  donc  dire,  en  effet,  les  ennemis  modernes  de  la  suprême  ju- 
ridiction du  Pontife  romain,  si  les  anciens  hérétiques  l'ont  respectée 
au  point  de  nous  montrer  Pierre  imposant  seul  à  ces  règles  le  sceau 
de  son  autorité  ?  C'est  saint  Augustin  qui  apprend  à  combattre  ainsi 
nos  ennemis  avec  leurs  propres  armes  :  «  Si  par  hasard,  dit  ce  saint 
»  docteur,  ils  ont  avancé  quelque  vérité,  non-seulement  il  ne  faut  pas 


'  ^ct.,  cap.  I,  15  et  seq. 

^  Hoc  optimum  et  yaldè  congruentissimum  esse  videbalur  si  ad  caput,  id 
est  ad  Pelri  apostoli  sedem,  de  singulis  quibusvis  provinciis  référant  Domini 
Sacerdoles.  Apud  Natal.  Alex.,  Sec.  i,  t.  ni,  p.  75. 

^  Cum  siiccessore  pLscaloris  et  discipulo  cruels  loquor.  Ego  nullum  pri- 
mum  nisi  Christum  sequens,  Beatiludini  luœ,  id  est  caihedrie  Pétri,  com- 
munione  consocior.  Epis,  57;  ad  Damas.,  1. 1,  p.  29,  édit.  de  ]VIign«. 
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»  la  craindre ,  mais  la  leur  enlever,  comme  à  d'injustes  possesseurs , 
»  et  la  tourner  à  notre  avantage  '.  » 

r  Ce  manuscrit ,  comme  tant  d'autres ,  existait  avant  que  Luther  eût 
levé  contre  le  successeur  de  saint  Pierre  l'étendard  de  la  révolte. 
Triste  condition  de  l'hérésie  !  Avant  de  naître  elle  est  déjà  condam- 
née, elle  est  morte  avant  de  voir  le  jour.  Certes ,  Bingham ,  ïengel- 
lius ,  Richer,  Stracchius ,  Neumann ,  King ,  Pearson ,  Witz ,  Riesling 
et  tant  d'autres  protestans  qui  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'antiquité ,  devaient  souvent ,  dans  leurs  recherches  archéologiques  , 
rencontrer  des  preuves  aussi  solides  et  aussi  anciennes  de  la  vérité  que 
nous  venons  de  défendre.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tous,  selon  la  ter- 
rible parole  d'Isaïe ,  de  voir  ce  qu'ils  voient  et  d'entendre  ce  qu'ils 
entendent.  Oui ,  il  y  en  eut  parmi  eux  qui  trouvèrent ,  dans  les  an- 
ciens exemplaires  grecs  et  latins  des  évangiles ,  des  preuves  certaines 
que  la  primauté  a  été  donnée  à  saint  Pierre  ;  mais  au  lieu  de  se  sou- 
mettre à  une  vérité  qui  brillait  à  leurs  yeux  comme  le  soleil  en  plein 
midi ,  ils  aimèrent  mieux ,  dans  leur  délire ,  fermer  les  yeux ,  et  dire 
que  tout  cela  n'est  que  l'œuvre  de  quelque  fanatique  partisan  de  Rome. 
Elle  est  bien  désespérée  la  cause  des  hérétiques  !  Ils  nous  montrent 
que,  pour  renoncer  à  la  foi ,  ils  sont  obligés  de  renoncer  aussi  à  la  rai- 
son, et  de  se  mentir  à  eux-mêmes,  mentita  est  iniquitas  sihi.  Donc, 
dans  toutes  les  opinions,  ces  mots,  par  moi,  Pierre ,  rapportés  seu- 
lement dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Casanate,  sont  une  preuve 
irréfragable  que  l'autorité  souveraine  et  universelle  de  l'évoque  de 
Rome  a  été  de  tout  tems  hautement  reconnue. 

Le  38"  canon  est  ainsi  conçu  :  «  Que  deux  fois  par  an  les  évoques 
»  se  réunissent  en  concile,  afin  d'examiner  ensemble  les  dogmes  de  la 
»  foi ,  et  de  terminer  les  disputes  qui  s'élèvent  dans  l'Eglise  ;  une  fois, 
»  la  ^^  semaine  de  la  Pentecôte,  et  une  seconde  fois,  le  12''  jour  du 
^»  mois  hyperberètes  ',  » 

*  Si  qiia  forte  vera  dixerunt,  non  solum  formidanda  non  sunt,  Yerûmcliam 
ab  ris  tanqiinm  nb  injusiis  possessoribus  in  nostrum  usum  vindicanda.  Lib.  i, 
Dr  iJoct.  Christ.,  c.  40. 

*  liis  in  anno  episcoporum  concilia  celebrcntur,  ut  inter  se  invicem  dog- 
niata  pietatis  explorent,  cl  émergentes  occlesiaslicas  contentiones  amoveant; 
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ÏÀ  se  termine  ce  canon  dans  les  manuscrits  cités  par  les  illustres 
auteurs  de  la  collection  des  conciles.  Le  nôtre  ajoute  l'explication  de 
ce  dernier  mot  grec  hyperberètes ,  ((  c'est-à-dire ,  selon  les  Romains , 
»  le  h^  jour  avant  les  ides  d'octobre  '  » ,  éclaircissement  qu'on  n'avait 
obtenu  qu'au  moyen  des  commentaires  des  interprètes. 

Le  mot  hyperberètes  désignait  un  des  mois  de  l'année  syro-macé- 
donienne ,  correspondant  à  l'octobre  du  calendrier  Julien ,  et  appelé , 
dans  la  paraphrase  arabe ,  Tisrin  cadmia.  On  sait  que  les  Syriens 
commençaient  l'année  au  premier  jour  de  Tisrin ,  en  même  temsque 
les  Alexandrins,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  table  de  Cotelier, 
dans  les  annales  d'Eutychius,  dans  Vannée  solaire  macédonienne 
d'Ussérius  et  dans  les  époques  syro-macédoniennes  de  Norisius. 

Certainement,  cette  coutume  de  se  réunir  deux  fois  l'année  en 
concile,  vient  d'une  ordonnance  apostolique  ;  et  le  concile  d'Antioche 
en  fait  foi  dans  son  20"  canon,  où  il  établit  que  «  c'est  une  bonne 
))  coutume  que ,  dans  chaque  province ,  les  évêques  se  réunissent  en 
•)  concile  deux  fois  l'année  \  »  C'est  ce  que  confirme  encore  le  pape 
Anaclet  dans  sa  première  lettre ,  ainsi  que  le  premier  concile  de  Ni- 
cée.  TertuUien ,  qui  vivait  avant  cette  époque ,  rappelle  cette  sainte 
coutume  de  l'cvêque  \ 

Il  faut  remarquer  ensuite ,  dans  notre  manuscrit ,  les  46"  et  47*  ca- 
nons. Beaucoup  d'écrivains,  même  catholiques ,  les  ont  crus  entachés 
d'erreurs  favorables  à  l'hérésie  des  anabatistes,  c'est  pourquoi  on  sou- 
levé des  doutes  sur  la  collection  entière.  Mais  si  on  les  examine  atten- 
tivement, tels  qu'ils  sont  rapportés  ici,  on  verra  que  cette  hérésie  s'y 
trouve  condamnées  littéralement.  Voici  ces  fameux  canons  :  «  Nous 
»  ordonnons  que  l'évêque  qui  admet  le  baptême  des  hérétiques  soit 
»  condamné  ^.  » 

semel  quidem  quartà  septiraanà  Pentecosles;  secundo  verô  duodecimâ  die 
niensis  hyperbereti. 

'■  Id  est  juxtà  Romanos,  quartà  idûs  octobris. 

'  Rectè  habet  quod  in  singulis  provinciis  bis  quolibet  anno  concilia  ha- 
beantur. 

^  Aguntur  ....  certis  in  locis  concilia  ex  universis  Ecclesiis. 

*  Episcopum  aut  presbyterura  hœreticorum  suscipientes  baptisma  dam- 
nari  praecipimus. 
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Au  premier  abord  ce  décret  semble  favoral)le  aux  anabapiisles  ;  mai? 
en  le  joignant  au  suivant ,  on  en  découvrira  le  véritable  sens  qui  est 
controversé.  «  Si  un  évéque  ou  un  prêtre  baptise  de  nouveau  celui 
»  qui  a  déjà  reçu  le  baptême  selon  la  véiité,  ou  bien  s'il  ne  rebaptise 
»  pas  celui  qui  a  reçu  un  baptême  souillé  de  la  main  des  impies, 
»  qu'il  soit  déposé  '.  » 

Dans  les  autres  exemplaires  il  manque  la  particule  disjonctive  et 
conditionnelle  ou  bien  si ,  au  second  membre  de  la  proposition.  La 
syntaxe  grammaticale  en  était  quelque  peu  blessée  ,  et  les  scolastiques 
y  ont  suppléé  par  des  raisons  théologiques  pour  ôter  toute  équivoque. 
Mais  au  moyen  de  cette  simple  particule  on  obtient  une  victoire  déci- 
sive, en  ramenant  les  termes  à  leur  simple  signification  grammaticale 
et  logique.  En  effet,  selon  les  logiciens ,  les  adverbes  conditionnels  et 
disjonctifs  indiquent  une  opposition  entre  les  deux  membres  de  la 
proposition.  Or,  ici  l'on  distingue  deux  espèces  de  baptême  ;  l'un  ap- 
pelé selon  la  vérité  (secundum  veritatem)  ;  et  l'autre  souillé  (poUu- 
tum),  qui  doivent  être  en  opposition  absolue,  en  vertu  de  la  particule 
disjonctive  ,  et  par  conséquent,  l'un  doit  exclure  l'autre,  comme  le 
vrai  exclut  le  faux,  le  licite,  l'illicite;  car  deux  choses  contradictoires 
ne  peuvent  être  vraies  en  même  tems.  Donc,  dans  ces  canons  le  Bap- 
tême secundum  veritatem  exclut  le  pollutum  et  réciproquement , 
comme  la  vérité  exclut  l'erreur.  Donc  il  y  est  ordonné  de  déposer  ce- 
lui qui  renouvelle  le  baptême  secundum  veritaiejn  ,  c'est-à-dire  le 
véritable  et  valide  sacrement,  quoique  conféré  par  des  hérétiques.  La 
même  peine  y  est  prononcée  contre  celui  qui  ne  confère  pas  de  nou- 
veau le  baptême  à  ceux  qui  en  ont  reçu  un  pollutum,  c'est-à-dire  nul 
et  non  valide ,  d'une  main  sacrilège.  La  nullité  du  baptême  était  un 
cas  qui  se  présentait  alors  assez  souvent,  parce  que  les  hérétiques 
corrompaient  la  forme  essentielle  du  sacrement ,  comme  saint  Trénée 
le  raconte  des  Gnostiqucs.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Nicée,  dans  son 
19"  canon,  ordonne  qu'en  rentrant  dans  le  véritable  bercail  de  .\.-i\. , 
ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  les  Paulianistes  reçussent  le   vrai 

'  Episcopus  nul  presbytrr,  si  cum  qui  secundum  veritatem  habuoiit  bap- 
tisma  denuù  baplizaverit,  eut  si  pollutum  ab  iinpiii  non  bapli/UYorii,  depo- 
natur. 
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sacrement  de  la  régénération.  Nicéphore  raconte  qu'au  momeni 
un  évêque  arien  était  sur  le  point  de  prononcer  la  formule  hérétique 
et  corrompue,  l'eau  qu'il  versait  déjà  d'une  main  sacrilège  pour  con- 
férer le  baptême,  disparut  miraculeusement. 

C'était  donc  mal  entendre  ce  mot  polluntm ,  que  de  l'expliquer  , 
comme  le  faisaient  certains  auteurs,  dans  le  sens  d'illiciic.  Cette  inter- 
prétation n'établissait  pas  une  opposition  réelle  entre  ce  membre 
de  la  proposition  et  le  secundum  veritafem  du  premier  membre.  La 
vérité ,  en  effet ,  ne  consiste  pas  dans  le  mode  ,  mais  dans  l'essence 
même  de  la  chose  qui  existe  ou  n'existe  pas,  et  cela  absolument.  Donc 
les  canons  dont  il  s'agit,  bien  que  pris  au  pied  de  la  lettre  ,  contien- 
nent évidemment,  du  moins  avec  la  variante  de  notre  manuscrit ,  un 
sens  catholique  et  dogmatique. 

J'ai  assez  discuté  ce  qui  a  rapport  aux  canons  apostoliques  :  J'ar- 
rive maintenant  à  la  seconde  partie  de  ma  dissertation. 

Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire  au  sujet  du  fragment  qui  fut  mis 
plusieurs  siècles  après  les  canons,  sur  la  dernière  page  de  notre  ma- 
nuscrit. Selon  les  règles  données  par  le  célèbre  Walter ,  qui  employa 
plus  de  20  ans  à  compléter  son  dictionnaire  diplomatique  ,  le  genre 
d'écriture  de  ce  fragment  est  du  12*  siècle  (voir  la  liihograpMe  in- 
sérée dans  le  l'^' article,  n.  U5  ci-dessus,  page  225),  et  c'est  aussi  ce 
dont  me  convainquent  les  abréviations  et  les  ligatures  toutes  propres 
à  cette  époque.  Le  fragment  en  question  traite  brièvement  des  sujets 
suivans:  «  Pourquoi  les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  carême  sont- 
»  ils  appelés  par  ordre  de  succession  septua,^êsime^  sexagèsime  et  quin- 
»  quagesime.  —  Du  nom  du  carême  lui-mcme  et  de  la  différente  ohser- 
»  van  ce  du  jeûne  quadragésimal  '.  »  — Il  porte  le  nom  du  vénérable 
Bède.  Mais  après  l'avoir  examiné  avec  attention,  je  n'ai  pu  y  reconnaître 
ni  le  style,  ni  la  doctrine  de  ce  père.  On  y  voit  quelques  passages  du 
lihellus  de  officiis  qui  lui  est  faussement  attribué  ;  on  y  remarque  des 
raisons  futiles  et  même  puériles  ,  par  exemple  celle  par  laquelle  l'au- 
l^-leur  veut  persuader  qu'on  ne  doit  pas  jeûner  le  jeudi  :  «  parce  que,  dit-il, 

•  Cur  sepluagesima,  sexagcsima  et  quinquagesima  in  ordineper  DiesDomi- 
^^|iicas  anteQuadragcsimam  dicanlur  ?  —  De  ipsius  Quadragcsimae  nomiiie,  dc- 
^bue  varia  ejus  jejunii  observantiù. 

r 
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»  ce  fut  en  ce  jour  que  notre  Seigneur  institua  le  très  auguste  et  très 
»  saint  sacrement.  »  On  y  rencontre  des  expressions  inexactes  et  er- 
ronées ,  comme  celles  dont  se  sert  l'auteur  en  parlant  de  rEucharistie. 
Les  voici  :  «  Le  rédemptébr  du  monde ,  en  mangeant  avec  ses  disci- 
»  pies,  bénit  le  pain  et  le  rompit  ;  il  leur  donna  également  la  coupe, 
»  en  figure  de  son  corps  et  de  son  sang  '.  » 

Ces  paroles  en  figure  (in  figura)  qui  plaisent  tant  aux  calvinistes 
et  aux  ennemis  de  la  vérité,  n'ont  très  certainement  jamais  été  écrites 
par  le  vénérable  Bède.  On  peut  s'en  convaincre  par  un  grand  nombre 
de  passages  de  ses  œuvres  authentiques.  Ainsi  il  appelle  l'Eucharistie 
non  une  figure  ,  mais  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  '. 
Et  au  tome  III ,  où  il  traite  de  la  sainte  communion  (de  Eucharistiâ 
sumendâ) ,  après  avoir  raconté  comment  le  pain  Eucharistique  avait 
sauvé  la  vie,  par  un  miracle  éclatant,  a  une  mère  et  à  son  fils,  en  les 
délivrant  d'un  immense  incendie,  il  conclut  :  «  Prions  donc  Dieu,  afin 
»  qu'il  nous  accorde  la  grâce  de  recevoir  son  corps  si  dignement  que 
»  nous  méritions  la  vie  éternelle  ^  »  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas 
entre  cette  expression  en  Jigure  de  son  corps  (in  figura  corporis)  et 
celle-ci,  5071  corps  (suum  corpus)  ?  Donc  elle  est  manifeste  la  fraude 
de  celui  qui  osa  attribuer  à  ce  vénérable  auteur  une  pensée  si  fausse. 

Ces  recherches  philologiques  sur  le  fragment  qui  nous  occupe  n'au- 
ront pas  été  inutiles.  Si  l'on  avait  ainsi  examinéde  semblables  opuscules 
que  l'on  rencontre  çà  et  là  dans  les  anciens  manuscrits,  sous  le  nom  du 
vénérable  Bède,  les  hérétiques  n'en  auraient  pas  tant  abusé,  et  quelques 
écrivains  catholiques  cités  dans  h  Biographie  de  ce  père,  imprimée  à 
Venise  en  1822  ,  auraient  parlé  de  lui  avec  plus  de  respect.  Bède 
trouve  contre  ces  attaques  d'ardens  défenseurs  dans  Mabillon  et  Le- 
land,  qui  l'appelle  le  plus  bel  ornement  de  la  nation  anglaise. 

Le  P.  H.  de  FERRARI, 
Préfet  de  la  bibliollièque  Casanate. 

'  Rodemptor  omnium  caenando  cum  discipulis  panem  benedixit  et  frc- 
git,  pariterque  caliccm  eis  in  ligurà  corporis  et  sanguinissui  dcdit. 

•  Sdrranicnfum  cnrnis  et  sanguinis  Chrisli.  T.  v,  ch.  22,cdit.  deBàle,  1563. 

*  Deprjccemur  Deum  ul  sic  donet  nobil  suum  corpus  accipere,  ut  vitam 
«elernam  mcreamur  accipere. 
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îpart  d'Erzéroum.  -—  Le  pays  d'Ararad.  —  Son  élymologic  et  celle  du  mot 
Arménie.  —  De  la  langue  arménienne.  —  De  son  origine  commune  aux 
langues  ariennes.  —  L'Ararad  centre  primitif  de  la  monarchie.  —  Ses  an- 
ciennes capitales.  —  Vallée  de  Pasen.  —  Hassan-Qualeh.  —  Tombeau  de 
Grégoire  Magistros.  —  Medjengerd.  —  Champ  de  victoire  des  Russes.  — 
Kars.  —  Sa  position  favorable  à  la  propagande  catholique.  —  Scander- 
Pacha.  —  Arrivée  aux  ruines  d'Ani. 

Lorsque  le  voyageur,  sortant  d'Erzéroum,  a  cheminé  deux  heures 
vers  le  nord-est,  il  gagne  l'extrémité  supérieure  delà  vallée  au-dessous 
de  laquelle  une  autre  s'ouvre,  s'allonge  et  se  perd  dans  la  direction  de 
l'orient.  Là  est  la  limite  d'une  nature  et  d'une  contrée  nouvelles.  Le 
plateau  de  Garin  cesse  et  l'on  descend  de  la  haute  Arménie  dans  la 
province  centrale  que  les  anciens  auteurs  appellent  le  berceau  et  le 
chef-lieu  de  leur  nation.  En  effet ,  le  mont  Avarat  y  élève  sa  tête 
consacrée  par  les  traditions  primitives,  et  à  ses  pieds  coule  l'Araxe 
aux  bords  duquel  les  rois  de  la  race  haïgienne  fixèrent  leur  résidence. 
Les  Arsacides  et  les  patriarches  choisiient  ensuite  les  mêmes  lieux 
pour  leur  capitale  et  leur  siège.  Ce  pays  étendu  en  cercle  au  cœur 
de  la  monarchie  arménienne  est  anciennement  désigné  sous  le  nom 
à'Airarad^  selon  les  pères  Méchitaristes  de  Venise,  ou  à'Araf-ad, 
selon  d'autres,  leçon  que  nous  préférons  pour  les  raisons  suivantes. 

Car  il  nous  conduit  par  son  sens  radical  l\  une  observation  impor- 
tante dans  l'étude  historique  de  l'Asie  occidentale.  Au  siècle  dernier, 
le  professeur  Schroder^  non  moins  habile  en  arménien  qu'en  hébreu, 
décomposant  le  mot  d'Ararad^  crut  y  trouver  celui  d'^m,  filsd'^r^im, 
sixième  successeur  et  descendant  d^Haïg,  Dans  l'cxpUcation  de  la  se- 
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conde  partie  de  ce  même  mot,  il  n'est  ])as  aussi  heureux ,  en  le  rap- 
lX)rtant  h  arad,  tache,  souillure,  parce  que,  dit-il,  la  mort  qu'il 
trouva  dans  ces  plaines,  en  combattant  la  reine  "^émiramis,  flétrit  la 
beauté  de  ce  prince  surnommé  Kérèisiq  ou  le  beau.  Ce  commen- 
taire trop  long  est  peu  naturel.  Il  nous  semble  plus  juste  d'assimiler 
arad\\  ard,  radical  qui  dans  d'autres  langues  jugées  étrangères  à  l'ar- 
ménien jusqu'ici,  bien  qu'elles  tiennent  à  la  môme  souche,  se  retrouve 
sous  la  forme  et  le  son  analogues  d'^-rrf//,  erdc;  terres  terroir,  paj 
Reste  l'autre  thème  ara  qui  reparaît  dans  A  ramais,  fds  d' Jrménag, 
lequel  est  le  fds  dVJaig,  dernier  degré  ascendant  de  la  généalogie  ar- 
ménienne. Or  l'on  sait  que  les  Arméniens  qui  aiment  encore  à  se  nom- 
mer entre  eux  Naï\  ont  aussi  le  nom  d'Araméan  chez  leurs  propres 
écrivains,  lequel  concorde  avec  celui  qu'ils  ont  consiammcnt  porté 
chez  les  autres  nations.  Leur  contrée  fut  traditionnellement  dite  Ar- 
ménie, et  si  de  cette  dénomination  on  retranche  la  désinence  ménic 
ou  méari,  on  remonte  encore  au  thème  pur  d'^roud'^r^. 

C'est  que  les  Arméniens  sont  membres  de  la  grande  famille  des 
Aris  dispersés  sur  le  plateau  qui  s'étend  des  rives  du  Kour  et  de 
VEuphraie  jusqu'à  celles  du  Gihon  et  de  Y  Indus.  Ils  sont  frères  et 
alliés  des  peuples  ou  tribus  partis  probablement  de  la  presqu'île  in- 
dienne et  conquérans  du  sol  où  ils  apparaissent  avecle  nom  et  la  puis- 
sance des  Mècics  et  des  Perses,  Des  préjugés  communs  à  l'amour- 
propre  dechaqne  nation,  portée,  comme  l'honmie  individuel,  par  un 
vice  de  la  nature  déchue,  à  se  croire  ou  plus  ancienne  et  plus  noble, 
ou  douée  de  qualités  plus  excellentes  que  le  reste  de  l'humanilé,  ont 
pu  seuls,  étant  fortifiés  d'ailleurs  par  l'ignorance,  inventer  et  soutenir 
que  la  race  arménienne  doit  à  meilleur  litre  revendiquer  le  droit  d'aî- 
nesse, et  surtout  que  sa  langue  est  antédiluvienne.  Les  Basques,  les 
Irlandais  et  les  Bas-liictons  ont  aussi  eu  une  fois  la  prélemion  de 
parler  la  langue  de  Noë.  Aujourd'hui  que  l'étude  des  idiomes,  procé- 
dant par  voie  de  synthèse  et  de  comparaison,  cherche  et  réussit  à  re- 
trouver le  lien  unissant  les  dialectes  divers  des  principales  races  de  la 
famille  humaine,  il  n'est  plus  permis  d'imaginer  des  opinions  con- 
traires et  à  l'autorité  tradilioimelle  des  livres  saints  et  à  l'évidence  des 
preuves  fournies  par  la  science.  Nous  disons  d'abord  que  le  témoi- 
gnage de  la  Genèse  nous  oblige  de  croire  que  la  malice  croissante  des 
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hommes  porla  le  ToiiCî  Puissanl  à  les  séparer  peu  do  lems  après  le  dé- 
luge, en  confondant  leur  langage,  c'est-à-dire  en  substituant  à  l'unité 
première  de  la  parole,  une  variété  de  sons  et  de  formules  correspon- 
dant au  nombre  des  chefs  de  tribus  divisant  déjà  la  société.  La  Pro- 
vidence voulait  ainsi  miséricordieusement  prévenir  les  effets  d'une 
corruption  qui  eût  gêné  son  action  réparatrice.  Ensuite,  les  travaux 
récens  de  la  Philologie,  qui,  comme  ceux  des  autres  branches  de  la 
science,  ont  cela  d'admirable  et  de  satisfaisant  pour  notre  foi,  qu'ils 
en  confirment  les  documens ,  au  lieu  de  les  contredire ,  démontrent 
que  la  langue  des  Arméniens  rentre  dans  la  classe  des  langues  arien- 
nes^ lesquelles  rattachent  leurs  chaînons  au  premier  anneau  de  la 
langue  sacrée  de  l'Inde.  Les  dialectes  de  la  Bactriane,  l'idiome  en- 
core problématique  du  Dilem ,  le  Zend  et  le  Pehlvi^  quant  à  la  par- 
lie  de  ses  élémens  qui  ne  sont  pas  chaldéensj  les  patois  du  Mazendc- 
ran  et  du  Guilany  des  Loures,  des  Baktiaris  et  de  toutes  les  tribus 
kurdes,  sont  autant  de  sources  et  de  types  qui  peuvent  servir  à  con- 
fronter cette  origine  commune  et  à  témoigner  de  son  authenticité.  Le 
persan  actuel,  tout  appauvri  qu'il  est  par  V arabe  qui,  en  s'attachant 
à  lui,  a  dévoré  la  plus  riche  portion  de  sa  substance,  contient  des  si» 
gnes  innombrables  de  cette  parenté  ancienne,  et  il  serait  facile  de  les 
produire  ici,  si  cette  preuve  convenait  à  une  simple  relation  de  voyage  ^ 

Nous  ne  voulons  pas  dire  toutefois  que  l'arménien  soit  dénué 
irune  originalité  propre  et  que  sa  similitude  avec  les  langues  issues 
de  la  même  famille,  soit  complète  et  identique.  Non  ;  et  comme  les 
cnfans  d'un  même  père  ont  une  physionomie  et  des  caractères  difle- 
rcns,  sans  pouvoir  cacher  leur  origine  commune,  ainsi  les  idiomes 
éclos  sur  une  même  tige,  bien  qu'empreints  d'un  cachet  particulier 
et  réglés  par  des  lois  spéciales ,  conservent  un  fond  de  ressem- 
blance plus  évidente  au  regard  de  l'observateur.  Dans  cet  examen 
il  faut  soigneusement  distinguer  les  nuances  accidentelles  et  les  for- 
mes tenant  à  une  fantaisie  locale,  tels  que  la  préférence  des  conson- 
nes douces  et  aspirées  ,  le  goût  de  certain  son  désinentiel ,'  la  dis- 


'A  ce  sujet,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  un  mcmoire  inséré  dans  le  Jonniat 
de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  W  série,  t.  xi,  p.  G40,  touchant  les  inscriptions 
pehlvies  de  Kernianchâ. 

m*  SÉRIli.   TOME  VllI.  —  .N^^  hl.  1843.  23 
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position  ôfis  mots  et  des  phrases  selon  une  syntaxe  plos  ou  moins 
régulière»  du  radical  pur,  nu  et  primitif,  qui  reste  toujours  recomiais- 
sable  à  travers  ses  ornemens  accessoires,  comme  le  métal  qui  ne  perd 
jamais  ses  éiémens  sous  la  main  qui  l'élabore  ou  Inaltéré  par  un  alliage. 

Au  lieu  de  s'enorgueillir  d'avoir  une  langue  exclusivement  propre 
à  sa  nation  et  étrangère  à  celle  des  autres,  il  faudrait  au  contraire 
s'en  afiliger,  comme  si  par  ce  fait  même  on  était  rejeté  du  sein  de 
l'humanité  que  la  religion  et  la  science  nous  commandent  de  plus  en 
])lus  de  croire  radicalement  une,  semblable  et  homogène.  Bien  loin 
de  se  vanter  de  ce  triste  privilège,  il  conviendrait  plutôt  d'avouer  sur 
ce  point  l'insuffisance  de  ses  lumières  et  d'attendre  celles  que  le  dé- 
veloppement progressif  des  connaissances  ethnographiques  doit  né- 
cessairement y  apporter.  Il  viendra  un  tems  où  les  idiomes  qui  sem- 
blent encore  le  plus  inconciliables  seront  coordonnés  et  ramenés, 
ainsi  que  les  races,  à  un  type  unique  et  primitif,  en  sorte  que  cette 
belle  découverte  sera  le  commentaire  des  paroles  bibliques  exprimant 
nne  simple  division  ou  mélange  dans  le  langage  humain,  h  l'époque 
de  la  dispersion  des  hommes. 

De  plus ,  nous  dirons  aux  Arméniens  que  si ,  dans  leur  alphabet , 
la  conservation  des  lettres  d'un  organe  très-varié,  qui  recommandent 
le  sanskrit  et  le  zend ,  est  un  avantage,  en  ce  sens  qu'elle  les  rend 
aptes  à  transcrire  et  à  parler  les  sons  de  tous  les  autres  langages,  d'un 
autre  côté ,  ce  luxe  de  voyelles  et  de  consonnes  révèle  une  imperfec- 
tion intrinsèque,  parce  que  tout,  dans  la  nature,  en  vertu  de  son  per- 
fectionnement ,  tend  à  la  simplicité  et  à  l'unité.  C'est  pour  cela  que , 
dans  l'antiquité,  les  peuples  qui  ont  imposé  aux  autres  leur  langage  et 
leur  civilisation ,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  avaient  un  alphabet 
plus  simple  et  même  pauvre  en  apparence.  C'est  pour  cela  aussi  ({ue 
le  Français ,  en  tant  que  moyen  de  communication  scientifique  et  so- 
ciale ,  tend  k  prédominer  dans  l'Europe  et  jieul-Otre  dans  le  monde, 
et  que  le  peuple  assimilateur  qui  le  parle ,  a  le  défaut  de  prononcer 
difficilement  toute  autre  langue,  comm^  ô'il  devait  se  contenter  d'en- 
seigner et  de  répandre  la  sienne.  Entre  les  nations  européennes  ,  les 
Slaves  qui ,  entrés  les  derniers  dans  la  voie  de  la  civilisation  ,  ont  |)a- 
rçijk'n;^cnt  et  un  alphabet  plus  riche  et  une  aptitude  plus  Ijcuieusc  à 
parler  les  idiomes  étrangers,  se  sont  aussi  bornés,  du  moins  jusqu'à 
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présent ,  au  rôle  secondaire  trimitatcurs.  Ce  qui  assure  à  notre  langue 
la  supériorité  sur  les  autres  langnes  vivantes,  c'est  que,  sortie  des  en- 
trailles d'une  langue  parfaite ,  perfectionnée  encore  par  le  Christia- 
nisme et  portée  par  lui  aux  extrémités  du  globe,  elle  a  retenu  toutes 
ses  qualités,  en  lui  en  ajoutant  une  dernière,  complément  des  autres, 
nous  voulons  dire  une  simplicité  de  syntaxe  rigoureusement  logique. 
Nous  remarquerons  ,  comme  conséquence  de  cette  observation ,  que 
le  Catholicisme,  en  adoptant,  pour  organe  spécial,  la  langue  romaine 
ou  latine,  possède,  par  là  même,  la  condition  philologique  de  Vuni- 
versalité.  Sa  liturgie,  comme  ses  dogmes,  doivent  nécessairement 
triompher  des  liturgies  locales  et  des  dogmes  partiels  professés  dans 
les  langues  restreintes  et  variables  des  sectes  protestantes.  Que  si  nous 
tournons  nos  regards  vers  l'Orient,  les  langues  grecque,  chaldéenne 
et  arménienne,  qui ,  dans  la  primitive  Eglise,  jouirent  du  droit  d'avoir 
leur  liturgie  propre  ,  doivent  désormais  y  renoncer  volontairement , 
lorsque  leurs  communions  dissidentes  seront  fermement  ancrées  dans 
la  foi  et  dans  l'unité,  paixe  qu'elles  reconnaîtront  que  cette  variété  a 
engendré  ou  favorisé  les  schismes ,  les  hérésies  et  les  vaines  disputes 
philosophiques.  La  cause  de  leur  infortune  spirituelle  est  la  continua- 
lion  de  la  peine  infligée  aux  manœuvres  orgueilleux  de  la  tour  de  Babel, 
peine  que  le  progrès  de  la  Tlédemption  dans  le  monde  doit  toujours 
amoindrir,  jusqu'à  ce  que  les  honuncs  remontent  à  l'heureux  état  de 
prier  et  glorifier  Dieu  et  son  Eglise  dans  une  langue  une  comme  lui 
et  elle.  Alors  cômmericcfâit  sur  la  terre  la  figure  de  ce  qui  sera  une 
des  piemières  et  des  plus  douces  félicités  des  cicux. 

Mais  n'oublions  pas  la  province  à'Jrarad,  dont  le  nom  nousaen- 

ràîiV's  h  (l'tio  digression,  ta  race  qui  y  fixsl  son  premier* domicile 
nous  paraît  tenir  à  celle  qui  occupa  VArianie  ou  le  pays  à\4rran , 
resserré  entre  V  Araxe  et  le  Konr,  et  appelée  par  elle  j4ghoi>ans, 
et  Alhanis  par  les  Romains  et  les  Grecs.  La  philologie,  aidée  de 
procédés  qui  ne  peuvent  être  expliqués  ici,  arrive,  sans  effort,  à 
retrouver  le  radical  à'ari  dans  le  nom  cV/fghounn  ou  Arovan ,  en 
grasseyant  davantage  la  lettre  correspondante  à  notre  gh.  Bien  que 
leur  langnc  ,  d'après  le  témoignage  des  auteurs  arméniens ,  et  d'après 
notre  propre  vérification  des  mois  les  plus  usuels  recueiUis  dans  leurs 

montagnes,  soit  diflcrenle,  néanmoins  elle  paraît  reposer  sur  un  fod- 
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dément  commun ,  et  nous  n'osons  lui  refuser  une  place  dans  la  va- 
riété des  langues  ariennes.  VArran  était  séparé  par  VAraxe  du  pays 
des  Mcdes  qui  furent  les  Aris  pai*  excellence,  et  que  gouverna  une 
dynastie  de  rois  dont  la  résidence  était  Echatane,  la  ville  actuelle 
A'Hamadan,  La  langue  arménienne  a  consei*vé  dans  le  qualificatif 
d'rtrt ,  qui  signifie  courageux ,  fort ,  un  souvenir  de  leur  vaillance.  La 
Parihjène  unissait  la  Médie  à  une  contrée  appelée  Arie  par  Strabon, 
et ,  en  descendant  en  droite  ligne  au  midi ,  on  retrouve  VElam  des 
saintes  lettres  que  la  philologie  a  récemment  ramené  au  radical  d'Iran 
ou  (Vllan ,  tel  qu'il  est  écrit  dans  les  inscriptions  pehlvies  de  Kcrman- 
cliâlî.  Enfin ,  sur  le  littoral  de  la  mer  Erythrée ,  et  le  long  de  l'Indus , 
s'étendait  un  autre  vaste  pays  que  Strabon  et  Pline  nomment  Ariùne, 
et  la  réunion  de  toutes  ces  provinces  désignées  par  des  mots  analogues 
composait  l'ensemble  de  l'empire  d'Iran ,  nom  national  et  unique  que 
les  Persans  donnent  actuellement  encore  à  leur  patrie.  Quand  la  do- 
mination des  Aris  ou  des  Mèdes  devint  la  succession  de  Cyrus,  une 
race  rivale ,  les  An  aris  paraissent  et  s'élèvent  à  des  destinées  politiques 
non  moins  éclatantes.  Ces  Anaris  ou  ,4 ris  non  purs  sont  les  Perses  , 
et  les  souverains  de  cette  nouvelle  dynastie  s'honorèrent,  sur  les  rocs 
de  Persépolis,  du  titre  de  rois  des  rois  d'Iran  et  d'Aniran. 

Les  Arméniens ,  branche  anciennement  détachée  de  la  même  sou- 
che, campèrent  dans  les  plaines  d'Ararad,  qu'arrose  l'Araxe ,  et  oc- 
cupèrent comme  un  poste  avancé  les  montagnes  plus  occidentales  de  la 
Haute-Arménie.  Ils  refoulaient  au  midi  et  h  l'ouest  la  race  chaldécnne 
que  nous  pouvons  considérer  comme  plus  ancienne ,  et  qui  a  laissé 
par  tous  ces  lieux  des  traces  ineffaçables  de  son  passage.  Les  combats 
de  Belus.  contre  flaïg,  chef  de  la  tribu  arménienne,  lequel  défait  les 
Arméniens  sur  les  bord  du  lac  de  Van ,  los  conquêtes  d'Aram  sur 
Parcham,  souverain  de  l'Assyrie  septentrionale,  la  guerre  d'y/ra , 
vaincu  et  tué  par  Scmiramis  ,  tous  ces  souvenirs  de  l'histoire  primi- 
tive, conservés  dans  des  clianlsct  des  poèmes,  soni  les  preuves  de  la 
lutte  des  deux  races  qui  se  disputaient  ccî  territoire.  J/avaniage  resta 
aux  envahisseurs,  et  ils  constituèrent  une  sorte  de  monarchie  qui  ne 
parvint  jamais  à  se  maintenir  dans  une  pleine  et  solide  indépendance^ 
Elle  releva  toujours  plus  ou  moins  des  autres  monarchies  puissantes 
(|ni  Tavoisinaicnt.  Le  symbole  du  Ma^isnie,  en  se  propageant  dans  la 
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nation' ,  l'unit  h  celle  de  l'Iran  par  les  nouveaux  rapports  d'une  subor- 
dination spirituelle.  De  plus ,  un  vice  national  et  originel ,  rompant 
sans  cesse  les  liens  d'unité  politique  qui  font  la  force  et  la  vie  des  na- 
tions, alimentait  au  sein  de  celle-ci  les  haines,  les  divisions,  les 
guerres  et  l'anarchie ,  en  sorte  qu'elle  était  vulnérable  aux  coups  de 
tous  ses  ennemis  extérieurs.  La  charité  de  la  loi  chrétienne ,  abolissant 
les  superstitions  de  l'idolâtrie  et  le  culte  du  feu ,  ne  guérit  point  radi- 
calement les  âmes  de  cette  maladie ,  et  les  pages  de  l'histoire  moderne 
nous  offrent  un  tissu  de  trames  ourdies  par  le  frère  contre  son  frère , 
pour  vendre  ou  Hvrer  le  pays  aux  Persans,  aux  Grecs,  aux  Géorgiens, 
aux  Arabes,  aux  Mongols  et  aux  Turcs  seldjoucides,  tandis  que  l'amour 
^aniteux  d'une  vaine  suprématie  précipitait  l'église  arménienne  dans 
le  schisme ,  et  consommait  ainsi  ses  infortunes  sociales  par  la  dernière 
des  trahisons. 

La  province  iV^rarad  fut  le  centre  privilégié  de  la  monarchie  ar- 
ménienne. Six  villes  bâties  non  loin  de  l'Araxe  et  décorées  du  titre  de 
capitales,  nous  révèlent  elles  seules  les  vicissitudes  de  sa  fortune  et  ce 
goût  d'instabilité  qui  la  conduisit,  comme  nous  le  disions,  à  sa  ruine 
rehgieuse  et  politique.  D'abord  nous  avons  Armavlr^  V  Ànnauria  de 
Ptolémée,  qui  nous  offre  le  même  radical  d'^r  ou  d'an  et  qui  fut  le 
siège  des  souverains  jusqu'au  tems  à' Er avant  II,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Elle  était  ombragée  par  ces 
arbres  sacrés  dont  le  frémissement  et  l'agitation  des  feuilles  étaient 
consultés  dans  les  mystères  de  la  divination.  On  suppose  qu'elle  était 
dans  le  district  d'Archarouni,  vers  l'ombouchure  du  Khasag.  Ensuite, 
deux  autres  villes  se  disputent  l'honneur  de  la  résidence  royale,  Ero- 
vantachad,  vis  à  vis  de  l'embouchure  del'Akhouréan,  et  Fagharcha- 
had,  consacrée  par  le  paganisme  h  la  déesse  Diane.  Les  rois  l'habitè- 
rent jusqu'au  milieu  du  U"  siècle  de  notre  ère,  et  lorsque  saint 
Grégoire  l'Illuminatcur  la  convertit  h  la  foi  chrétienne  ,  il  y  éleva 
l'église  patriarcale  d'Echtmiazin.  Là,  dans  l'enceinte  du  cloître  qui 
l'entoure,  nous  avons  trouvé  des  fûts  et  des  chapiteaux  de  colonnes 
dont  le  style,  beau  malgré  sa  rudesse,  remonte  certainement  à  cette 
époque.  Saint  Grégoire,  en  choisissant  ces  lieux  pour  la  métropole  de 
l'Église  arménienne,  voulait  porter  le  coup  mortel  au  culte  idolâtii- 
que  qui  paraît  y  avoir  eu  son  principal  sanctuaire.   En  effet ,  près 
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(l'I^lroYaiUaclwd,  Olait  un  canton  nommé  Pakre^ant^  c'cst-à-dirc  le 
piiys  tics  idoles^  et  son  chef-lieu  était  Pakvan  ou  Pcikaran.  On  y 
avait  transféré  les  statues  dos  Dieux  vénérés  à  Armavir,  et  Krovaz, 
frère  du  roi  Erovant ,  en  était  le  grand  [>rctre.  Le  magismc  y  avait 
aussi  ses  autels,  et  selon  l'iiistorien  Agathaiige,  le  roi  de  Perse,  Arda- 
chir,  restaurateur  du  culte  deZoroastre,  avait  ordonné  qu'on  y  entre- 
tînt un  feu  perpétuel.  Le  feu  fut  éteint  par  l'eau  du  baptême  qui 
ruissela  des  mains  do  Grégoire  sur  la  tête  des  babitans ,  et  le  temple 
devint  une  église  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 

Au  conGuent  de  l'Araxe  et  du  Mcdzamor,  était  une  autre  ville  très 
ancienne  et  pareillement  un  foyer  du  Magisme.  Elle  s'appelait  Arda- 
chad  ,  et  lorsque  les  armées  du  roi  sassanide  Chapour  II  la  saccagè- 
rent, ils  y  détruisireni,  au  témoignage  des  historiens,  neuf  mille  maisons 
juives.  L'établissement  de  celte  colonie  Israélite  pouvait  remonter  à  la 
dispersion  des  tribus  qui  piircnt  la  direction  de  la  Parthyène  et  de  la 
Médie.  Les  cnfans  d'Israël  devaient  être  attirés  de  préférence  dans  un 
pays  où ,  depuis  l'ariivée  de  la  puissante  famille  des  Pagratides  ,  plu- 
sieurs autres  émigrations  juives  s'étaient  retirées  à  cause  des  privilèges 
politiques  qu'on  leur  concédait.  Un  autre  document  de  Fauste  de  By- 
zance  semble  favoriser  cette  opinion.  H  rapporte  que  huit  mille  mai- 
sons juives  peuplaient  Zarehvaii ,  ville  yoisine  du  même  canton  de 
Pakrevant. 

De  Nâgharcliabad,  les  rois  allèrent  à  Tovin ,  au  nord  d'Ardachad, 
sur  la  même  rivière  du  Madzamor.  Elle  fut  la  résidence  des  derniers 
Arsacides,  des  Mar:Uans  ou  ^^ardians  de  frontières  sous  la  suzerai- 
neté persane,  et  des  gouverneurs  préposés  par  les  khalifes  de  Damas 
et  de  Bagdad.  Les  émirs  musulmans  la  détruisirent  en  môme  tems 
qu'^m,  cité  dont  nous  décrirons  ensuite  longuement  la  position  ,  les 
ruines  et  les  malheurs  politiques. 

Enfin  ,  dans  la  partie  septentiionale  de  VArarad  ,  en  se  dirigeant 
vers  les  montagnes  qui  se  joignent  à  la  chaîne  du  TchddiVy  portant 
chez  les  anciens  géographes  le  nom  remarquable  de  Monts  Chaldécns^ 
nous  trouvons  Kars,  dont  nous  parlerons  aussi,  comme  rentrant  dans 
la  ligne  de  notre  itinéraire.  Il  sulîit  ici  de  dire  qu'elle  forma  une  sou- 
veraineté particulière  pendant  un  siècle  environ.  Pour  compléter  cette 
li^c  des  capitales,  nous  pourrions  ajoijter  lejj  noms  de  Fan^  de  Khc- 
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ath,  (VAmidy  (le  Miafarékin^  sous  les  Orthokûles,  de  Sis  en  Clilicie, 
sous  la  dynastie  Rhoupénienne,  et  nous  aurions  alors  la  liste  générale 
des  changcmens  du  pouvoir  le  plus  changeant  de  l'Asie. 

La  vallée  dans  laquelle  nous  descendions  de  la  haute  Arménie,  for- 
mant le  territoire  d'Erzéroum,  porte  le  nom  de  Paseji  et  semble  cor- 
respondre à  la  Phasiane  des  Grecs  du  Bas-Empire.  Elle  se  divise  en 
deux  districts  distingués,  d'après  leur  élévation  réciproque  en  Pasen 
supérieure  et  inférieure.  Le  premier  où  nous  étions ,  commençant  un 
peu  au-dessous  des  sources  de  l'Araxe  qui  sort  des  monts  Bingueul, 
s'étend  sur  la  rive  gauche  ,  jusqu'à  Tdwban-Kuprisi  ou  le  pont  du 
berger,  tandis  que,  sur  la  rive  droite,  il  se  prolonge  sept  lieues  plus  à 
l'est,  vers  le  village  de  Delihala.  Anciennement ,  il  s'élargissait  en 
cercle  du  côté  du  nord,  rasait  le  pied  des  monts  Moschiques ,  et 
comprenait  même  le  territoire  de  la  ville  de  Kars.  Cent-vingt  ans  en- 
viron avant  l'ère  chrétienne,  une  colonie  de  barbares  appelés  Fant  ou 
Fvunt,  du  nom  de  son  chef,  s'établit  dans  ce  heu  même  qui  prit  le 
nom  de  Fanant.  Moïse  de  Khoren  dit  Bulgares   cette  horde  qui 
avait  des  mœurs  si    féroces  qu'elle  considérait  comme   Ucites  ïe  ' 
meurtre,  le  rapt  et  le  brigandage.  Les  Lazes  et  les  Lesghis,  retran- 
chés dans  la  partie  avoisinante  du  Caucase    se  livrent  encore  sans 
retenue  à  ces  excès,  et  il  serait  possible  que  ces  prétendus  Bulgares.  '] 
fussent  une  de  leurs  tribus.  Au  10^  siècle  de  notre  ère,  lorsque 
Moucheg,  frère  d'Achod  III,  fonda  la  principauté  de  Kars,  il  parvint 
à  réprimer  les  désordres  et  à  poUcer  les  mœurs  sauvages  des  hommes 
du  Vanant.  Ce  même  pays  portait  encore  le  nom  de  Pasen  anpaïd^ 
c'est-à-dire  sans  bois,  et  la  nudité  de  son  sol  le  distinguait  ainsi  de  la 
partie  inférieure  de  Pasen ,  plantée  d'arbres.  Actuellement ,  si  l'on 
excepte  le  mont  Soghanlu,  couvert  de  sapins ,  et  quelques  autres  loca- 
htés,  les  montagnes  et  les  vallées  sont  également  nues  et  dépouillées;  ce 
qui  confirmerait  l'opinion  émise  précédemment ,  que  les  ravages  de 
guerres  qui  ont  sans  relâche  dévasté  l'Arménie ,  et  l'apathie  de 
habitans ,  sous  le  joug  étranger ,  sont  les  deux  causes  premières  de 
disette  de  bois.  La  terre,  en  effet,  est  trop  fertile  et  trop  richement 
arrosée  par  l'eau  des  neiges ,  des  sources  et  des  rivières ,  pour  leur 
refuser  cette  production  nécessaire. 

Etant  partis  assez  tard  d'Erzéroum,  la  nuit  nous  surprit  au  premier 
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village  de  la  vallée,  à  cinq  lieues  environ.  On  l'appelle  Kordjan,  et 
il  est  habité  par  des  Turcs  et  des  Arméniens.  Le  9  août  1838,  peu 
après  le  lever  du  soleil,  nous  atteignions  Hassan-Qualeh,  distant  de 
deux  heures.  Pendant  qu'on  changeait  les  chevaux ,  nous  visitâmes 
les  ruines  du  bourg  et  de  la  forteresse  que  des  géographes  confondent 
avec  Erzéroum,  nommé  Théodosiopalis,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment. Sa  situation  est  avantageuse.  La  nature  lui  a  taillé  dans 
le  roc  l'assiette  où  elle  domine  la  vallée  qui  se  déroule  magnifique- 
ment h  ses  pieds.  Les  Romains,  habiles  connaisseurs  des  positions  mi- 
litaires, ont  dû  choisir  celle-ci  pour  tenir  le  pays  en  échec.  Nous  pen- 
sons qu'elle  est  la  ville  ou  citadelle  de  LéontopuUs  ^  mentionnée  par 
Eustathe,  et  que  Procopc  place  dans  la  vallée  de  Pasen,  à  une  distance 
de  trois  milles,  mesure  qui  s'accorde  avec  son  éloignement  du  terri- 
toire d'Erzéroum.  Seulement  il  la  nomme  JusiinianopoUs,  parce  que 
l'empereur  Justinien  l'honora  ensuite  de  son  nom.  Elle  fut  aussi 
connue  sous  celui  de  Fasani  ou  Pasani,  Au  commencement  de  ce 
siècle,  elle  comptait  encore  1700  maisons;  mais  la  dépopulation 
croissante  de  l'empire  ottoman  a  réduit  ce  nombre  à  /lOO  tout 
au  plus.  Les  familles  arméniennes  ont  suivi  l'armée  victorieuse  des 
Russes.  Le  château,  autrefois  assez  fortifié,  est  désert,  et  les  murs  sont 
h  moitié  démolis.  Un  souterrain  intérieur  conmiuniquait  avec  la  ri- 
vière qui  coule  au  bas,  sous  les  murailles  de  la  ville.  C'est  l'ancienne 
Mouris  des  auteurs  arméniens,  formée  des  eaux  du  Nabou,  ruisseau 
qui  traverse  le  bourg  de  Nabi ,  et  du  Kournidj ,  sortant  du  mont 
Gharghalagar.  Nous  indiquerons  ensuite  le  point  où  elle  mêle  ses  eaux 
à  l'Araxe.  Là,  sur  ses  bords,  jaillit  une  source  abondante  d'eau  sulfu- 
reuse. Vers  l'an  1760,  Ismaël-Effcndi ,  directeur  de  la  douane  d'Er- 
zéroum, l'enfcima  dans  une  espèce  de  tour  voûtée,  pour  la  commo- 
dité des  baigneurs.  Une  semblable  fondation  est  sacrée  aux  yeux  des 
musulmans.  Djafar  Mohammed  Sàdiq ,  auteur  du  Kàfi ,  somme  théo- 
logique fort  importante  pour  la  coimaissancc  de  Tislamisme,  enseigne 
que  cinq  sortes  d'œuvres  survivent  au  croyant,  et  lui  transmettent  en 
l'autre  monde  leurs  mérites  :  1*^  un  fils  intercédant  pour  lui  aiii)rèsde 
Dieu,  preuve,  dirons-nous  en  passant,  que  les  Turcs  sont  pins  près 
que  les  prolestans  de  la  vérité  du  dogme  calholique,  touchant  la 
croyance  du  Purgatoire  oi  les  pratiques  de  l'intercession  pour  les 
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morts  ;  2°  un  exemplaire  du  (.oran ,  copié  de  sa  main  ;  li»  un  champ 
ensemencé  ;  ^4"  Tou  ver  turc  d'un  nouveau  puits  ;  5"  les  aumônes  ; 
6'^ parmi  les  aumônes,  celles  qui  ont  un  effet  réversible,  c'est-à-dire 
qui  conservent  après  le  décès  du  bienfaiteur  un  caractère  d'ulililé  pu- 
blique. Elles  comprennent  les  legs  religieux,  les  fontaines  élevées  sur 
It's  chemins  pour  les  voyageurs ,  les  ponts ,  les  écoles ,  les  caravansé- 
rails et  ce  qui  sert  même  aux  animaux  des  caravanes.  A  ce  sujet ,  le 
même  auteur  raconte  qu'un  musulman  ayant  laissé  dans  le  lieu  de  sa 
halte  nocturne  l'anneau  en  fer  auquel  on  attache  les  chevaux  et  les  mu- 
lets, Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  avait  fait  une  action  charitable.  Mais, 
la  nuit  suivante,  un  autre  musulman  qui  passait  en  cet  endroit ,  ayant 
engagé ,  par  mégarde ,  son  pied  dans  le  même  anneau ,  tomba  rude- 
ment à  terre;  et,  pour  prévenir  un  pareil  accident,  il  le  retira.  Alors 
une  seconde  révélation  lui  apprit  qu'il  avait  également  agi  avec  cha- 
rité. 

La  cime  de  la  montagne  qui  s'élève  au-dessus  iVIIassan-Qualeh, 
offre  un  phénomène  remarquable,  (^'est  un  puits  d'eau  vive  près  du 
lieu  appelé  Hassan-'Dédé,  qù  les  chrétiens  et  les  musulmans  vont  en 
pèlerinage.  Du  côté  de  l'orient,  sur  une  coUine  inférieure  de  la  plaine, 
est  le  monastère  de  Pasenoi^  dit  aussi  couvent  d' Hassan -Qualeh.  Sa 
chapelle,  petite,  mais  bâtie  avec  goût,  contient  les  restes  d'un  écrivain 
distingué  chez  les  Arméniens  par  son  savoir  et  par  l'élégance  de  sa 
diction.  Il  était  de  l'ancienne  famille  des  Pahlevounis  ou  Pahlvies^ 
et  se  nomme  Grégoire  Magistros.  Il  florissait  au  11*'  siècle  et  avait 
reçu  à  Constantinople  toutes  les  lumières  de  l'éducation  classique. 
L'empereur  Constantin  Monomaque  lui  conféra  la  dignité  de  gou- 
verneur de  la  Mésopotamie.  Au  milieu  des  occupations  administrati- 
ves, il  trouvait  le  loisir  de  traduire  en  sa  langue  les  ouvrages  les  plus 
estimés  des  littératures  chaldéenne,  arabe  et  grea^ue.  Il  composa 
une  grammaire  arménienne  pour  son  fils  aîné,  Fahrain,  lequel  monta 
ensuite  sur  le  siège  patriarcal.  Il  possédait  si  parfaitement  l'arabe, 
qu'il  composa  pour  un  poète,  son  ami,  dans  l'espace  de  trois  jours  , 
un  poème  de  mille  vers,  où  il  résumait  l'histoire  et  les  vérités  tradi- 
tionnelles des  Tcstamens  ancien  et  nouveau.  Il  cherchait  surtout  à 
prouver  la  fausseté  de  ce  préjugé,  érigé  en  dogme  chez  les  nmsul- 
mans,  que  leur  livre,  le  Coran,  n*est  point  un  modèle  inimitable  de 
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styje,  et  il  avait  réussi  dans  son  dessein.  Plusieurs  fois  le  monastère 
de  Pasenoi  servir,  de  refuge  aux  palriarclics  chassés  de  leurs  métro- 
poles par  les  invasions  des  Perses,  des  Arabes  et  des  Turcs.  On  ra- 
conte qu'il  fut  aussi  la  retraite  de  Méchiiar,  fondateur  de  l'ordre  des 
religieux  qui,  retirés  à  Venise  et  à  Vienne,  travaillent  à  régénérer  leur 
nation  avec  la  double  lumière  de  l'orthodoxie  et  de  la  science. 

Au-delà  d'Hassan-Qualeh,  nous  suivions  la  route  qui  va  directement 
à  l'est  ;  elle  traversait  une  plaine  grasse,  mais  peu  cultivée,  et  dé- 
pouillée en  cette  saison,  comme  le  désert.  Le  soleil  de  midi  dardait 
ses  rayons  avec  force  et  les  cigales  accompagnaient  seules  de  leur 
chant  aigu  le  bruit  des  pas  de  notre  caravane.  La  vue  de  tombes  gi- 
santes à'  l'écart  nous  attira  .vers  un  cimetière  très  ancien.  Le  teras 
avait  effacé  sur  les  pierres  les  noms  arméniens  de  ceux  qui  sont  déjà 
passés  à  l'éternité,  et  il  ne  restait  que  le  signe  toujours  ineffaçable  de 
la  croix.  Nous  remarquâmes  quelques  marbres  funéraires  sculptés  en 
forme  de  brebis  ou  bélier,  emblème  commun  dont  nous  avons  parlé, 
et  l'un  d'eux  figurait  aussi  un  cheval  équipé  pour  le  combat.  Au  bout 
de  deux  heures,  nous  atteignions  un  village  arménien  dit  le  ^village 
du  pont.  A  côté  étaient  les  restes  d'un  grand  caravansérail  que  ses 
arabesques  et  ses  arceaux  presque  gothiques  nous  firent  prendre  d'a- 
bord pour  une  église.  En  face,  est  un  pont  hardiment  jeté  sur  VJraxe^ 
qui  reçoit  en  ce  lieu  les  eaux  de  la  Mourts  ou  rivière  d'Hassan-Qua- 
leh. On  l'appelle  le  pont  du  berger,  Tchoban-Knprisi,  et  l'on  rap^^ 
porte  que  la  violence  des  eaux  du  fleuve  renversant  tous  les  ouvrages 
des  architectes  qui  tâchaient  d'élever  des  arches  dans  le  courant,  un 
simple  berger  l'entreprit  et  le  termina  heureusement,  donnant  de  la 
sorte  un  démenti  à  la  muse  de  Virgile  : 


pontem  indignalus  Araxes. 


Il  faut  vraisemblablement  placer  là  ou  dans  la  position  de  Kupri- 
A'cni,  village  du  pont^  l'ancienne  ville  de  f^agharchai'an  que  Moïse 
de  KlK)ren  dit  avoir  été  fondée  par  le  roi  Fagarch^  dans  le  2"  siècle, 
en  mémoire  de  sa  naissance.  La  princesse  sa  mère  y  avait  été  surprise 
dans  un  voyage  par  les  douji.'urs  de  renfanlemcnt. 

La  route  tournant  alors  au  nord-est,  une  autre  vallée  plus  rétrécie 
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s'ouvre  parallèlement  au  fleuve,  et  nous  la  suivîmes  pendant  quatre 
heures,  jusqu'à  la  venue  de  la  nuil.  Los  étoiles  commençaient  à  bril- 
ler, quaud  nous  entrâmes  dans  le  village  de  Khorassan,  limite  et 
chef-lieu  de  la  vallée  inférieure  de  Fasen.  Le  bey  qui  y  commande, 
est  kurde,  et  il  exerce  l'inspeclion  sur  les  tribus  nomades  de  sa  race 
qui  conduisent  l'été  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  environnan- 
tes de  Gharghabaghar,  d'IIemnar,  de  Gudjuret  d'Aladagh.  La  popu- 
lation de  Khorassan,  assez  considérable,  est  un  mélange  de  chrétiens 
et  de  musulmans. 

Le  9,  dès  le  matin,  nous  mai'chions  plus  au  nord-est,  à  travers  des 
vallées  fleuries ,  mais  changées  en  solitudes  par  les  incursions  des 
Kurdes.  Le  bey  nous  avait  donné  des  cavaliers  d'escorte  et  nul  en- 
nemi ne  se  montia.  A  trois  heures  de  distance,  nous  traversions  le 
village  d'/â^X:r^Zf,  dont  les  huttes  en  terre  étaient  groupées  au  fond 
d'un  ravin.  Il  en  sortit  quelques  enfans,  le  corps  nu,  noirci  par  le 
soleil,  et  semblables  à  des  nègres.  Ce  lieu  semblait  être  un  domicile 
de  la  souffrance  et  de  la  misère. 

De  la  route  exliaussée  tout  à  coup  sur  des  collines,  l'œil  embrassait 
un  liorizon  vaste,  mais  uniforme,  dans  la  confusion  des  montagnes 
qui  le  sillonnaient  en  tout  sens.  Vers  le  nord ,  de  rares  bouquets  de 
1)1  lis  apparaissaient  comme  des  taches  de  verdure.  Deux  lieues  plus 
loin,  nous  descendions  dans  le  vallon  de  Medjen^erd,  ainsi  nommé  de 
la  forteresse  qui  couronnait  autrefois  une  colline  détachée  et  dont  les 
rocs  ont  été  découpés  par  la  nature  en  mille  formes  fantastiques  '.  Les 
unes  imitent  des  obéUsques,  les  autres  des  pyramides,  et  quelques 
poiutes  ressemblaient  aux  statues  d'anges  que  la  foi  catholique  suspen- 
dait aux  flèches  et  aux  voûtes  des  temples  du  moyen  âge.  Plusieurs 
cavernes  creusées  dans  leurs  flancs,  paraissent  avoir  servi  de  sépul- 
ture. On  monte  à  la  citadelle  par  un  sentier  qui  serpente  sur  le  revers 
oriental.  Sa  plate-forme  ovale  a  cent  vingt  mètres  de  longueur  sur 
quarante-cinq  de  large.  Les  fortifications  premières  ont  disparu  et  il 
ne  reste  que  des  pans  de  murs  élevés  depuis  l'ariivée  des  Turcs.  Le 

Dans  une  Icllrc  précédemment  envoyée  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
les-Lettres,  nous  avons  confondu  Medjengerd  dtvfsc  Manaiscrd ,  situé  dans 
mroupéran,  province  limitrophe  de  celle  d'Ararad. 
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nmn  de  Medjengerd  est  cité  dans  rhistoire  des  OrpcUans  \  Là  est 
un  chétif  hameau  où  vivent  cinq  ou  six  familles  arméniennes  confon- 
dues avec  d'autres  d'origine  kurde,  par  le  costume,  le  langage  et 
peut-être  par  leur  ignorance  religieuse.  Des  liabitans  nous  dirent 
qu'on  a{>pelait  aussi  ce  lieu  Zéviiic,  ])robal)l('ui('nt  à  cause  de  la  fon- 
taine (M eau  chaude  voisine  ({ui  porte  le  même  nom. 

Remarquons  dans  le  mot  Medjengerd  sa  terminaison  ^erd  expri- 
mant à  peu  près  comme  l'autre  radical  arménien  pert,  un  château, 
une  forteresse.  Il  se  rencontre  à  la  fin  de  beaucoup  de  noms  de  lieux 
de  l'Arménie  et  aussi  de  la  Perse,  comme  dans  Oloudjerd,  Bourou- 
djerd.  Gerd  existe  dans  la  langue  russe  sous  la  forme  gorod^  avec  la 
signification  de  ville. 

Le  10  juillet,  nous  partîmes  à  la  fraîcheur  du  matin ,  accompagnés 
de  dix  hommes ,  Turcs  et  Kurdes ,  qui  devaient  nous  protéger  contre 
les  attaques  de  leurs  frères  infestant  la  contrée  et  rançonnant  les  voya- 
geurs. Leur  équipement  consistait  en  un  sabre  et  de  vieux  fusils  à 
pierre ,  plus  une  paire  de  pistolets  à  peine  en  état  de  faire  feu;  quel- 
ques-uns avaient  une  longue  lance  qu'ils  brandissaient ,  en  galopant , 
sur  leurs  chevaux  maigres ,  petits ,  mais  alertes.  Leurs  haillons ,  leur 
barbe  négligée ,  et  la  rudesse  de  leurs  traits ,  les  assimilaient  très-bien 
aux  brigands  que  nous  redoutions ,  et  quelquefois  la  conscience  était 
prête  de  céder  à  ses  scrupules  sur  leur  fidélité.  Néanmoins ,  ils  furent 
irréprochables,  et  semblèrent  même  regretter  de  n'avoir  pas  l'occa- 
sion de  signaler  leur  bravoure.  Après  avoir  prélevé  la  taxe  convenue , 
ils  nous  quittèrent  à  un  large  plateau ,  d'où  l'on  voit ,  sur  la  droite  , 
dans  la  montagne ,  un  château  célèbre  dans  l'iiisloire  locale  de  Keur- 
Oglou,  chef  de  voleurs,  qui ,  au  commmencement  du  dernier  siècle , 
s'était ,  ])ar  ses  hauts-faits,  constitué  souverain  indépendant  de  ce  pays. 
D'autres  souvenirs  militaires  plus  récens  rendaient  ce  même  lieu  digne 
de  notre  intérêt.  Là,  dans  la  guerre  des  Russes,  les  Turcs,  comman- 
dés par  le  pacha  d'Hrzéroum  ,  étaient  venus  leur  livrer  bataille.  Mais 
le  désordre  et  l'inhabileté  de  la  milice  ottomane  n'avaient  pu  résister  à 
la  tactique  régulière  et  à  l'organisation  supérieure  de  l'ennemi ,  et  sa 

•  Elle  a  été  traduite  par  fou  M.  Sainl-Mnriin.  Vuy.  JJt  wuucs  mo-  l'.m,., ,  , 
t.  Il,  chap.  5. 
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victoire  fut  complète.  Quelques-uns  de  nos  guides,  trompés  par  les 
préjugés  du  patriotisme,  attribuaient  leur  défaite  k  la  trahison,  au  lieu 
d'avouer  ce  qui  est  dans  la  pensée  des  esprits  éclairés,  qu'aujourd'hui 
les  pouvoirs  musulmans  de  l'Asie  sont  impuissans  à  lutter  contre  la 
force ,  sans  cesse  croissante ,  des  puissances  chrétiennes  de  l'Europe. 
L'Islamisme  a  épuisé  chez  ses  enfans  les  sources  de  courage,  d'énergie 
et  d'espérance  que  la  doctrine  de  la  vraie  révélation  ouvre  ])lus  larges 
et  plus  intarissables  dans  nos  sociétés.  Un  vieillard ,  témoin  actif  de 
celte  journée,  m'indiquait,  en  soupirant,  les  fosses  actuellement  effa- 
cées où  furent  entassés  ses  compagnons.  C'était  un  janissaire  de  l'an- 
cien régime,  et  il  en  avait  la  fierté.  Il  nous  dit  avoir  fait  ses  premières 
armes  en  Egypte,  contre  les  Français,  dont  il  louait  encore  les  batail- 
lons carrés,  et  sur  son  épaule  était  la  marque  d'un  coup  de  feu  reçu 
au  siège  de  Saint- Jean-d' Acre. 

De  là ,  nous  descendîmes ,  par  une  pente  rapide ,  dans  une  vallée 
qu'environnait  un  rempart  de  monts  rougeàtres  et  arides.  Nous  chan- 
geâmes de  chevaux  à  son  village  appelé  Fardez  ou  Bardez ,  ce  qui  si- 
gnifie y^r^iZ/î  dans  la  langue  arménienne,  et  qui  n'est  rien  moins  que 
notre  mot  Paradis.  Si  jamais  l'Arménie  a  été  le  heu  du  paradis  ter- 
restre, ainsi  que  le  pensent  certains  commentateurs  des  saintes  lettres, 
})arco  qu'ils  y  trouvent  les  tctcs  des  quatre  fleuves ,  dont  l'un  d'eux , 
V Euj)hratc' ,  est  textuellement  désigné  dans  la  Genèse,  il  faut  recon- 
naître en  même  tems  que  la  malédiction  encourue  par  l'homme  cou- 
pable pesa  de  tout  son  poids  sur  la  nature  qui  avait  été  le  témoin  et 
l'occasion  de  sa  chute ,  et  ce  serait  j)our  cette  raison  qu'elle  conserve 
un  caractère  frappant  de  tristesse  et  de  désolation.  A  ce  sujet ,  il  n'est 
l)as  inutile  de  citer  le  nom  que  les  Arméniens  donnent  à  ce  séjour  pri- 
mitif de  la  félicité  et  de  l'innocence.  Ils  l'appellent  Trakhd  ;  or,  le  mot 
Tvakhd  n'est  que  le  mot  derakht  du  persan  actuel  et  des  langues 
ariennes,  sœurs  de  rarménien,  comme  nous  le  disions  précédemment, 
lequel  signifie  arbre  vw  général.  Ainsi,  un  mot  unique  d'un  idiome 
parlé  i)ar  k;  peuple  dont  le  pays  fut  peut-être  le  berceau  de  l'huma- 
lyûté,  ou  qui ,  du  moins,  l'avoisine,  conserve  et  résume  la  tradition  de 
^Hir^rc'  mystérieux  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Bardez  est  l'assemblage  d'une  soixantaine  de  maisons ,  la  plupart 
Lusulmancs.  On  y  remarque  une  mosquée  qui  fut  probablement  une 
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église  avant  l'invasion  des  Turcs ,  et  tin  château  penché»  sur  le  ravin 
au  fond  duquel  écume  et  gronde  un  torrent.  Après  avoir  laissé  tomber 
la  chaleur  du  jour  qui  est  extrême  dans  l'enfoncement  de  la  vallée , 
nous  repartîmes,  eu  grimpant ,  au  nord ,  sur  des  rocs,  et  allâmes  cou- 
cher à  Tchermig^  plus  éloigné  de  deux  heures.  Tous  les  Arméniens 
ont  déserté  ce  village ,  et  il  n'y  reste  que  quelques  familles  turques* 
Le  nom  de  Tchermig^  tenant  au  radical  tcherm  [\ç^  guerm  des  Per- 
sans), nous  fit  demander  si,  dans  les  environs,  il  ne  se  trouvait  pas  une 
fontaine  à' eaux  chaudes.  La  nature  volcanique  des  montagnes  autori- 
sait encore  cette  question.  On  répondit  que  la  source  était  dans  le  vil- 
lage même,  et  nous  y  trouvâmes  effectivement  une  eau  d*un  goût  acide, 
mais  agréable,  dont  la  chaleur  s'élevait  à  cinquante-cinq  degrés  Réau- 
mur.  On  nous  la  dit  très-efficace  pour  les  rhumatismes  et  les  maladies 
de  peau. 

Le  11,  nous  montâmes  avec  diligence  le  mont  Soghanlu ,  couvert 
de  sapins,  dont  quelques-uns  étaient  d'une  venue  vigoureuse.  Sous 
leurs  rameaux  l'herbe  croissait  en  abondance ,  entretenue  par  des 
sources  ruisselant  de  tous  côtés.  Cette  végétation  et  cette  vie  inatten- 
dues présentaient  un  agréable  contraste  avec  l'universelle  aridité  qui 
fatiguait  habituellement  nos  regards.  Le  Soghanlu  est  uni  à  une  mon- 
tagne api>€lée  Ecliek'Meidanl  ou  le  Chanip-de-VJne.  Les  Kurdes, 
cachés  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  attaquent  avec  avantage  les  voya- 
geurs ,  et  se  contentent  de  les  dépouiller,  s'ils  n'opposent  aucune  ré- 
sistance. Les  hommes  qui  nous  escortaient,  avaient  la  mémoire  ornée 
do  cent  aventures  fort  peu  rassurantes  et  qu'ils  racontaient ,  soit  comme 
un  avertissement,  soit  pour  se  mieux  faire  valoir.  Certainement  Une 
attaque  était  possible,  et  nous  élions  sur  nos  gardes;  mais  la  Provi- 
dence nous  en  délivra  comme  de  beaucoup  d'autres  accidens.  Car  son- 
vent  nous  avons  eu  lieu  d'admirer,  avec  M.  Scafi ,  la  facilité  avec  la- 
(pielle  nous  franchissions  des  passages  représentés  comme  dangereux 
ou  même  infranchissables.  Au  revers  de  cette  chaîne ,  une  immense 
plaine  s'étend  au  nord-est  et  va  se  joindre  à  l'ancien  plateau  de  Chi" 
rag,  si  elle-même  n'en  est  point  un  prolongement.  A  une  heure  de 
dislance,  nous  laissâmes  sur  la  gauche  le  village  de  Fèrichou  et  son 
ancien  château.  Un  peu  plus  loin,  nous  vîmes  les  traces  d'autres 
bourgs  abandonnés  depuis  la  venue  des  Russes,  par  la  population  ar- 
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inéiiieiinc.  Le  pays  est  fertile ,  et  il  est  arrosé  par  la  rivière  de  Kars , 
(ïui  va  se  jeter  dans  l'Araxe.  Après  six  heures  de  marche,  nous  atti'i- 
giiions  le  village  de  fiolja-Ponnary  situé  sur  un  versant  d'où  l'œil 
embrassait  la  chaîne  des  monts  qui  viennent  du  nord-ouest  se  nouer  à 
VÀrakadz ,  et  au-dessus  des  pics  blanchis  de  celui-ci ,  dominait  la  lete 
de  VArarat ,  que  séparait  encore  de  nous  un  espace  de  plus  de  trente 

eues. 

^  Ce  jour-là ,  notre  gîte  fut  la  maison  d'un  Kurde ,  chef  du  village. 
Couiuk;  il  était  absent ,  l'épouse  fit  à  sa  place  les  honneurs  de  la  récei> 

ion.  Ce  peuple  nomade,  et  réputé  barbare  par  les  Turcs,  comprend 
«X  qu'eux  néanmoins  la  constitution  patriarcale  de  la  famille  et  les 
droits  légitimes  de  la  femme  à  l'affranchissement  qu'elle  a  obtenu  du 
(^liristianisme  dans  nos  sociétés.  La  polygamie  est  plus  rare  chez  eux, 
et  moins  révoltante  dans  son  oppression.  La  maîtresse  du  logis  était 
l'unit  «lie  compagne  de  son  mari,  et,  comme  les  femmes  turques,  elle 
ne  fuyait  |«s  notre  préy^nce.  Klle  avait  même  quelque  chose  de  la  har- 
diesse décente  des  femmes  chrétiennes ,  et  elle  témoignait  de  l'em- 
pressement à  notre  service.  M.  Scafi  et  moi ,  nous  lui  en  exprimâmes 
notre  sat  isfaction ,  en  l'invitant ,  après  le  repas  du  soir,  à  prendre  le 
tlié,  offre  qu'elle  accepta  francliement ,  et  elle  s'étonnait  que  nous  la 
lissions  asseoir,  honneur  inoui  pour  les  feiumes  en  ces  contrées  où  elles 
se  tiennent  toujours  debout  en  présence  de  l'homme ,  et  dans  la  pos- 
ture humiliante  d'une  esclave» 

La  richesse  principale  des  Kurdes  consiste  dans  leurs  troupeaux. 
Le  soir,  nous  vîmes  descendre  de  la  montagne  plusieurs  centaines  de 
brebis  entourées  des  leur  agneaux  bêlans  et  un  grand  nombre  de  chè- 
vres au  poil  soyeux  et  h  la  mamelle  traînante.  Un  seul  enfant  paissait 
ces  animaux ,  mais  il  avait  sous  ces  ordres  plusieurs  nifains  d'une 
taille  énorme  et  d'une  vigilance  dangereuse,  sdrtbùt  pour  Tétranger 
qui  attire  leur  défiance  par  la  singularité  de  son  costume.  Pendant  que 
nous  tournions  autour  de  h  bergerie,  l'un  d'eux  se  jeta  à  l'improviste 
suf  nous  ,  saisit  notre  jambe  et  bien  que  heureusement  le  cuir  de  la 
botte  offrît  h  ses  dents  une  résiistance  ,  néanmoiiis  il  nous  a  laissé  un 
souvenir  inrffacaide  de  Kodja-Poutiar.  Depuis,  à  l'appi-oche  des  vil- 
lages et  des  campemens,  il  fallait  avancer  avec  précaution  et  livrer  une 
espèce  de  combat  à  ces  gardiens  inhospitahcrs. 
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Le  12,  nous  contiiiuiiines  la  route  au  nord-est,  le  long  de  ce  versant 
couvert  de  moissons  et  de  villages  en  partie  dépeuplés  par  le  départ 
des  Arméniens.  Nous  marchâmes  quatre  heures  avant  d'arriver  à  la 
plaine  proprement  dite  de  Kars,  où  la  rivière  qui  traverse  la  ville, 
décrit  une  parabole  en  accourant  de  la  vallée  inférieure  de  Pasen. 
Nous  chevauchâmes  encore  une  heure  et  demie  sous  un  soleil  ardent 
et  au  milieu  de  tourbillons  de  poussière  soulevés  par  un  vent  du  sud, 
de  sorte  que  notre  caravane  et  nos  personnes  étaient  en  piteux  état 
pour  répondre  à  la  politesse  de  Scander-Pacha,  qui  avait  envoyé  aux 
portes  de  la  ville  la  garde  de  son  palais,  pour  nous  recevoir.  La  lec- 
ture de  notre  firman,  porté  d'avance  par  Ali  qui  en  relevait  les  termes 
favorables  par  son  costume  constantinopolitain  et  par  un  air  de  discré- 
tion diplomatique,  avait  fort  mal  à  propos  occasionné  cette  cérémonie 
qu'il  fallait  de  plus  reconnaître  autrement  que  par  des  paroles  de 
gratitude. 

Nous  entrâmes  donc  dans  Kars  au  milieu  de  ces  cavaliers  et  unc 
foule  de  curieux  moins  surpris  sans  doute  que  nous-mêmes  d'un 
semblable  honneur.  Reçus  dans  la  maison  et  la  chambre  du  maire  ou 
kiaia  qui  les  avait  préparées  avec  soin,  M.  Scafi  commença  à  les  sanc- 
tifier par  la  célébration  de  la  sainte  messe.  En  un  clin  d'œil ,  deux 
malles  superi>osées  l'une  sur  l'autre,  formaient  un  autel  et  nous  avions 
régulièrement  chaque  dimanche ,  la  consolation  d'observer  un  com- 
mendement  essentiel  de  l'Église  et  d'unir  à  ses  prières  les  nôtres,  au 
milieu  de  ces  populations  rachetées  par  la  même  victime  et  qui  ne 
participent  point  encore  au  prix  ni  aux  mérites  de  son  sacrifice.  Bien 
que  le  logis  de  nos  hôtes  fut  souvent  très  mal  disposé  pour  cette  céré- 
monie et  qu'il  fut  assez  difficile  de  se  soustraire  aux  regards  de  leur 
curiosité,  cependant  tout  finissait  par  s'arranger  de  manière  que  nous 
restions  parfaitement  libres  dans  nos  exercices  spirituels ,  et  jamais,  à 
cet  égard,  nous  n'avons  éprouvé  un  seul  désagrément. 

A  peine  ce  devoir  religieux  avait-il  été  accompli ,  que  les  gardes 
du  pacha  venaient  de  sa  part  nous  invilcr  à  monter  ;»  son  palais  siUié 
dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  au  pied  de  la  citadelle  qui  la  cou- 
ronne en  amphithéâtre.  S laiular- Pacha  dlàil  un  jeune  honune  d'une 
trentaine  d'années,  ayant  des  manières  et  un  langage  polis,  et  l'intérêt 
de  son  discours  témoignait  qu'il  entrait  pleinement  dans  les  idées  de 
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réforme  el  de  régénération.  Son  uniforme  bleu  était  orné  de  la  grande 
décoration  en  diamans.  Il  nous  fit  cadeau  d'un  livre  historique  turc 
et  mit  à  notre  disposition  les  hommes  nécessaires  pour  l'excursion 
des  ruines  d'Ani. 

La  position  de  Kars  offre  un  agréable  coup-d'œil  en  s'entr'ouvrant 
au  midi,  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  lui  dessine  de  ce  côté  le  con- 
tour d'un  fosse  naturel.  Les  remparts  extérieurs  sont  en  ruine  et 
abandonnés  ;  son  château  a  été  flanqué  de  tours  et  de  bastions  dans  le 
style  turc  par  le  sultan  Mourad,  vers  l'an  1580.  On  nous  raconta 
qu'une  poignée  d'artilleurs  russes  s'en  empara  sans  coup  férir,  à  la 
dernière  campagne.  Le  gouvernement  le  sait;  mais  telle  est  sa  faiblesse 
ou  son  insouciance,  qu'il  ne  pense  aucunement  à  le  fortifier. 

Le  nom  de  Kars  est  rapporté  au  radical  géorgien  gnri  ou  kari , 
lequel  signifie  jyorie^  cette  place  étant  en  effet  le  lieu  iV entrée  ou  de 
sortie  de  ceux  qui  se  dirigent  vers  les  deux  royaumes  de  Géorgie  ou 
d'Arménie.  Chez  les  auteurs  anciens,  elle  a  simplement  la  qualifica- 
tion de  Fert  ou  citadelle.  Vers  l'an  961  de  notre  ère,  Kari-  fut  élevé 
au  rang  de  ville  et  même  de  capitale  du  Fanant ,  et  trois  petits  sou- 
verains y  résidèrent  consécutivement.  Mais,  l'an  10()U,  Kaki^^  petit- 
fils  de  Maticheg^  la  céda  à  l'empereur  Constantin  Ducas,  en  échange 
de  la  ville  de  Dzameniav,  dans  l' Asie-Mineure.  L'an  1394,  un  cer- 
tain Firouz  Bakht  hvra  la  place  aux  armées  de  Timour  l.eng.  Ayant 
été  reprise  par  les  Persans,  elle  passa  aux  Osmanlis  vers  l'an  1 579. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  la  Propagande  catholique,  si 
zélée  pour  la  conversion  de  ces  contrées,  avait  établi  à  Kars  une  suc- 
cursale de  l'église  d'Erzéroum.  Le  choix  de  ce  lieu  témoignait  seul  de 
l'intelligente  sagesse  qui  dirigeait  toutes  les  opérations  de  ses  ouvriers. 
Kars,  en  effet ,  doit  servir  de  point  de  réunion  aux  églises  et  aux  fidèles 
dispersés  sur  les  frontières  extrêmes  des  Géorgiens  et  des  Ainiéniens. 
Aujourd'hui ,  son  occupation  serait  encore  plus  importante ,  parce 
que,  de  là,  on  peut,  avec  facilité,  surveiller,  secourir  et  consoler  les 
catholiques  des  provinces  russes  voisines,  qu'une  fausse  politique 
cherche  à  isoler  entièrement  du  reste  de  la  cathohcité. 

Avant  la  guerre,  soixante  familles  arméniennes  habitaient  la  ville 
tce  nombre  se  borne  aujourd'hui  à  quelques  maisons;  mais  il  aug-. 
tenterait  rapidement ,  si  un  lien  religieux  les  groupait,  et  si  les  bien- 
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faits  de  l'éducation  étaient  offerts  aux  enfans.  Les  chrétiens  étaient 
alors  sous  la  direction  d'un  vartabed  appelé  Balquapariy  constanlino- 
politain  d'origine,  qui  nous  reçut  avec  affabilité.  Il  avait  l'instruction 
et  une  douceur  de  caractère  propres  à  l'amener  h  une  conciliation  de 
doctrine,  si,  dès  le  lendemain,  nous  ne  l'avions  quitté. 

Nous  eûmes  la  visite,  non  moins  agréable,  d'un  autre  Arménien. 
C'était  un  catholique  de  Tiflis,  d'une  quarantaine  d'années,  et  investi, 
à  Kars,  de  la  dignité  d'agent  consulaire  russe.  Il  portait  à  sa  bouton- 
nière la  médaille  de  l'empereur,  et  il  était  coiffé  de  la  casquette  euro- 
péenne, symbole  d'honneur  et  de  liberté  chez  les  nations  musulmanes 
de  l'Asie.  Il  nous  salua  avec  la  cordialité  et  l'ouverture  d'âme  que  les 
Orientaux,  sous  l'oppression  mahométane,  ne  peuvent  même  simuler. 
Il  nous  fit  voir,  dans  le  bazar,  les  produits  que  quelques  marchands 
russes,  placés  sous  sa  protection ,  tirent  de  la  Turquie.  Ce  sont  des 
pelleteries,  du  suif  et  surtout  du  bois  de  construction  que  le  gouver- 
nement russe  achète  et  fait  amener,  à  haut  prix,  du  mont  Sogha?ilu, 
pour  l'achèvement  de  la  forteresse  à'Jlexandrojiole ,  l'ancienne 
Gumru.  Les  Turcs  sont  ainsi  assez  complaisans  pour  fournir  les  ma- 
tériaux d'un  ouvrage  militaire  qui  commande  et  menace  leur  frontière. 

La  chaleur  était  forte,  et  le  thermomètre  marquait,  à  l'ombre,  dix- 
neuf  degrés  Réaumur.  Le  lendemain,  13  août,  nous  partîmes  après 
midi ,  marchant  vers  l'est ,  à  travers  des  plaines  couvertes  d'herbes  et 
se  perdant  dans  le  vague  d'un  horizon  sans  limites.  Nous  foulions 
l'ancien  plateau  de  Chirag,  célèbre  par  la  fécondité  de  ses  pâturages. 
Actuellement ,  il  est  en  partie  inculte  et  vide  de  toute  habitation.  Avec 
la  nuit ,  nous  arrivions  au  village  de  Sou-Batan,  qui  compte  plusieurs 
familles  arméniennes  Le  IZi,  levés  avec  le  soleil,  nous  descendions 
précipitamment  la  plaine  inclinée  vers  le  sud ,  et ,  à  deux  heures  de 
distance,  nous  traversions  un  village  appelé  Djola  ,  tout  peuplé  d'Ar- 
méniens. Delà,  nous  galopions  avec  empressement  vers  les  ruines 
d'-^m ,  qui,  une  lieue  plus  loin  ,  dans  la  même  direction  ,  se  montrait 
comme  une  ville  de  guerre,  armée  et  vivante,  avec  ses  remparts ,  ses 
tours  crénelées ,  ses  dômes  de  chapelles  et  d'églises.  Mais  cette  vie 
n'était  qu'apparente,  et  après  avoir  franchi  la  grande  porte  d'entrée, 
nous  aviousseulement  sous  les  yeux  la  désolation,  la  mort  et  le  silence. 

Eug.  BORE. 
Djoulfa,  [.tbs  Ispahan,  20  décembre  1840. 
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DlCTIOiNNAlME  DE  D1PL0MATI(^)UE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques  \' 


DOMLSICAINS,  ou  frères  Prêcheurs,  L'orde  des  frères  Prêcheurs 
prit  son  origine  eu  France ,  mais  ce  fut  un  Espagnol  qui  le  fonda. 
Né  dans  la  ville  de  Colervoga,  dans  le  diocèse  d'Osma,  province  delà 
vieille  Castille,  Dominique,  issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans 
sa  jeunesse  par  une  rare  piété  et  un  grand  amour  pour  l'étude;  entré 
.dans  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  remarqué  de  son  évèque,  qui 
le  nomma,  îi  l'âge  de  lU  ans  ,  chanoine  de  son  église ,  et  l'attacha 
en  quelque  sorte  à  sa  personne  ;  aussi  l'emmena-t-il  avec  lui ,  dans 
les  voyages  qu'il  fit  dans  le  nord  de  l'Europe  et  à  Rome.  C'était 
alors  l'époque  où  un  composé  de  croyances  moitié  musulmanes, 
moitié  chrétiennes  s'était  formé  dans  le  midi  de  la  France  ;  ses  par- 
tisans avaient  séduit  une  grande  partie  de  la  population,  et  étaient 
parvenus  à  implanter  et  à  populariser  au  sein  delà  France  et  du  Ca- 
tholicisme, une  sorte  de  Manichéisme,  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent.  Justement  alarmés  d'un  pareil  état  de 
choses,  les  autorités  spirituelles  et  temporelles  cherchèrent  à  s'y  op- 
poser, mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une  épouvantable  anarchie  déso- 
lait les  populations,  des  excès  intoléiables  se  commettaient  de  part  et 
d'auU'C.  Les  ordres  religieux  existant  et  le  clergé,  avaient  en  grande 
partie  perdu  de  vue  la  morale  et  l'exemple  de  l'évangile;  ils  vivaient 
dans  le  faste  et  souvent  dans  une  scandaleuse  mondanité  ;  le  peuple 

'  Voir  le  précèdent  arlicle,  au  n.  32,t.  vi,  p.  l 'il 
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végétait  dans  une  ignorance  profonde  de  la  vraie  doctrine  évangélique  ; 
les  plus  grossières  superstitions,  les  croyances  les  plus  impies  et  les 
plus  absurdes  avaient  gagné  les  esprits  des  habitans  des  campagnes 
et  des  villes.  C'est  dans  cet  état  que  Dominique  trouva  la  religion  et 
la  société  dans  le  midi  de  la  France. 

Alors  il  forma  le  projet  d'appliquer  à  ce  mal  invétéré  deux  remèdes 
nouveaux:  L'exemple  cV  une  i>ie  vraiment  chrétienne  et  Veni>eignc-' 
ment  de  la  doctrine  évangélique  par  le  jnoj  en  de  la  prédication. 

C'est  ce  qu'il  exécuta  avec  une  constance  et  une  fermeté  de  vo- 
lonté que  l'on  peut  à  peine  concevoir  en  notre  lems.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  minutieusement  les  débuts  de  cette  grande  œuvre,  nous  la 
prenons  toute  formée,  et  nous  allons  dire  quels  étaient  les  ouvriers 
qu'elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  dans  l'Ordre  devait  subir  un  noviciat  d'un 
an,  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  tems  qu'il  obtenait  \^  faveur  d'être 
reçu.  Or  voici  quelques-unes  des  choses  qu'on  exigeait  de  lui  '. 

Le  prieur  chargé  de  l'instruction  des  novices  devait  surtout  leur 
apprendre  l'hmilité  du  cœur  et  celle  du  corps,  à  abandonner  leur  pro- 
pre volonté  ;  comment  ils  devaient  demander  et  obtenir  pardon  de 
leurs  fautes;  se  prosterner  devant  ceux  qu'ils  auraient  scandalisés  et 
ne  se  relever  qu'après  en  avoir  obtenu  pardon  ;  —  comment  ils  ne 
devaient  disputer  avec  personne,  ni  juger  personne,  interprêter  toutes 
les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devaient  ni  rire  d'une  manière  désordonnée,  ni  jeter 
leurs  regards  surtoutes  choses,  ni  dire  des  paroles  inutiles  ;  ne  point 
traiter  ses  livres  ou  ses  habits  avec  négligence  ;  ce  qui  était  une  faute 
légère. 

Etre  en  discussion  avec  quelqu'un  d'une  manière  déshonnetc 
en  présence  des  séculiers;  avoir  coutume  de  rompre  le  silence; 
garder  quelque  rancune  ou  quelque  injure  à  celui  qui  a  proclamé  ou 
découvert  ses  mancjuemens  au  chapitre  ;  aller  à  cheval,  manger  de 
la  chair,  porter  de  l'argent  en  voyage,  regarder  une  femme  ou  parler 

'  Voir  Coiistilutioncs Jhitrnm  ordinis  prfrdiralonim,  édit.  iii-3'?,  l'aris,  l)é- 
bôcourl,  18il.  Ces  coiislilutioiis  furent  rédigées  ou  coordonnées  en  VDS  par 
le  trésorier  général  Raymond  de  Pennaforle. 
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^sewl  avec  elle  ;  écrire  une  lettre  ou  en  recevoir  sans  permission  ; 
^'étaient  des/nutes  grattes,  \iOur  lesquelles  on  infligeait  Jes  prièreset 
des  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau. 

Résister  à  son  supérieur,  frapper  quelqu'un,  cacher  quelque  chose 
qu'on  a  reçue  commettre  quelque  action  digne  de  mort  dans  le 
siècle  ;  c'était  une  faute  très-grave.  Qu'il  soit  flagellé  ,  dit  la  règle  , 
dans  le  chapitre;  qu'il  mange  à  terre  dans  le  réfectoire  un  pain  gros- 
sier ;  que  personne  ne  lui  parle,  si  ce  n'est  les  anci«jns  pour  l'exhor- 
ter au  repentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair  ;  accuser  faussement""  quelqu'un 
d'une  faute  grave;  jouer  aux  jeux  de  hasard;  intriguer  contre  ses 
supérieurs,  tout  cela  était  puni  de  la  prison  et  d'autres  peines  dont 
la  dernière  était  d'être  renvoyé  de  l'Ordre. 

Tous  les  jours ,  une  cérémonie  lugubre,  extraordinaire  venait  en- 
core dompter  ces  volontés  rebefles  ;  la  communauté  s'assemblait ,  et 
là  tous  ceux  qui  avaient  commis  quelque  faute,  se  prosternaient  tout  de 
leur  long  contre  terre  ,  sur  le  côté ,  afin  que  la  honte  parût  sur  le 
visage,  et  le  prieur  ordonnait  une  punition  ,  souvent  une  flagellation 
qui  était  exécutée  séance  tenante.  Bien  plus,  ceux  qui  avaient  vu 
quelque  fautes  à  la  règle  étaient  obligés  de  les  révéler ,  pourvu  qu'ils 
pussent  prouver  leur  dire  par  quelqu'un  de  présent.  L'accusé  s'hu- 
miliait ,  remerciait  celui  qui  l'avait  proclamé  ,  subissait  la  pénitence  , 
et  tous  ensemble  ils  chantaient  ce  cantique  :  «  Toutes  les  nations,  louez 
»  le  Seigneur;  notre  aide  est  le  nom  du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  être ,  dans  la  société ,  de  tels  hommes , 
trempés,  durcis,  purifiés  de  la  sorte  et  maîtres  jusqu'à  ce  point  d'eux- 
mêmes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de  laisser  parfaitement  libres  les 
novices  qui  voulaient  quitter  le  couvent,  de  leur  rendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  apporté,  et  de  ne  pas  même  les  molester  par  des  paroles. 

Les  études  étaient  toutes  dirigées  pour  faire  non  des  payens  ou  des 
rhéteius ,  mais  des  hommes  connaissant  parfaitement  la  foi  évangé- 
hque,  et  capables  de  l'enseigner  et  delà  faire  goûter  aux  autres. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  historien  :  «  Dominique  exhortait 
»  constamment  ses  frères  à  être  toujours  occupés  de  la  lecture  du 
»  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  ;  lui-même  portait  toujours  sur 
)>  lui  l'évangile  de  saint  Matthieu  et  les  épitres  de  saint  Paul,  et  les  lisait 
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')  si  souvent,  qu'il  les  savait  à  peu  près  par  cœur.  Car  aimant  et  imitant 
»  l'évangile  et  la  vie  et  la  doctrine  des  apôtres  ,  il  faisait  fort  peu  de 
»  cas  des  inventions  philosophiques  '.  »  Dans  une  lettre  qu'on  a  con- 
servée de  lui  il  insiste  encore  sur  la  nécessité  de  la  lecture  des  écritures 
et  le  soin  de  ne  s'occuper  que  de  l'étude  des  choses  utiles  et  d'éviter 
toute  dépense  de  curiosité. 

Les  novices  ne  devaient  donc  pas  étudier  dans  les  livres  des  pa^^ens 
et  des  philosophes,  mais  seulement  en  prendre  connaissance  en  passant. 
—Ils  ne  devaient  point,  communément,  apprendre  les  sciences  sécu- 
lières, m  les  arts  libéraux,  mais  seulement  les  livres  de  théologie;  — 
mais  qu'ils  y  soient  tellement  attentifs,  dit  la  règle  ,  que  le  jour,  la 
nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage,  ils  lisent  ou  méditent  quelque  chose 
qui  y  ait  rapport ,  et ,  autant  que  possible,  l'apprennent  par  cœur. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux  études  devaient  être  envoyés  aux 
universités;  toutes  les  provinces  devaient  en  envoyer  deux  à  celle  de 
Paris, -^  et,  outre  cela,  chaque  province,  excepté  celle  de  Grèce,  de 
l'Asie  et  de  la  Terre -Sainte,  devait  avoir,  dans  un  de  ses  couvens, 
une  université  ou  étude  générale. 

Chaque  province  devait  fournir  à  ceux  qu'elle  envoyait  sa  biblio- 
thèque, des  livres  d'histoire  et  des  sentences.  —  Tous  les  jours,  con- 
férence et  discussion.  —  Permission  d'écrire ,  de  lire ,  de  prier,  et 
même  de  veiller  à  la  lumière ,  pour  étudier  dans  les  cellules. 

Les  bacheliers  étaient  obligés  de  subir  un  nouvel  examen  en  en- 
trant dans  l'ordre.  —  On  ne  pouvait  être  maître  ou  docteur,  si  l'on 
n'avait  étudié,  pour  ce  grade,  au  moins  quatre  ans  dans  une  université. 

Aucune  personne  ne  devait  lire  dans  la  Bible  un  autre  sens  littéral 
que  celui  qui  était  approuvé  par  les  saints  pères. 

Le  prix  de  tout  livre  vendu  devait  être  appliqué  à  acheter  de  nou- 
veaux livres  ou  manuscrits  ;  aucun  livre  ne  pouvait  être  publié  sans 
la  permission  du  supérieur. 

Persoime  ne  devait  être  promu  aux  ordres ,  s'il  ne  savait  la  gram- 
niaire  ,  et  parler  et  écrire  en  latin  ,  sans  fausse  latinité. 

Cliaque  couvent  devait  avoir  au  moins  douze  frères,  dont  dix  de- 

'  thcod.  de  AppoldiQ  in  ViL  Dow,,  I.  iv,  c.  'i,  apud  Nal.  Alex,  Ilist. 
crtl,  tome  VIT,  p.  339. 
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^dent  être  clercs.  Ces  maisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités,  ni  su- 
perfluités  notables,  dans  la  sculpture,  peinture,  pavés,  comme  choses 
contraires  à  la  pauvreté.  —  Les  frères  ne  devaient  avoir  ni  biens-fonds, 
ni  rentes ,  ni  église  ayant  charge  d'âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité  des  frères.  Aucun  prieur 
ne  pouvait  être  élu  ou  confirmé,  à  moins  qu'il  ne  sut  parler  selon  les 
règles  de  la  grammaire,  sans  fausse  latinité,  et  qu'il  ne  sût  la  morale 
de  l'Ecriture,  pour  pouvoir  convenablement  l'exposer  dans  le  couvent. 

On  a  reproché  aux  Dominicains  d'avoir  été  chargés  de  l'inquisition 
des  hérétiques.  Sur  cela ,  nous  dirons  que  la  part  qu'ils  y  prirent  leur 
est  commune  avec  d'autres  ordres  ,  ceux  de  Gîteaux  et  des  Francis- 
cains,  et  surtout  avec  les  conciles, les  papes,  les  peuples^  qui,  tous, 
la  voulurent,  et  la  crurent  nécessaire  pour  réprimer  les  envahisse- 
mens  des  hérétiques,  qui  ne  visaient  h  rien  moins  qu'à  dominer  par 
la  crainte  l'ordre  temporel  et  spirituel  des  sociétés.  L'inquisition  for- 
mulée dans  le  concile  de  Véronne  en  1184 ,  en  exercice  dans  le  Lan- 
guedoc en  1198,  sous  la  direction  des  Cisterciens,  était  depuis  vingt 
ans  établie ,  quand  Dominique  entra  en  scène.  On  peut  dire  que 
les  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  furent  directement  opposés  au  principe 
de  l'inquisition;  ce  principe  d'ailleurs,  celui  de  pardonner  au  coupa- 
ble qui  avoue  sa  faute,  était  un  progrès  à  cette  époque,  et  fut  dénaturé 
entre  les  mains  de  l'autorité  civile  '. 

Tels  furent  au  commencement  les  collaborateurs  de  Dominique  ; 
aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  la  sensation  profonde  qu'ils  firent 
sur  les  populations. 

«  Les  frères  Prêcheurs  se  recommandaient  surtout,  dit  un  historien 
))  renommé  par  sa  partialité  contre  les  moines ,  par  leur  pauvreté  vo- 
)  loutaire  ;  on  les  voyait ,  dans  les  grandes  villes ,  au  nombre  de  six 
>)  ou  sept  ensemble  ,  ne  songeant  point  au  lendemain  ;  et ,  conformé- 
»  ment  au  précepte  de  l'Evangile,  ils  vivaient  de  l'Evangile  ;  ils  don- 

•  Voir  sur  cette  question  l'excellent  ouvrage  du  P.  Lacordaire),  Mémoire 
sur  le  rélahlissement  en  France  de  Vordre  des  frères  prêcheurs.  —  t>a 
vif  de  saint  Dominique  par  ie  même.  —  Une  lettre  du  comte  de  Maislre  sur 
i' inquisition  d'Espagne  ^  et  le  Tahleau  des  institutions  et  des  meeurs  d^ 
l'Église  au  moyen-âge^  t.  m,  p.  63,  pdr  Hurler. 
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»  naient  sur-le-champ  aux  pauvres  les  restes  de  leurs  repas  ;  ils  cou- 
»  chaienl  dans  leurs  habits  et  avec  des  nattes  pour  toute  couverture, 
»  n'ayant  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et  toujours  prêts  à  annoncer 
»  l'Evangile  '.  » 

De  tous  côtés  on  courait  les  voir  et  les  entendre;  tous  les  évê- 
ques,  tous  les  princes  voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  quand  Dominique  mourut  saintement  en  1221..  c'est-à- 
dire  neuf  ans  seulement  après  l'approbation  de  son  institut ,  par  Ho- 
norius,  en  1216,  toute  l'Europe  catholique  avait  reçu  les  Frères 
■prêcheurs  ;  ils  formaient  8  provinces  qui  comprenaient  60  couvens. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  divers  autres  ordres  religieux ,  nous 
allons  analyser  ici  la  plupart  dos  bulles  des  papes  qui  les  concernent. 
C'est  selon  nous  la  vraie  manière  de  faire  connaître  l'histoire  intime 
de  ces  religieux ,  leur  position  vis-à-vis  des  fidèles  et  des  évêques, 
les  discussions  qu'ils  ont  eues  avec  ceux-ci,  et  l'immence  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  le  renouvellement  de  la  foi  parnii  les  popula- 
tions catholiques.  On  y  verra  aussi  exposés  par  une  voix  non  suspecte, 
les  défauts  et  les  défaillances  diverses  de  l'ordre. 

1216.  Honorius  III ,  par  une  bulle  adressée  à  Dominique,  prieur 
de  l'église  Saint-Romain  de  Toulouse,  approuve  l'ordre  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  leur  permet  de  posséder  des  biens',  et  en  particulier 
énumère  ceux  qu'ils  possèdent  déjà;  les  exempte  des  dîmes,  leur  per- 
met de  recevoir  les  clercs  et  les  laïques,  libres  et  absous,  qui  veulent 
fuir  le  siècle  ;  défend  aux  frères  de  quitter  l'ordre  ;  leur  permet- de 
choisir  pour  leur  église  des  prêtres  qu'ils  présenteront  à  l'évêque  au- 
quel ils  rendront  compte  du  spirituel,  et  à  eux  du  temporel  ;  défense 
de  leur  imposer  des  charges  ou  de  les  excommunier  ;  permission  sur 
les  terres  interdites,  de  célébrer  les  offices  dans  leurs  propres  églises, 
à  voix  basse,  les  portes  fermées  et  sans  le  son  des  cloches  ;  permission 
de  demander  l'huile  sainte,  les  consécrations  d'autel  et  les  ordinations 


'  Mnt.  Paris,  p.  131. 

^  Dominique  reuoiiça  à  ce  privilège,  donna  tout  ce  qu'il  possédait  et  se  dé- 
clara viaytfliant  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Bologne  en  12'?0;  ce  fut 
Sixte  IV  qui  sur  la  fi»  du  15«  siècle  permit  à  Tordre  d'acquérir  cl  de  posséder. 
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à  leur  évêque  ou  à  tout  autre,  en  communion  avec  Rome  ;  permission 
donnée  d'ensevelir  dans  leurs  églises  ceux  qui  en  auront  manifesté  le 
désir  ;  droit  d'élire  un  prieur  à  la  majorité  des  voix ,  à  la  mort  de 
Dominique  ;  approbation  des  immunités  attachées  à  son  église  '. 

Cette  bulle  donnée  à  Sainte-Sabine  le  22  novembre  1216,  est 
signée  en  outre  de  dix-Huit  cardinaux. 

1229.  Grégoire IX  s'adresse  à  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et 
les  conjure  de  recevoir  avec  bonté  les  frères  qui  par  leur  profession 
sont  destinés  à  la  prédication  ;  qu'ils  puissent  prêcher  et  confesser  les 
fidèles  sans  empêchement.  Que  si  quelques-uns  des  frères  déshono- 
raient leur  religion  qui  fait  profession  de  pauvreté,  et  s'occupaient  de 
recherches  d'argent,  qu'ils  soient  saisis  comme  des  faussaires  et  con- 
damnés comme  tels  '. 

1386.  Le  même  pontife  met  Dominique  au  nombre  des  saints. 
Cette  bulle  est  remarquable  par  les  image  s  terribles  et  lugubres  qui 
en  font  l'exposition.  Le  pontife  déplore  de  voir  que  les  chrétiens  en 
augmentant  en  nombre  ont  crû  en  présomption ,  et  la  liberté  dont  ils 
ont  joui  n'a  engendré  que  la  malice.  Il  reconnaît  le  doigt  de  Dieu 
dans  la  création  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs  ,  les  vrais  chevaux 
robustes  dont  parle  Ezéchiel.  «  Sous  les  flèches  de  Dominique,  dit  le 
»  pontife,  les  délices  de  la  chair  ont  frémi ,  et  sous  les  coups  de  ses 
»  foudres  les  esprits  durs  comme  des  pierres  se  sont  sentis  brisés  ; 
»  tous  les  hérétiques  ont  été  remplis  de  crainte  et  toute  l'assemblée 
«  des  fidèles  a  tressailh  de  joie.  »  Le  pontife  parle  ensuite  des 
nombreux  miracles  qu'il  a  faits ,  et  il  rend  témoignage  lui-même  à 
ses  vertus,  à  cause  de  la  grande  amitié  qui  les  avait  unis ,  lorsque  lui- 
même  était  encore  dans  les  emplois  subalternes.  Il  compte  comme 
une  grâce  du  ciel ,  d'avoir  eu  sur  cette  terre  le  soulagement  de  sa 
gracieuse  amitié,  et  étabht  sa  fête  le  5  du  mois  d'août ,  veille  de  sa 
glorieuse  mort;  il  accorde  en  même  tems  diminution  d'un  an  de  pé- 
nitence pour  tous  ceux  qui  le  jour  de  sa  fêle  visiteront  son  tom- 
beau \ 

*  ReUgiosain  vitam  AdJis  la  Bullarium  mag.\  e'dK.  de  Luxem.  tome  i,  p.  04, 

=*  Quoniam,  t.  ix,  p.  46. 

^  Fons  supicnliœ^  t.  i,  p.  77. 
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12/48.  Innocent  IV  s'adressant  en  particulier  aux  Dominicains  de 
l'Allemagne ,  leur  recommande  une  exacte  obéissance  à  leurs  supé- 
rieurs, et  enjoint  à  ceux-ci  de  censurer,  d'ôter  l'habit  ou  de  transfé- 
rer dans  une  autre  ordre  les  récalcitrans  '. 

12^3.  Le  même  pontife  défend  à  tout  frère  élu  évêque  ou  h  une 
autre  dignité  ecclésiastique,  d'accepter  avant' d'avoir  obtenu  l'agré- 
ment de  ses  supérieurs  ;  prohibition  est  faite  aux  évêques  de  les  or- 
donner, et  les  ordonnations  sont  déclarées  nulles  \ 

1250.  Le  même  pontife,  cédant  aux  prières  du  roi  d'Angleterre  ; 
accorde  aux  frères  qu'il  voudra  conduire  avec  lui  au-delà  de  la  mer, 
la  permission  de  monter  à  cheval,  toutes  les  fois  qu'il  le  leur  ordon- 
nera, nonobstant  les  statuts  dé  lem*  ordre  \ 

1254.  iVleiandrc  IV  révoque  les  lettres  d'Innocent  IV,  qui  défen- 
daient aux  réguliers  de  recevoir  dans  leurs  églises,  les  dimanches  et 
fêtes,  les  paroissiens  d'autres  églises  K 

1254.  Le  même  pontife  défend  aux  frères  de  se  confesser  à  d'au- 
tres qu'à  leurs  supérieurs  -'. 

;f(1255.  Le  même  pontife  demande  aux  évêques  de  laisser  les  frères 
qui  seront  dans  leurs  diocèses,  faire  un  libre  usage  de  leurs  obser- 
vances, statuts  et  indulgences  apostoliques  \  «  il  les  qualifie  de  frères 
»  choisis  de  Dieu  et  des  hommes,  et  prêchant  la  vertu  du  nom  de  Dieu 
»  par  toute  la  terre  ^.  0 

1256.  Défense  par  le  même  pontife  au  général  des  frères  mineurs 
de  recevoir  dans  son  ordre  un  frère  prêcheur  v. 

1256.  Le  même  pontife  défend  sous  peine  d'excommunication,  de 
suspense  du  pouvoir  de  recevoir  dans  la  suite  et  de  nullité  de  profes- 
sion ,  d'admettre  un  frère  dans  l'ordre  avant  l'aimée  entière  de  no- 


*  Inconspecta,  t.  ix^  continuatioj  par.  m,  p.  49. 
•^  Pclillohiay  ib.^.  50. 

ï  Cclciludinis,  ib.,  addenda,  p.  9. 

*  Non  insolitam,  ib.  51. 

*  Cam  ffttep'sfei'i  id.  (b. 
*•  Pahis  {rlcrm\'jn\.  52. 
'  Quo  vos»  id.  ib. 
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lat ,  ou  de  TempCcher  h  la  fin  de  l'année  de  passer  à  un  autre 
ordre,  s'il  le  désire  '. 

1256.  Défense  à  tout  évêque,  même  de  l'ordre,  de  retenir  près  de 
lui  un  frère  sans  la  permission  du  supérieur  '. 

1257.  Le  même  pontife  considérant  que  quelques  frères  attachés  à 
la  personne  des  archevêques  etévêques,  se  conduisaient  de  manière  à 
scandaliser  leur  ordre,  permet  aux  supérieurs  de  les  corriger  et  même 
de  les  faire  rentrer  dans  leur  couvent  ^ . 

1265.  Clément  IV,  sur  les  observations  qui  lui  sont  faites  que  quel- 
ques prélats,  clercs  et  laïques,  prétendant  que  les  frères  prêcheurs  et 
mineurs,  morts  au  monde,  et  ne  devant  rien  posséder  eh  propre,' 
cherchaient  h  les  priver  de  toute  succession,  déclare  qu'ils  peuvent 
succéder  à  tous  les  biens  auxquels  ils  auraient  succédé  dans  le  monde, 
entrer  en  possession  de  ces  biens,  les  vendre,  et  en  appliquera  prix' 
«elon  qu'ils  le  jugeraient  convenable  <. 

1268.  Le  même  pontife,  apprenant  que  quelques  frères,  nommés  à 
différentes  dignités  ecclésiastiques,  conservaient  en  leur  possession  les 
livres,  et  autres  objets  dont  l'ordre  leur  avait  donné  l'usage,  dé- 
clare cet  usage  contraire  à  la  profession  qu'ils  ont  faite  de  n'avoir 
rien  en  propre ,  leur  ordonne  ,  sous  peine  d'être  suspendus  de  leur 
grade,  de  restituer  avant  leur  ordination  les  biens  aux  couvens  qui  les 
leur  avaient  confiés.  Le  pontife  en  exempte  les  cahiers  {qiiateniiùnes}^  ' 
et  les  papiers  où  ils  auront  pris  des  notes  ou  consigné  quelques  ser- 
mons ^ 

1268.  Le  même  pontife  défend  aux  archevêques,  évêques  et  prélats 
des  différentes  églises,  de  s'arroger  le  droit  d'interpréter  en  aucurië*' 
manière,  les  différentes  indulgences  concédées  à  l'ordre  par  les  soii-^ 
verains  pontifes,  c  parce  que,  dit-il,  celui-là  seul  a  le  droit  d'inter- 
«  terprêter  la  loi,  lequel  a  le  droit  de  la  faire  ^ 


'  Non  sofum,  tome  ix,  p.  52. 
J  Petf'tioniljus,  id.  ib.  53. 

\Sncrœ  religionis/xh.  addenda,  p.  16. 

'  Ohtenlii,  tome  T,  p.  133. 
W  Providenliayi.  i,  p.  147. 
I*  Ordinis  vestri,  ibid. 
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1296.  Boniface  VIII,  considérant  que  si,  dans  la  correction  et  la 
répression  des  délits  et  fautes  parmi  les  religieux»  il  fallait  suivre  tou- 
tes les  règles  et  préceptes  du  droit  canon,  la  rigueur  de  la  règle  s'amol- 
lirait et  se  relâcherait  bientôt,  donne  aux  supérieurs  de  l'ordre  le 
droit  de  procéder,  sans  faire  attention  au  droit,  contre  les  délinquans, 
selon  les  coutumes  approuvées  dans  l'ordre,  et  défend  aux  frères 
d'appeler  de  ces  jugemens  '. 

1374.  Grégoire  XI,  considérant  qu'il  s'était  élevé  plusieurs  diffi-, 
cultes  dans  l'ordre,  décide  que  le  général  gouvernera  librement  l'or- 
dre aussitôt  après  son  élection,  mais  que  les  définiteurs  du  chapitrei 
général  pourront  le  déposer;  —  que  tous  ceux  des  frères  qui  auront  élér 
choisis  pour  lecteurs  ou  professeurs  de  théologie  ,  pourront  sans  au-) 
cune  autre  permission,  enseigner  dans  lesmaisons  de  l'ordre,  excepté^ 
dans  les  lieux  où  il  y  a  une  université;  qu'ils  n'auront  point  d'or- 
dre à  recevoir  des  Ordinaires  en  ce  qui  concerne  l'institution  et 
la  destitution  des  prieurs. 

8.  Que  tous  les  frères  qui  seront  présentés  par  eux  aux  évêques, 
devront  être  ordonnés  par  ceux-ci  sans  aucun  examen  ,  promesse  ou 
obligation  préalable  ;  (  privilège  aboli  plus  tard  par  le  Concile  de 
Trente'.  ). 

9.  Qu'ils  pourront  avoir  des  oratoires  et  des  autels  portatifs  dans 
tous  les  lieux  où  ils  demeurent. 

10.  Qu'ils  pourront  célébrer  les  offices  divins  dans  les  Heux  in- 
terdits, pourvu  qu'eux-mêmes  n'aient  pas  donné  lieu  à  l'interdiction; 
et  en  outre  administrer  les  sacremensà  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
leurs  dépendances  ;  de  même  leurs  domestiques  ,  procurateurs,  ou- 
vriers seront  à  couvert  des  effets  de  l'interdiction  ou  de  l'excommuni- 
cation; à  cause  qu'eux-mêmes  ont  embrassé  au  nom  du  Christ  la  plus 
grande  pauvreté,  il  leur  est  permis  de  séjourner  sur  les  terres  des 
excommuniés,  et  de  leur  demander  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

11.  Pouvoir  est  accordé  aux  supérieurs  quelconques  de  l'ordre, 
d'absoudre  les  frères  des  sentences  d'excommunication  ,  d'interdit 
ou  de  suspense  prononcées  par  le  droit  ou  par  le  juge,  avant  ou  après 


»  /idaugmentam,  t.  i,  p.  174. 
*  Session  vi^  c.  11;  xxi,  c.  1*2. 
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leur  entrée  dans  l'ordre,  excepté  pour  les  cas  réservés  au  siège  ajxjs- 
lolique. 

1 2.  Tous  les  frères  pourront  absoudre  leurs  supérieurs. 

1^.  Les  frères  ne  pourront  être  requis  à  l'avenir,  même  par  let- 
tres apostoliques,  de  faire  des  collectes  d'argent,  ou  nulle  autre 
charge  de  correction,  de  visite,  d'inquisition,  ou  connaissance  de 
causes,  citations  de  parties,  dénonciations  de  sentences,  d'interdic- 
tion ou  d'excommunication,  ou  de  prendre  le  soin  de  religieuses,  ou 
de  visiter  leurs  monastères.  —  Aucun  archevêque,  évêque  ou  prélat 
ecclésiastique,  ne  pourra  les  charger  de  porter  des  lettres,  de  dénon- 
cer des  sentences  contre  des  princes  séculiers,  communautés  ou  peu- 
ples ;  —  ni  aucun  délégué  ou  juge  ordinaire  ne  pourra,  par  quelque 
cause,  les  citer  devant  eux  sans  la  permission  du  Saint-Siège  '. 

1 5.  Les  supérieurs  pourront  toujours  révoquer  et  punir  les  frères 
employés  par  les  archevêques  et  évêques,  et  ceux-ci  ne  pourront  en 
employer  aucun,  qu'avec  leur  consentement. 

16.  Bien  plus,  le  général  pourra  changer  et  révoquer  ceux  que  le 
siège  apostolique  aurait  chargés  de  prêcher  la  croisade  ou  de  recher- 
cher la  pravité  hérétique. 

17.  Toute  personne  qui,  après  sa  profession,  sortira  de  l'ordre  sans 
permission,  pourra  être  excommuniée,  ainsi  que  les  monastères  elles 
églises  qui  la  conserveront. 

18.  Ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  permission  de  passer  à  un  autre 
ordre,  n'en  auront  pas  fait  profession  après  deux  ou  trois  mois,  ou 
seront  passés  dans  le  siècle,  pourront  être  ramenés  par  toutes  les 
voies  de  rigueur. 

19.  Quant  aux  apostats  de  l'ordre,  il  est  loisible  aux  supérieurs, 
avec  l'aide  du  bras  séculier,  de  les  excommunier,  appréhender, 
enchaîner,  emprisonner,  et  les  soumettre  à  toute  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline. 

20.  Quant  à  ceux  qui  auront  été  chassés  de  l'ordre,  ils  ne  pourront 
remplir  aucune  fonction  ecclésiastique  ;  si  quelqu'un  les  fait  prêcher 
qu'il  soit  excommunié. 

'  Voir  Cône  lie  de  Trente^  §  xv,  c.  12. 
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21.  Défense  à  qui  que  ce  soit  d'usurper  l'habit  de  l'ordre,  ou  U! 
semblable,  sous  peine  de  censure. 

22.  Au  reste,  comme  leur  humilité  ne  s'est  réservée  sur  toute  la 
terre,  des  maisons,  des  jardins  et  bruyères  qu'en  vue  des  biens  du 
ciel,  le  pontife  les  exempte  de  toutes  dîmes  et  impôts. 

23.  Quant  à  ceux  qui,  en  entrant  dansl'ordre,  ont  à  faire  des  res- 
titutions à  des  personnes  inconnues ,  ils  peuvent  les  appliquer  à 
l'ordre. 

2U.  Permission  d'établir  des  lieux  de  sépulture  dans  leurs  maisons; 
et  d'y  ensevelir  les  personnes  qui  le  désireraient,  sauf  les  droits  des 
églises  où  les  corps  sont  morts. 

25.  Défense  à  toutes  personnes  de  les  forcer  à  enterrer  qui  que  ce 
soit,  ou  de  faire  quelque  service  dans  leur  église,  sans  leur  consente- 
ment. 

26.  Défense  à  tous  les  frères  de  se  confesser  à  d'autres  qu'à  leui-s 
supérieurs. 

27.  Défense  aux  évêques  d'empêcher  leurs  confessions,  de  les 
appeler  à  leurs  synodes  ou  assemblées,  ou  processions,  ou  de  leur  de- 
mander fidélité  par  serment,  ou  de  les  empêcher  de  s'établir  dans  les 
villes  où  les  populations  lés  appellent  et  d'y  établir  des  maisons  et 
églises. 

28.  Défense  de  rien  exiger  d'eux  pour  la  fabrique  ou  portions 
canoniques,  et  de  rien  retrancher  de  ce  qui  leur  est  donné  par  testa- 
ment. 

29.  Licence,  lorsqu'ils  changent  de  résidence,  de  transporter  tous 
les  meubles ,  orncmens ,  de  vendre  tous  les  immeubles ,  les  égUses 
consacrées  exceptées. 

30.  Exemption  de  payer  quoi  que  ce  soit  pour  frais  de  légats,  non- 
ciati^es,  dépenses  diocésaines,  collectes,  subsides  d'aucune  sorte. 

31.  Exemption,  pleine  et  entière  de  l'ordinaire  et  de  sa  juridiction 
etijf^fjtice '. 

iUlU.  Sixte  IV  voulant  assurer  la  paix,  la  prospérité  et  l'accrois- 
sement d'un  ordre  qui  a  étendu  ses  branches  de  la  mei*  à  la  mer,  et 
même  jusqu'aux  nations  barbares,  confirme  toutes  les  faveurs  déjà 

\  yirtule  conspicuos,  t.  i,  p.  5<'6. 
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accordées  par  ses  prédécesseurs,  et  de  plus  il  les  étend  aux  frères 
et  sœurs  du  tiers  ordre  de  saint  Dominique  dit  de  la  ■péiiitencc,  et 
de  plus  il  ajoute  : 

9.  Et  parce  que  les  curés  des  paroisses  se  montrent  parfois  dif- 
ficiles à  administrer  l'eucharistie  ou  l'extrême-onction  à  ceux  qui  se 
sont  confessés  aux  frères,  il  est  accordé  à  ces  mêmes  frères  la  per- 
mission d'administrer  eux-mêmes  ces  deux  sacremens. 

10.  Droit  de  prendre  possession  de  tous  les  biens  des  religieuses 
de  leur  ordre ,  dans  les  maisons  qui  sont  destituées  de  religieuses 
sans  espoir  de  réforme,  et  d'en  disposer. 

11.  En  outre ,  comme  quelques  fidèles  portant  une  dévotion  par- 
ticulière à  cet  ordre,  ordonnent  que  leurs  corps  seront  ensevelis  avec 
l'habit  du  tiers-ordre  de  la  pénitence,  de  peur  que  ce  ne  fût  une  in- 
jure pour  cet  ordre,  que  ces  corps  fussent  portés  dans  d'autres  églises, 
permission  est  donnée  d'ensevelir  ces  corps  dans  le  cimetière  des 
frères,  quand  même  ces  morts  auraient  choisi  ufi  éiutjce  çndroit,  à 
moins  que  les  frères  n'y  consentent.  .      ,  ,  ,,       ■ 

13.  Condamnation  de  ceux  qui  disent  que  ceux  qui  ce  sont  con- 
fessés aux  frères  sont  encore  tenus  de  se  confesser  à  leurs  curés. 

ïh.  Communication  de  toutes  les  faveurs  spirituelles  accordée^ .^; 
l'ordre  de  saint  François  '. 

C'est  la  bulle  dite  mare  magnum. 

1479.  Le  même  pontife  appelle  les  deux  ordres  des  Dominicains 
et  des  Franciscains,  les  deux  fleuves  sortant  du  paradis  des  voluptés 
et  des  déhces  célestes  ,  les  deux  séraphins  qui  se  soutiennent  sur  leurs 
ailes ,  les  deux  trompettes  du  Seigneur  ;  puis  considérant  que  les 
précédentes  lettres  ne  leur  ont  pas  donné  le  repos  qu'il  voulait  leur 
faire,  et  qu'il  y  avait  des  personnes  qui  leur  contestaient  leurs  priv^n 
léges,  renouvelle  tous  ces  privilèges  et  y  en  ajoute  encore. 

k.  Voulant  pourvoir  à  ce  qye  les  églises  commencées  soient  ache- 
vées, conservées  et  convenablement  ornées,  il  décide  que  les  fidèles  qui 
auront  aidé  de  leurs  mains  à  les  élever,  visiteront  les  églises  et  ora- 
toires de  l'ordre,  les  jours  des  fêtes  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François,  gagneront  100  ans  et  tout  autant  de  quarantaines  d'indul- 

'  Regimini  universalUy  ibid,  1. 1,  p.  395. 
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geiices,  ainsi  que  pour  les  fêtes  de  saint  Pierre  martyr,  de  saint  Thomas] 
d'Aquin,  de  saint  Vincent  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

5.  FacuUépour  tous  ceux  qui  entrent  dans  l'ordre  de  s'y  choisir  un 
confesseur  qui,  une  fois,  pourra  les  absoudre  de  tous  leurs  péchés,  se- 
lon les  formes  de  la  confession  faite  au  pape  même,  et  de  plus  indul- 
gence plénière  à  l'article  de  la  mort. 

7.  Communication  au  tiers  ordre  de  la  pénitence  de  toutes  les  grâ- 
ces et  faveurs  spirituelles  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  accordées  aux 
frères  prêcheurs  et  aux  franciscains. 

8.  Sachant  que  quelques  Ordinaires  voulaient  empêcher  qu'on  ne 
leur  donnât  des  aumônes,  il  défend  ces  insinuations  sous  peine  d'in- 
terdiction de  l'entrée  de  l'église,  de  suspense  de  leur  charge  pour  les 
prélats,  curés,  «  et  d'excommunication  pour  les  autres.  » 

11.  Faculté  donnée  aux  supérieurs  d'examiner  la  conduite  de 
ceux  de  leurs  frères  qui  sont  chargés  de  la  fonction  d'inquisiteur  des 
hérétiques,  et  de  les  destituer  et  punir  s'ils  venaient  à  excéder  leurs 
pouvoirs,  et  droit  d'en  nommer  de  nouveaux,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  dans  le  même  diocèse,  mais  non  de  juger  ou  condamner  les  in- 
quisiteurs d'un  autre  ordre. 

12.  Communication  de  toutes  les  faveurs  accordées  aux  Augustins 
Carmélites,  et  serviteurs  de  Marie  '. 

1516.  Léon  X  considérant  que  quelques  abus  et  mésintelligences 
s'étaient  introduits  entre  les  ordinaires  et  les  ordres  mendians  à  cause 
des  privilèges  qui  étaient  accordés  à  ceux-ci ,  règle  que  les  évêques  et 
leursdéléguéspourront  visiter  les  églises  desservies  par  les  frères;  exa- 
miner leur  conduite  en  ce  qui  regarde  le  soin  des  paroissiens  et  l'adini- 
nîstralion  des  sacremens,  et  les  punir  selon  les  règles  de  leur  ordre. 

U.  Permission  donnée  aux  évêques  et  aux  prêtres  séculiers  de  célé- 
brer la  messe  dans  les  églises  de  l'ordre  ;  injonction  aux  frères  de  les 
recevoir  avec  faveur. 

5.  Ordre  d'assister  aux  processions  où  ils  auront  été  appelés  parles 
cvê<iues,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  plus  loin  d'un  mille. 

6.  Ordre  aux  supérieurs  de  présenter  aux  évêques  les  frères  qu'ils 
auront  choisis  pour  entendre  la  confession  ;   pouvoir  aux  évêques 

'  Sacri prœdicatonuu,  ib.  l.  i,  p.  il 8. 
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d'examiner,  s'ils  sout  pourvus  d'une  instruction  suflisante,  et  d'une 
connaissance  raisonnable  de  ce  sacrement. 

7.  Les  frères  ne  peuvent  absoudre  les  laïques  et  les  clercs  des  sen- 
tences portées  par  l'ordinaire  ;  ils  ne  peuvent  conférer  les  sacre- 
mens  de  l'Eucharistie  ,  de  l'Extrême-Onction  et  les  autres  sacre- 
mens  ecclésiastiques,  même  à  ceux  qu'ils  auront  confessés,  lorsque 
leur  propre  pasteur  les  leur  aura  refusés,  à  moins  que  ce  refus  ne  soit 
fait  sans  cause  légitime  sur  le  témoignage  des  voisins,  ou  avec  réqui- 
sition d'un  notaire  public. 

9.  Défense  d'entrer  avec  la  croix  dans  les  paroisses  de  ceux  dont  ils 
vont  lever  les  corps  sans  la  permission  des  curés,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  usage  antique,  tranquille  et  non  contesté. 

10.  Permission  à  tout  fidèle  de  se  faire  ensevelir  sous  l'habit  des 
frères,  et  de  choisir  sa  sépultuie  parmi  eux. 

11.  Aucun  des  frères  ne  pourra  être  ordonné  que  par  l'ordinaire 
des  lieux  et  après  un  examen  sur  la  grammaire  et  sur  une  science 
suffisante. 

12.  Défense  de  faire  consacrer  ou  poser  la  première  pierre  d'au- 
cune église  ,  ou  autel,  sans  avoir  prié  convenablement  deux  ou  trois 
fois  l'évêque  diocésain  de  le  faire.  ■■  -'^'^ 

13.  Défense  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  sans  le  consentement 
du  curé. 

\U.  Défense  le  samedi-saint  de  sonner  la  cloche  de  leur  église,  avant 
que  l'église  métropolitaine  ou  majeure  en  ait  donné  le  signal. 

15.  Ordre  de  publier  dans  leurs  églises  les  censures  portées  par 
l'ordinaire. 

16.  Injonction  d'obliger  les  personnes  qu'ils  confessent  h  payer  les 
dîmes  et  fruits,  d'en  prêcher  le  devoir,  et  de  refuser  l'absolution  aux 
récalcitrans. 

18.  Les  excommuniés  qui  voudront  entrer  dans  l'ordre,  ne  pour- 
ront être  absous  avant  qu'ils  aient  satisfait  à  leur  sentence,  lorsqu'il 
s'agira  des  droits  de  tiers.  Les  procureurs ,  agens  d'affaires,  ouvriers, 
domestiques  de  l'ordre,  seront  soumis  comme  les  autres  aux  effets  de 
l'excommunication. 

19.  Les  frères  et  sœurs  du  Tiers-Ordre  pourront  choisir  leur  sé- 
pulture où  ils  voudront,  mais  ils  seront  tenus  de  recevoir  de  leurpro- 

lir  SÉFxlE,    TOME  Vlll.    —  .V  Ixl ,     18^3.  25 
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pre  pasteur ,  l'Eucharistie,  le  jour  de  Pâques ,  l'extrême-Onction  et 
les  autres  sacremens  ecclésiastiques,  la  confession  exceptée,  et  en  outre 
supporteront  toutes  les  charges  imposées  aux  laïques  ;  comme  de  se 
présenter  devant  le  juge  séculier  quand  ils  seront  cités.  Et  pour  ne  pas 
avilir  les  censures  ecclésiastiques,  ni  diminuer  l'autorité  de  l'interdit, 
lesdits  frères  du  Tiers-Ordre  ne  pourront  être  admis  dans  les  églises 
de  l'ordi-e  ,  lorsqu'eux-mêmes  auront  donné  cause  à  l'interdit,  ou  en 
favoriseront  les  auteurs. 

20.  En  outre,  ajoute  le  pontife,  nous  avertissons  lei  frères  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance,  de  vénérer,  avec  l'honneur  convenable  et  l'o- 
béissance due,  les  évoques  qui  tiennent  la  place  des  apôtres,  à  cause  de 
la  révérence  qu'ils  nous  doivent  et  au  Siège  Apostolique.  Et  nous  re- 
commandons aux  évoques  de  traiter  avec  bonté  et  libéralité,  les  frères 
comme  leurs  meilleurs  coopérateurs.  —  Le  tout  sous  l'indignation  de 
Dieu  et  des  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome  dans  la  session  publique  du  concile  de  Latran  '. 

1563.  Le  Concile  de  Trente,  dans  la  session  xxve,  s'occupe  de  la 
réforme  de  tous  les  ordres  religieux,  et  restreint  une  partie  de  leurs 
privilèges  ^ 

1 56^1.  Pie  IV  retire,  conformément  au  vœu  formé  par  le  Concile  de 
Trente ,  tous  les  privilèges  accordés  aux  frères  prêcheurs  et  aux 
autres  ordres  religieux,  pour  ce  qui  concerne  l'administration  des  sa- 
cremens, et  celui  de  la  Pénitence  en  particulier,  et  ordonne  de  s'en 
tenir  à  la  décision  du  Concile  ^ 

i505.  Pie  V  exempte  les  frères  mendians ,  leurs  possessions,  et 
leurs  ouvriers,  colons,  rentiers,  locataires,  et  agens  d'affaires,  de  tou- 
tes exactions  de  ville  et  de  campagne,  dons,  gabelles,  péages,  impôts, 
collectes,  impositions,  charges  ordinaires  et  extraordinaires,  réelles  et 
personnelles,  entières  et  mixtes,  subside  triennal,  augmens  ctfeux,  taxe 
des  chevaux,  logement  de  soldats,  impôts  sur  les  marchés,  foires,  par 
mer,  par  fleuve  ou  par  terre,  ou  pour  animaux  morts,  ou  virans,  ou 
pour   droit  de  vente ,  d'achat ,   ou  d'échange  ;  même  du  paiement 

*  Dnm  intra,  t.  i,  p.  581. 

""  Scssio  XXV,  f/r  rct^nlarihus.  Nous  avons  donne  la  plupart  de  ces  nouvelles 
preseripiions ,  en  parlant  des  religieux  deCluny,  dons  notre  t.  iv,  p.  1  <<>. 
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du  quart  pour  chaque  livre  de  chair  des  animaux  qu'ils  peuvent  luer 
de  leurs  troupeaux;  et  de  tout  iuapôt  pour  ponts,  chemins,  aqueducs, 
murs,  retranchemens  à  faire  ou  à  reparer. —  Que  rien  aussi  ne  puisse 
être  détourné  ou  prélevé  sur  leurs  fruits,  aumônes,  etc. 

5.  De  plus  que  dans  toute  la  juridiction  de  la  chambre  apostolique 
le  sel  nécessaire  leur  soit  donné  gratis  tous  les  ans. 

6.  Le  tout  sous  la  peine  contre  les  coutrevenans,  quels  qu'ils  soient, 
d'une  excommunication  majeure,  et  d'une  amende  de  2,000  ducats 
d'or  de  la  chambre,  applicables,  la  moitié  à  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  et  l'autre  moitié  à  l'ordre  qui  aura  été  molesté.  —  L'exécution 
à  la  charge  de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques  '. 

1567.  Le  même  pontife,  considérant  que  les  archevêques  et  évê- 
ques  ,  au  lieu  de  favoriser  les  ordres  mendians  ,  détournent  en  sens 
faux  les  décrets  du  Concile  de  Trente,  leur  font  souffrir  toutes  sortes 
de  contrariétés,  et  violent  leurs  privilèges,  ainsi  : 

1.  Quelques  évêques  ne  voulaient  pas  laisser  prêcher,  même  dans 
leurs  propres  églises,  certains  réguliers,  quoiqu'ils  fussent  approuvés 
de  leurs  supérieurs  ;  d'autres  les  obligeaient  à  se  faire  examiner  plu- 
sieiu's  fois  par  an,  et  exigeaient  de  l'argent  pour  cette  permission  qu'ils 
ne  voulaient  donner  que  par  écrit  ;  d'autres  ,  malgé  l'ancienne  cou- 
tume, prétf-ndaien  t  avoir  le  droit  de  choisir  ou  de  rejeter  ceux  qu'ils 
voulaient  d'entre  les  réguliers. 

Le  pontife  décide  que  le  chap  iv  de  la  2^*  session  du  Concile  de 
Trente,  qui  prescrit  à  tous  les  réguliers  de  ne  point  prêcher  sans  la 
permission  de  l'évêque  ,  ne  comprend  pas  les  frères  des  ordres  men- 
diants quand  ils  sont  approuvés  de  leurs  supérieurs  ;  et  leur  donne 
le  droit  de  prêcher  dans  leurs  propres  églises,  même  malgré  l'évêque, 
à  moins  qu'il  ne  prêche  lui-même  en  ce  moment. 

2.  Quelques  ordinaires  ne  voulaient  pas  admettre  à  entendre  les 
confessions,  les  réguhers  approuvés  de  leurs  supérieurs  :  ils  voulaient 
qu'ils  se  présentassent  à  eux  plusieurs  fois  l'année  ;  ou  bien  les  em- 
pêchaient d'entendre  les  confessions  des  malades  ,  ou  des  valides  ^ 
excepté  dans  leurs  propres  églises  et  monastères. 

Le  pouiife  décide  que  le  chap.  \v  de  la  23*^  session  n'emporte  pas 

•  Dumati  uhercs^i.  ir,  p.  204- 
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cette  défense,  et  qu'an  frère  approuvé  par  ses  supérieurs  peut  enten- 
dre toutes  les  confessions,  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit  ;  en  outre 
qu'un  frère  approuve  une  fois  par  l'évêque  d'un  diocèse,  est  approuvé 
pour  toujours. 

3.  Quelques  ordinaires  prétendaient  examiner  les  confesseurs  des 
religieuses,  qui  de  droit  sont  soumises  aux  réguliers,  ou  des  frères 
pour  confesser  leurs  frères,  quoique  cela  ne  soit  pas  exprime  par  le 
Concile. 

Le  pontife  leur  donne  pleine  autorité  sur  ces  deux  points,  et  de  plus 
exempte  pour  les  prédications  et  la  confession ,  de  tout  examen  épis- 
copal,  les -lecteurs  et  les  gradués  en  théologie. 

h.  Quelques  ordinaires  voulaient  empêcher  les  fidèles  de  recevoir 
l'Eucharistie  dans  les  églises  des  réguliers. 

Le  pontife  permet  h  tous  les  fidèles  de  recevoir  l'Eucharistie  dans 
ces  églises  ,  le  jour  de  Pâques  excepté. 

5.  Quelques  évéques  osaient  donner  selon  leur  bon  plaisir  la  per- 
mission d'entrer  dans  les  couvens  de  femmes. 

Le  pontife  décide  que  le  chap.  v. ,  session  25^  du  Concile  ,  ne  se 
rapporte  qu'aux  couvens  qui  sont  sous  la  direction  immédiate  de 
l'ordinaire ,  et  que  les  évêques  n'ont  même  pas  le  droit  de  visiter  les 
couvens  qui  sont  commis  aux  soins  des  réguliers. 

6.  Quelques  ordinaires,  sous  prétexte  de  rechercher  la  volonté  des 
jeunes  novices,  les  faisaient  sortir  du  couvent,  et  les  retenaient  quel- 
que tems  ailleurs,  les  soumettant  à  des  questions  indiscrètes. 

Le  pontife  décide  que  les  questions,  si  elles  ont  été  forcées  ou  sé- 
-  duites,  qu'ils  doivent  leur  faire  d'après  le  concile,  devront  être  faites 
dans  la  15%  où  les  ordinaires  en  auront  été  requis,  lesquelles  questions 
seront  faites,  au  parloir,  à  travers  la  grille. 

7.  Quelques  évêques  ne  voulaient  pas  admettre  aux  ordres  les  ré- 
guliers des  autres  diocèses ,  quoique  présentés  par  leurs  supérieurs. 

Le  pontife  déclare  que  le  ch.  Ylli"  de  la  23"  session  du  concile,  di- 
sant que  personne  ne  sera  ordonné  parque  son  èvêque,  ne  regarde  pas 
les  réguliers ,  et  que  tout  évêque  peut  les  ordonner  dans  les  maisons 
de  leur  ordre. 

8.  Quelques  ordinaires  annonçaient  tous  les  dimanches,  au  son  des 
cloches,  à  leurs  paroissiens ,  ([u'ils  ne  pouvaient ,  sous  peine  d'excoin- 
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munication ,  assister  aux  messes,  sermons  et  offices  que  dans  leur»  pa- 
roisses; d'autres  ne  voulaient  pas  qu'il  y  eût,  dans  les  maisons  des 
religieux ,  des  discours  sur  l'Ecriture  sainte,  ou  des  oraisons  funèbres, 
prétendant  acquitter  eux-mêmes  les  messes  et  ofBces  qui  leur  avaient 
été  légués  ;  d'autres,  sous  peine  d'excommunication ,  et  d'être  chassés 
pendant  dix  ans  du  diocèse,  avaient  défendu  aux  religieux  de  dire  des 
messes,  les  jours  de  fêtes,  avant  le  recteur  de  l'église  paroissiale,  ou  de 
prêcher  pendant  que  l'on  prêche  dans  la  cathédrale. 

Le  pontife  blûme  toutes  ces  contrariétés  et  persécutions,  et  auto- 
rise tous  les  fidèles  à  entendre  messes ,  sermons  et  offices  dans  les 
maisons  des  réguliers,  de  leur  laisser  ou  donner  de  l'argent  pour  les 
prières ,  et  défend  aux  évêques  de  les  molester  eii  aucune  manière 

ur  cela. 

9.  Quelques  ordinaires  troublaient  tout  ordre  et  tout  repos ,  en  ré- 
veillant les  anciennes  querelles  sur  les  préséances,  et  en  établissant  de 
nouveaux  réglemens. 

Le  pontife  décide  que  le  ch.  xiii  de  la  25"  session ,  qui  a  chargé  les 
évêques  de  terminer  ces  disputes ,  ne  se  rapporte  qu'à  celles  qui  du- 
raient encore,  et  non  à  celles  qui  étaient  décidées,  et  sur  lesquelles  il 
défend  de  revenir. 

10.  Quelques  évêques  voulaient  que  les  réguhers  fussent  exclus  du 
soin  des  âmes ,  et  qu'elles  ne  fussent  confiées  qu'aux  prêtres  sécu- 
liers. 

Le  pontife  décide  que  les  réguliers  auront  le  droit  d'avoir  charge 
d'âmes ,  selon  la  prescription  du  ch.  xi  de  la  sess.  25'  du  concile. 

11.  Quelques  ordinaires  voulaient  étendre  aux  messes  et  aux  legs 
laissés  aux  religieux,  le  quart  qui  leur  revient  pour  les  funérailles. 

Le  pontife  décide  que  ce  quart  des  funérailles  dont  parle  le  concile, 
ch.  xiii,  s.  25,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  cire  et  autres  dons, 
que  l'on  a  coutume  de  faire ,  eu  certaines  locaUtés ,  au  moment  où 
l'on  enterre  les  corps  ;  et  seulement  des  monastères  fondés  avant  qua- 
rante ans,  et  où  cette  coutume  subsistait. 

12.  D'autres  ordinaires  prétendaient  prélever  ce  quart  sur  toutes 
les  chosos,  ornemens,  linges,  etc.,  même  sm-  les  alimens  que  l'on 
donnait  aux  religieux. 

Le  pontife  exempte  tous  ces  dons  de  toute  contribution. 
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A 1  Quelques  curés  prétendaient  avoir  droit  à  tout  ce  qui  était 
donné  bénévolement  aux  religietix  en  sus  du  droit  de  sépulture,  me- 
naçant d'empêcher  qu'on  ne  porte  les  corps  (ihe^  eux. 

Le  pontife  défend  d'exiger  rien  autre  chose  que  le  droit  ordinaire 
de  sépulture. 

iti.  Quelques  ordinaires  exigeaient  des  ordres  mendiant  le  décime 
pour  lés  séminaires;  d'autres  en  exigeaient  le  subside  royal. 

Le  pontife  décide  que  ni  eux  ni  leurs  biens  quelconques  ne  doivent 
aucun  de  ces  impôts,  et  qu'ils  ne  sont  point  compris  dans  le  chap . 
îlï  de  là  25^  session  du  Concile. 

15.  Quelques  ordinaires  voulaient  empêcher  ces  religieux  de  de- 
mander des  aumônes  pour  leur  subsistance,  et  sMlsles  trouvaient  por- 
tant du  pain,  menaçaient  avec  injure  de  le  leur  enlever;  quelques 
évoques  et  chapitres  les  forçaient  h  donner  dîmes  tt  prémisses  de 
îéùt-s  biens. 

Le  pontife  défend  ces  exactions  et  déclare  qu'ils  ne  sont  pas  com- 
pris dans  le  chap.  viii,  session  21^  du  Concile. 

16.  Quelques  évêques  intentaient  des  procès  aux  religieux  pour  des 
fautes  commises  dans  le  cloître  avant  toute  censure  de  leurs  supérieurs; 
d'autres  se  permettaient  d'entrer  dans  les  maisons  des  religieuses  et 
ae  léiir  faire  des  procès,  sans  en  avoir  requis  leurs  supérieurs;  quel- 
ques-uns prétendaient  avou'  une  autorité  temporelle  sur  les  religieu- 
ses; quelques-uns  citaient  très-souvent  les  réguliers  par  devers  eux  , 
esseyaient  de  les  soumettre  à  leur  juridiction^  et  s'emparaient  de  leurs 
couvons:  d'autres  les  jetaient  en  prison,  sans  connaisssance  de  cause, 
et  agissaient  des  pieds  et  des  mains  pour  les  soumettre  h  leur  juridic- 
tion, au  détriment  des  droits  des  provinciaux  et  des  généraux. 

Le  pontife  leur  défend  de  rien  intenter  contre  les  religieux,  si  ce 
h*èst  dans  le  cas  d'un  scandale  patent,  et  encore  si  ce  n'est  que  les 
fîupéricurs  avertis  négligent  de  le  faire  ;  déclare  nul  tout  ce  qui  aura 
été  fait. 

17.  Quelques  évêques  défendaient  aux  prieurs  et  gardiens  des  Côu- 
Vêns  do  1  ecovôir  et  régler  les  comptes  avec  les  syndics  de  ces  cou- 
vens. 

Le  pontife  leur  défend  de  se  mêler  en  aucune  manière  du  gouVer- 
nemont  de  ces  couvens. 


DOMINICAINS.  395 

évêques  empêchaient  les  prieurs  et  les  gardiens  de  punir 
les  frères  qui  avaient  recours  à  eux,  leur  défendaient  de  leur  intenter 
des  procès,  et  exerçaient  sur  eux  le  bras  séculier. 

Le  pontife  permet  et  ordonne  de  punir  ces  sortes  de  frères,  nonobs- 
tant les  défenses  de»  évêques. 

19.  Quelques  évêques  mettaient  sous  leur  protection  les  religieux 
demeurant  hors  de  leurs  couvens,  et  les  retenaient  malgré  leurs  su- 
périeurs. 

Le  pontife  blâme  et  défend  ces  abus. 

20.  Quelques  évêques  s'appropriaient  les  biens  des  religieux  morts 
hors  de  leur  couvent,  ou  ne  voulaient  pas  les  rendre  à  ceux  qui  ren- 
traient dans  leur  ordre. 

Le  pontife  blâme  et  défend  ces  abus. 

21.  Quelques  évêques  empêchaient  les  unions  faites  ou  h  faire  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  avec  menaces  et  coups  d'excommunication. 

Le  pontife  leur  défend  d'empêcher  ces  sortes  d'unions. 

22.  Quelques  évoques  voulaient  empêcher  les  réguliers  de  sonner 
leurs  cloches  les  jours  de  fêtes,,  ou  de  célébrer  des  messes  pendant 
qu'ils  en  célébraient  eux-mêmes. 

Le  pontife  permet  aux  frères  de  sonner  leurs  cloches,  et  de  célébrer 
leurs  messes,  en  quelque  jour  et  en  quelques  heures  que  ce  soit;  et 
en  outre  d'associer  les  corps  des  morts ,  et  de  les  ensevelir  dans  leurs 
églises ,  sans  que  la  présence  du  pasteur  soit  nécessaire. 

23.  Quelques  évêques  n'avaient  pas  rougi  d'exiger  30  et  ^lO  ducats, 
pour  accorder  la  permission  de  construire  des  maisons  régulières. 

Le  pontife  décide  que  la  permission  exigée  dans  le  chap.  IV,  session 
25  du  Concile,  doit  être  donnée  gratuitement,  et  qu'elle  ne  peut  être 
refusée  sans  cause  légitime  siguifiée  aux  supérieurs. 

2U.  Quelques-uns  ne  leur  permettaient  pas  d'associer  les  corps  des 
morts,  ou  d'exercer  les  fonctions  en  commun  avec  le  pasteur,  à  moins 
que  la  majeure  partie  du  chapitre  n'intervint. 

Le  pontife  défend  aux  ordinaires  d*empêcher  les  réguliers  d'asso- 
cier les  corps  ,  ou  de  faire  l'office  qui  se  fait  le  jour  de  la  Cène  du 
Seigneur,  on  de  prêcher  ce  jour  à  l'heure  qu'ils  voudront. 

25.  D'autres  voulaient  empêcher  de  faire  les  offices  des,  morts  dpns 
les  églises  des  réguliers,  si  ce  n'est  en  leur  présence  ;  ou  bien  ils  etn- 


396  COURS  DE   Pim.OLOGÎE   KT  n' ARCHÉOLOGIE. 

pochaient  d'enterrer  les  religieuses  et  autres  personnes,  à  Tenterrement 
desquelles  le  pasieur  ne  doit  pas  intervenir,  avant  qu'on  n'eut  payé 
quelque  chose  à  celui-ci  ;  ou  bien  lorsqu'ils  savaient  que  quelqu'un 
avait  choisi  la  sépulture  dans  une  église  régulière  ,  ne  permettaient 
point  qu'on  l'y  portât  avant  qu'on  ne  l'eut  porté  à  l'église  paroissiale , 
et  qu'on  n'y  eut  célébré  l'office. 

Le  pontife  défend  aux  ordinaires  de  permettre  aux  pasteurs  d'exer- 
cer les  fonctions  mortuaires  dans  les  églises  des  frères  sans  leur  per- 
mission ;  ou  d'exiger  d'eux  aucun  salaire  pour  les  enlerremens  des 
religieuses  ,  ou  d'autres  personnes  qui  auront  choisi  leur  sépulture 
chez  eux. 

26.  Enfin  ils  crpêchaient  de  faire  un  testament  sans  la  présence 
des  pasteurs  ;  et  si  quelque  chose  y  avait  été  laissée  aux  réguliers,  ils 
le  faisaient  casser  comme  contraire  au  Concile. 

Le  pontife,  attendu  que  la  volonté  de  tout  testateur  doit  être  libre, 
abroge  conmie  vicieuse  la  coutume  qui  s'était  introduite  depuis  peu , 
de  ne  pouvoir  tester  sans  la  présence  d'un  prêtre. 

27.  Quant  à  la  présence  des  réguliers  aux  processions,  le  pontife 
décide  que  le  chap.  xiii  de  la  session  25  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
processions  déjà  existantes,  ou  à  celles  qui  auraient  pour  objet  la  paix 
de  l'église,  et  les  victoires  contre  les  infidèles,  et  encore  en  exceptant 
ceux  qui ,  dans  les  collèges  du  couvent,  ne  doivent  y  vaquer  qu'aux 
études  et  aux  leçons. 

28.  Le  pontife  appelle  à  lui  tous  les  procès  pendants  entre  les  ordi- 
naires et  les  rehgieux,  et  leur  enjoint  le  silence,  sur  les  choses  déci- 
dées dans  cette  bulle  '. 

1567.  Le  même  pontife,  considérant  que  quelques  ordinaires  vou- 
laient forcer  les  ordres  mendians  à  payer  la  contribution  établie  par 
le  CiOncile  de  Trente,  pour  créer  dans  chaque  ville  un  séminaire  de 
clercs,  et  cela  parce  que,  par  un  induit  apostolique,  ils  peuvent  posséder 
des  biens  immeubles,  —  le  pontife  ,  dis-je,  sachant  que  du  revenu  de 
ces  biens  résulte  une  grande  utifité  jwur  la  république  chrétienne  ; 
puisqu'ils  sont  appliqués  à  doter  les  maîtres  et  les  docteurs  qui  for- 
ment les  novices,  (jui  ensuite  par  leurs  prédications,  Uuri  conseils,  les 

'  Ef.ii  intindicantinm  ,  In,  p.  24'{. 
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confessions,  les  prières  aident  ei  paissent  le  troupeau  chrétien,  en 
sorte  que  leurs  maisons  peuvent  être  appelées  séminaires  à  meilleur 
droit  que  celles  pui  ont  été  établies  par  l'ordinaire,  —  pense  qu'il  se- 
rait injuste  qu'à  cause  de  cela  ils  perdissent  le  nom  de  mendians. 

En  conséquence  déclare  que  les  quatre  ordres  mendians  ,  quand 
même  ils  possèdent  des  biens  meubles  et  immeubles,  doivent  cepen- 
dant jouir  du  nom  et  de  tous  les  privilèges  des  ordres  mendians ,  et 
défend  à  quelque  autorité  que  ce  soit  de  les  molester  pour  le  payement 
tXdu  subside  des  séminaires,  ou  de  décimes  quelconques  '. 

1568.  Le  même  pontife  considérant  que  les  dominicains  étant  le 
premier  ordre  mendiant  approuvé  par  le  St-Siége ,  il  s'en  suivait  que 
dans  les  processions  et  autres  cérémonies  publiques  et  privées,  dans 
la  chapelle  du  pontife,  dans  les  conciles  et  les  congrégations,  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde  chrétien  ;  ils  avaient  la  préséence  sur 
tous  les  autres  ordres  mendians,  et  venaient  immédiatement  après  les 
chanoines,  les  clercs  séculiers  et  les  anciens  ordres  religieux.  Mais  il 
arrivait  que  dans  les  villes  où  les  autres  ordres  mendians  avaient 
établi  des  maisons  avant  les  dominicains,  ceux-là  voulaient  conserver 
leur  prééminence  comme  plus  anciens  dans  ces  villes.  —  De  là  des 
querelles,  des  procès,  et  des  disputes  scandaleuses.  —  Le  pontife  or- 
donne de  cesser  tous  ces  procès,  prescrit  à  toutes  les  parties  le  silence. 
—  Et  cependant  assigne  la  première  place  aux  dominicains  sur  tous 
les  autres  ordres  mendians  \ 

1570.  Le  même  pontife  accorde  aux  novices  qui  durant  leur  novi- 
ciat tombent  dans  une  maladie  mortelle,  le  droit  de  faire  profession 
avant  la  fin  de  l'année,  pourvu  qu'ils  aient  l'âge  requis,  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  privés  des  grâces  spirituelles  attachées  à  la  profession  de 
religieux  '. 

1571.  Le  même  pontife  défend  aux  frères  d'user  des  privilèges  de 
la  bulle  crudata ,  les  oblige  à  ne  choisir  pour  confesseurs  que  ceux 
qui  auront  été  désignés  par  leurs  supérieurs,  et  accorde  à  ceux-ci 


»  Romanus pontifex 1 1.  n,p.  256. 
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les  droits  de  dispense  accordés  aux  évêques  sur  les  clercs  dans  le 
ch.  VI,  ss.  2U  du  concile  de  Trente  '. 

1571.  Le  mêKie  pontife  défend  à  tous  les  réguliers,  même  men- 
dians,  lecteurs  ou  gradués  en  théologie ,  d'entendre  les  confessions 
des  séculiers ,  sans  avoir  été  examinés  et  approuvés  par  l'ordinaire  ^ 

1572.  Grégoire  XIII  révoque  tous  les  privilèges  accordés  aux  ré- 
guliers par  Pie  V  ^ 

1580.  Le  même  pontife,  considérant  qu'il  n'y  a  rien  qui  porte  plus 
de  trouble  dans  l'état  religieux  que  la  recherche  et  la  captation  des 
faveurs  et  des  suffrages  des  séculiers,  lesquelles  pervertissent  l'esprit 
des  supérieurs ,  et  les  empêchent  de  rendre  à  chacun  de  leurs  infé- 
rieurs,  selon  leur  mérite ,  défend  aux  supérieurs  d'accorder  aucune 
récompense,  ou  d'infliger  aucune  punition,  à  l'instigation  d'aucune 
personne  séculière ,  évêque  ou  ecclésiastique ,  fût-ce  même  un  car- 
dinal \ 

1583.  Le  même  pontife,  considérant  qu'il  s'était  élevé  de  graves 
débats,  dégénérant  en  scandale  sur  la  préséance  des  divers  ordres  et 
confréries,  décide  que  là  où  la  coutume  accorde  le  pas  à  quelque 
ordre ,  cet  ordre  soit  maintenu  dans  ses  droits  ;  et  qu'ailleurs  la  pré- 
séance appartienne  à  l'ordre  ou  à  la  maison  qui  s'est  établie  le  plus  an- 
ciennement sur  le  lieu  même  ;  reprochant  d'ailleurs,  à  tous,  ces  débats 
si  indignes  de  personnes  qui  ont  abandonné  le  siècle ,  et  serviteurs 
d'un  Dieu  qui  a  mis  l'humilité  en  tête  de  toutes  les  vertus  *. 

1592.  Clément  YIII,  r^rettant  de  voir  des  personnes  qui  ont  re- 
noncé au  monde  se  disputer  cependant  sur  les  préséances  dans  les 
procei^sious  et  actes  publics,  décide  que,  dans  la  province  d'Aragon, 
les  Dominicains  marcheront  avant  tous  les  frères  mendians,  immé- 
diatement après  les  chanoines ,  clercs  réguhers ,  et  les  anciens  ordres 
monastiques ,  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Rome  ^•. 


*  Jïomani'ft.  ii,  p.  367. 
«  Romani ,  ibid. ,  p.  368. 

*  In  lanfâ  rerum^  t.  x,  p.  156. 

*  Cum  nihil^  t,  ii ,  p.  472. 

*  Exposcit,  ibid.  p.  501. 

^  /nier  calera,  t.  m,  p.  17. 
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160^.  Le  même  pontife,  considérant  que  les  frères  du  royaume  du 
Portugal  et  des  Algarves  se  plaignent  de  ce  que  les  PP.  hermittcs  de 
saint  Augustin  portent  un  habit  qui  était  tellement  semblable  au  leur 
qu'on  les  prenait  les  uns  pour  les  autres,  et  que  de  scandaleuses  dis- 
putes avaient  en  lieu,  décide  que  les  frères  Prêcheurs  auront  la  chappe 
noire,  et  les  frères  Augustins  la  tunique  noire,  et  qu'ils  ne  pourront 
sortir  qu'avec  ces  habits  '.  -  *  »  «i 

1608.  Paul  V  confirme  les  lettres  de  ses  prédécesseurs,  qui  défen- 
dent à  tous  frères  d'avoir  recours  à  la  recommandation  d'une  personne 
quelconque  pour  avoir  un  grade  ou  dignité  dans  Tordre ,  que  ce  soit 
un  laïque,  ecclésiastique,  duc,  roi  ou  empereur,  sous  peine  d'excom- 
munications       ..,î,f...f/>;}  ;.H^;>  /  vH  'Ait! 

1623.  Grégoire  XV  modère  à  leur  égard  la  défense  faite  par  Paul  V, 
de  soutenir,  en  public  ou  en  particulier,  que  la  Vierge  a  été  conçue 
avec  le  péché  originel ,  et  leur  permet  de  traiter  cette  question  ;  mais 
seulement  entre  eux,  et  non  avec  d'autres  \  ..^ ,  inuso-  ^>-  'çri 

1624.  Urbain  VIII  révoque  les  autorisations  données  ae_ Bâtir  des 
monastères  sans  la  pennission  de  l'évèque  diocésain  *! 

1626.  Le  même  pontife,  considérant  l'importance  de  conserver  in- 
tactes les  bibliothèques,  défend  h  tout  frère,  quel  qire  soit  son  grade, 
de^  prendre  ou  de  conserver,  chez  lui,  les  livres,  cahiers,  m-fol. ,  im- 
primés ou  manuscrits,  ou  de  les^  laisser  st)rtiri  sbùs  peine  d'exconii-' 
munication  *.  '         '  '■ 

1628.  Le  même  pontife  révoque  toutes  les  permissions  données  aux 
réguliers  d'entendre  les  confessions  des  personnes  séculières  sans  l'ap- 
probaiion  de  l'ordinaire  «. 

1633.  Le  même  pontife  permet  au  général  de  supprimer  les  petits 
couvéns  qui  ne  peuvent  entretenir  un  nombre  suffisant  de  religieux , 
et  de  réunir  leurs  biens  aux  autres  grands  couvens  ". 

^  Ex  injuncto,  t.  m,  p.  172. 

*  AdmonemuTy  ibid.  25G. 
»  Eximii,  ibid.  479. 

*  Romanus pontifex 1 1.  ir,  p.  63. 
'  Cum  sicut^  ibid.,  p.  112. 

'■  Cum  situt,  ibid.,  p.  161. 
'  Cum  sicul,  t.  V,  p.  408. 


UOO  COURS  DE  PHILOLOGIE   ET  D' ARCHÉOLOGIE. 

1634.  Le  mémo  pontife,  sur  la  demande  du  procureur-général ,  dé 
fend  aux  frères  qui  sont  dans  les  Indes ,  d'habiter  hors  des  couvens 
et  maisons  de  l'ordre ,  sans  la  permission  des  supérieurs  '. 

1635.  Le  même  pontife  décide  que  les  frères  qui  ont  fait  profes- 
sion dans  les  couvens ,  non  désignés  pour  servir  de  noviciat ,  feront 
une  profession  nouvelle ,  mais  sans  avoir  besoin  de  l'acceptation  des 
frères  ayant  voix  ». 

1635.  Le  même  pontife  renouvelle  la  défense  faite  à  tous  les  frères 
de  poursuivre  à  la  cour  romaine  aucune  affaire  quelconque ,  ni 
directement  ni  indirectement ,  sans  la  permission  du  procureur-gé- 
néral \ 

1639.  Le  même  pontife  fixe  à  vingt  le  nombre  -des  maîtres  de 
théologie ,  avec  place  et  voix ,  que  l'on  appelle  communément  accep- 
tatij  pour  la  province  de  Rome  ^ 

1639.  Le  môme  pontife  décide  que  les  prieurs  de  la  province  ro- 
maine resteront  en  charge  deux  ans  au  lieu  de  quatre  \ 

16/i0.  La  même  disposition  est  étendue  aux  prieurs  de  la  province 
de  la  Pologne  ^. 

16/i3.  Le  même  pontife  décide,  que  les  provinciaux,  prieurs  et  au- 
tres dignitaires  de  l'ordre ,  devront  exercer  leur  charge  en  réalité  et 
en  effet ,  durant  tout  le  lems  prescrit  par  les  constitutions  ,  de  ma- 
nière que  le  tems  où  par  des  circonstances  indépendantes  de  leur 
volonté,  ils  n'auront  pu  l'exercer,  ne  leur  sera  pas  compté  ". 

1643.  Le  même  pontife  expose  d'abord,  qu'une  grande  scission 
avait  eu  heu  dans  l'ordre.  Le  chapitre  général  convoqué  à  Gênes  avait 
déposé  le  général  Nicolas  Rodulphe,  et  à  sa  place  deux  factions  avaient 
nommé  deux  autres  généraux  ;  en  conséquence  le  pontife  suspend  le 


/njwiclnm ,  t.  v,  p.  3G8. 

*  .///rtj,ibid  ,  p.  272. 

'  E.rponi  nobis,  ibid.,  p.  290. 

♦  In  ///>,  ibid.,  315. 
s  Nupes,  ibid.,  SI.'î. 

^  Domini,  ibid.,  p.  349. 

'  Ex  incnmhrvU .  f.  v,  p.  3«)| . 
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procès  fait  à  Nicolas,  annule  et  casse  toutes  les  décisions  et  évoque 
raflaireau  siège  apostolique,  puis  annule  la  déposition,  rétablit  Nico- 
las, impose  silence  aux  deux  compétiteurs,  convoque  un  chapitre 
général  h  Rome  pour  l'année  suivante,  lequel  devra  examiner  le  pro- 
cès du  général  ;  seulement  ledit  Nicolas  demeurera  suspendu  de  ses 
fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  excusé  des  excès  qu'on  lui  reproche, 
et  en  attendant,  deux  protecteurs  cardinaux  administreront  l'ordre'. 

A.  B. 


Cum  inlcr,  l.  \,  p.  39'». 
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L'ORDRE  DES  .JESUITES  défendu  contre  les  attaques  et  les  calomnies  de 
leurs  ennemis:  instruction  pastorale  par  Mgr  rarchevêque de  Paris, Christophe 
de  Beaumont;  suivie  dos  témoignages  et  jugemens  en  faveur  des  jésuites  par 
les  papes,  les  évoques,  le  clergé,  les  rois,  les  peuples,  les  plus  célèbres  écrivains 
catholiques,  philosophes  et  prolestans  des  trois  derniers  siècles.  Docuraens  re- 
cueillis, annotés,  augmentés  d'une  introduction  et  d'une  conclusion,  par  un 
homme  d'état,  un  grand  et  beau  vol.  in-8°.  Prix  :  3  fr.,  et  par  la  poste  :  4  fi'* 
Paris,  Debécourt,  libraire-éditeur,  rue  des  Saints-Pères,  64. 

Les  ennemis  de  TEgiise  n'ont  encore  pu,  de  nos  jours,  rien  inventer  de  plus 
neuf  et  de  plus  terrible  que  les  vieilles  calomnies  contre  l'institut  des  jésuites. 
Puisqu'on  le  veut,  suivons  nos  philosophes  sur  ce  terrain,  et  prouvons  aux 
hommes  de  bonne  foi  qu'il  n'y  a  que  mensonges  dans  les  attaques  débitées 
contre  les  Jésuites  dans  les  chaires  et  journaux  universitaires.  Ce  but  ne  pou- 
vait être  mieux  atteint  que  par  la  curieuse  publication  dont  le  titre  qui  pré- 
cède fait  connaître  toute  limporlante.  L'auteur  est  M.  de  Saint-Chéron.  Dans 
son  introduction  il  expose  l'état  de  la  question  entre  l'Eglise  et  ses  ennemis|; 
il  raconte  de  quelle  manière  il  a  été  amené  à  faire  réimprimer  la  célèbre /wj- 
truction  pastorale  de  l archevêque' âe  Paris ,  Christophe  de  Beaumont ,  puis 
il  explique  la  division  de  l'ouvrage.  La  première  partie,  intitulée  l'Archevêque 
de  Paris  y  contient  l'instruction  pastorale  de  Christophe  de  Keaumont ,  et  en 
note  le  renvoi  à  chaque  page  du  libelle  de  MM.  Michelet  etQuinet,  réfuté, 
dès  tT63,  par  l'illustre  archevêque. 

La  1"  partie,  les  Papes ^  est  consacrée  à  citer  les  témoignages  des  souverains 
pontifes. 

La  3«  partie,  intitulée  les  Evéqnes  y^içmXmA  les  témoignages  de  répiscopat 
et  du  clergé. 

La  4'  partie ,  les  Rois  et  les  Peuples,  est  composée  des  jugemens  exprimés 
par  les  plus  illustres  souverains  et  par  les  peuples,  depuis  trois  siècles. 

La  5«  partie,  les  Philosophes  cl  les  Proteslaus ,  renferme  un  choix  très- 
piquant  des  jugemens  portés  sur  les  jésuites  par  les  plus  célèbres  écrivains, 
historiens,  de  l'Europe,  pendant  Jes  trois  derniers  siècles. 

La  6'  partie, /(^J-  Ca f h oliqu es j  expose  les  jugemens  des  grands  écrivains  ca- 
tholiques. L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  qui  le  résume ,  et  dont 
nous  croyons  devoir  plat>cr  l'extrait  suivant  sous  les  yeux  de  uos  lecteurs  : 

«  Les  débats  de  ce  solennel  procès  sont  terminés.  On  vient  de  lire  les  juge- 
mens prononcés  par  les  illu.stres  membres  de  ce  jury,  composé,  en  majorité, 
de  philosophes  et  de  protestans;  voici  la  conclusion  de  cet  arrêt  délinitif,  ré- 
digés par  les  plus  grands  génies  des  trois  derniers  siècles  : 


I 
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»  Les  dénonciateurs  et  les  juges  de  la  Société  de  Jésus  ont  été  aninoiés  par 
l'esprit  de  secte  et  de  parti  '. 

'  Ils  ont  été  les  complices  et  les  instrumeïis  des  hommes  qui  avaient  conspiré 
la  ruine  de  l'Eglise  catholique'. 

.,  »  Dans  la  Société  de  Jésus,  c'est  l'Eglise  catholique  elle-même  que  ses  enne- 
mis attaquent  et  veulent  détruire  ^ 

1  En  Portugal  et  en  Espagne,  l'abolitioTi  et  l'expulsion  de  la  Société  de  Jésus 
ont  été  exécutées  par  des  ministres  complices  et  instrumens  de  la  philosophie 
iinti-catholique;  ils  ont  procédé  à  cette  iniquité  par  Ja  calomnie  elles  plu? 
inhumaines  violences  ^  .:.;, 

>  En  France,  l'abolition  et  l'eii^pulsioji  de  la  Société  de  Jésus  ont  élp  Pf  fiP/ir 
rées  et  exécutces  par  un  ministre  esclave  de  la  philosophie  anti-catholique  et  des 
sectes  hérétiques,  et  par  une  prostituée  qui  redoutait  de  voir  l'influence  des  Jé- 
suites ramener  un  monarque  avili  au  repientir,  à  la  dignité  d'un  chrétien  et  di^ 
roi\ 

«  L'abolition  de  la  Société  de  Jésus  par  le  pape  Clément  XIV  a  été  une  né- 
cessité politique  impost'e  par  la  violence  des  souverains  de  l'Europe ,  nécessité 
à  laquelle  le  pape  s'est  soumis  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs  ^. 

»  Les  écrivains  qui  rendent  la  Société  de  Jésus  responsable,  en  corps,  des 
doctrines  émises  par  quelques-uns  de  ses  membres,  sont  des  imposteurs  ''. 

»  Plusieurs  des  membres  de  la  Société  de  Jésus  n'ont  été  accusés  de  doc- 
trines impies,  immorales  et  anti-sociales,  qu'à  l'aide  des  plus  odieuses  falsili< 
cations  8. 

»  Dans  toutes  les  contrés  du  monde  qui  ont  été  fécondées  par  les  sueurs  et 
le  sang  de  la  Société  de  Jésus,  on  a  vu  la  foi  chrétienne  se  propager,  la  civi- 
lisation s'établir,  les  mœurs  se policer, l'autorité  respectée,  les  arts,  les  lettres 
€t  les  sciences  fleurir  ^. 


'  Ainsi  jugé  par  la  grande  majorité  des  membres  de  ce  jury, 

■"  Ainsi  jugé  par  d'Alembert ,  Jean  de  Muller,  Schlosser,  Schoel ,  Lacretelle, 
Ranke,  Macauley,  Lalande,  de  Maistre,  de  Bonald,  Chateaubriand,  de  La  Men- 
nais,  lialmes, 

'  Ainsi  jugé  par  les  mêmes. 

"  Ainsi  jugé  par  Jean  de  Muller,  Schlosser,  Schoell,  Ranke. 

'''  Ainsi  juu'é  par  d'Alembert,  Jean  de  Muller,  Schlosser,  Schoel,  Lacretelle. 

^'  Ainsi  jugé  par  Jeau  de  Muller,  Schlosser,  Schoell,  Ranke:  tous  les  quatre 
protestans. 

''  Ainsi  jugé  par  Leibnitz ,  Voltaire,  d'Alembert. 

^  Ainsi  jugé  parles  mêmes  (Voir  id-,  et  surtout  V  Instruction  pastorale  de 
Mgr  de  Beaumont  ) 

"  Ainsi  jugé  par  l'unanimité  du  jury. 


llOU  BIBLIOGRAPHIE. 

»  L'abolitiou  de  la  Société  de  Jésus  a  été  une  cause  d'affaiblissement  pour  le 
Saint-Siège  et  l'Eglise,  une  cause  de  lulnc  pour  les  gouverrieracns  '. 

»  Quel  est  Thommc  doué  de  son  bon  sens,  et  tenant  à  quelque  réputation 
d'esprit,  (jui  oserait  laisser  inliriner  une  sentence  signée  de  pareils  noms,  [)ar 
les  déclamations  de  quelques  professeurs  et  journalistes  qui  ont  assez  de  talent 
pour  faire  un  bruit  de  quelques  jours,  mais  non  pour  conquérir  une  renom- 
mée '? 

»  La  question  n'est  plus  entre  les  Jésuites  et  leurs  ennemis,  cette  manœuvre 
est  usée  et  ne  peut  plus  être  qu'une  ridicule  comédie.  La  question  est  mainte- 
nant tout  entière  entre  le  Catholicisme ,  l'Eglise,  la  Papauté  ,  FEpiscopat  et  ce 
rationalisme  moderne  qui ,  dans  ses  orgueilleuses  prétentions,  n'a  encore  réussi 
qu'à  doter  l'humanité  d'idéologies  écossaises,  anglaises  et  allemandes. 

»  La  question  est  aussi  entre  l'Eglise  et  les  gouvernemens  modernes.  11  s'agit 
de  savoir  quelle  part  de  liberté  les  institutions  politiques  nouvelles  nées  des 
révolutions  de  ce  siècle,  veulent  laisser  à  l'Eglise,  à  son  autorité,  à  ses  institu' 
lions  ;  tout  l'avenir  de  l'Europe  est  dans  la  solution  de  c«  problème  (lui  s'agite 
simultanément  en  France,  avec  la  vieille  queue  des  sectes  philosophiques,  hé- 
rétiques et  politiques;  en  Belgique  ,  avec  une  minorité  de  faux  libéraux  et  de 
francs-maçons;  en  Suisse,  avec  les  radicaux  et  les  proiestans;  en  Allemagne, 
avec  la  suprématie  luthérienne;  en  Russie ,  avec  les  ruses  et  les  férocités  dune 
autocratie  qui  veut  éteindre  la  foi  catholique  dans  le  sang  des  peuples  ;  dans  ia 
Grande-I>retagne,  avec  une  aristocratie  protestante  quia  enseigné  au  czar  russe 
l'art  de  tuer  une  nationalité  pour  anéantir  un  culte;  en  Espagne,  avec  cette 
démagogie  ignorante  et  cruelle,  liile  de  nos  sectes  philosophiques  et  révolu- 
tionnaires... 11  ne  faut  donc  pas  s'y  tromper,  la  polémique  commencée,  en 
France,  sous  prétexte  des  Jésuites,  n'est  que  le  commencement  de  cette  grande 
lutte  qui  doit  décider  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent  certains  écrivains  soi- 
disant  conservateurs,  que  les  révolutions  et  les  constitutions  modernes  n'ont 
été  faites  qu'au  prolit  des  ennemis  du  Catholicisme.  Laissez  décider  la  question 
contre  les  Jésuites,  elle  le  sera  bientôt  aussi  contre  tous  les  autres  Ordres  re- 
ligieux et  contre  l'Eglise  toute  entière...  »>  S. 

DICTIONNAIRE  ICONOGRAPHIQUE  des  monumens  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  du  moyen-àge,  depuis  le  bas-empire  jusqu'à  la  lin  du  xvi<-  siècle, 
indiquant  l'état  de  l'art  et  de  la  civilisation  à  ces  diverses  époques,  par 
L.  G.  Cuenebault  (I"  livraison).  Paris,  Leicux,  libr.édit.,  rue  Picrre-Sarra- 
zin,  9,  I8i:i.  Prix  :  2  fr. 

Nous  annonçons  enlin  la  première  livraison  de  l'ouvrage  de  M  Cuenebault , 
déjà  plusieurs  fois  signalé  dans  nos  J anales ^Q.i  sur  lequel  nous  nous  proposon> 
de  revenir.  Nuus  répéleron.-i  ici  ce  que  ncus  avons  d«''jà  dit  plusieurs  fois  ,  (juc 
cet  ouvrage  remplit  une  lacune  importante  dans  la  science. 

'  Ainsi  juge  par  Jean  de  Mullcr,  Schlosscr,  Schoel ,  Runke,  do  "Moistre,  d- 
Donald  ,  de  La  Mennais. 
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MANUEL   DU   DROIT   ECCLESIASTIQUE 

DE  TOUTES  LES  CONFESSIONS  CHRÉTIENNES  ; 


1.  FERDINAIXD  WALTtll,  traduit  de  rallemand,  avecla  coopéra- 
lion  de  l'auleur,  par  A.  do  Ro<iUKMONT   docl«ur  en  droil  '. 


Huit  éditions  attestent  le  mérite  de  cet  ouvrage,  que  M.  de  Roque- 
mont  a  traduit  sur  la  dernière.  L'écrivain  allemand  avait  donné  au 
public  un  excellent  livre,  et  il  aurait  été  bien  fâcheux  qu'un  travail 
aussi  remarquable  fût  perdu  pour  nous. 

L'importance  du  sujet  frappe  tous  les  yeux.  Le  droit  ecclésiastique 
ou  droit  canonique,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  régies  d'ordre  et  de 
discipline  qui  gouvernent  la  société  religieuse,  louche  aux  intérêts  les 
plus  graves,  aux  besoins  les  plus  réels  de  l'humanité.  Cependant,  il 
faut  le  reconnaître ,  cette  branche  d'enseignement ,  qui  jeta  tant 
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d'éclat  durant  le  moyen-âge  ,  est  chez  nous ,  sinon  abandonnée ,  du- 
moins  très  négligée  aujourd'hui.  Diverses  causes,  développées  par 
M.  de  Roquemont  dans  des  considérations  fort  intéressantes  qu'il  a 
mises  en  tête  de  sa  traduction,  ont  contribué  à  amener  un  pareil  état 
de  choses,  qu'on  ne  saurait  assurément  trop  déplorer.  Que  de  titres, 
en  effet,  recommandent  le  droit  ecclésiastique  à  l'étude  et  aux  sérieuses 
méditations  ! 

«  Le  droit  ecclésiastique,  dit  M.  de  Roquemont,  est  le  droit  de  la 
grande  société  chrétienne.  Quel  membre  de  cette  société  peut  rester 
indifférent  au  droit  qui  la  régit  ? 

;>  Ce  droit  a  pénétré  nos  institutions  et  nos  lois.  Comment ,  dans 
leur  étude,  peut-on  négliger  une  des  sources  dont  elles  émanent  ? 

»  On  étudie  le  droit  romain  pour  y  puiser  des  leçons  de  sagesse  et  de 
prudence.  Le  droit  ecclésiastique  n'offre-t-il  pas  aussi  de  riches  et 
féconds  enseignemens  au  législateur  et  au  jurisconsulte  ?  Quelle  légis- 
lation plus  noble  dans  son  objet,  plus  élevée  dans  ses  vues,  plus  fine 
dans  ses  détails  ?  où  trouver  plus  de  modération  et  de  circonspection, 
plus  de  respect  des  droits,  plus  de  douceur  et  de  charité  ?  Dans  le 
droit  public,  dans  le  droit  civil,  dans  la  procédure,  dans  le  droit  pénal 
elle  a  servi  de  précurseur  et  de  modèle  aux  législations  modernes. 
Qui  nierait  qu'elle  puisse  encore  leur  fournir  d'utiles  et  de  nombreux 
préceptes  ?  L'esprit  qui  la  dirige  et  l'éclairé ,  n'est-ce  pas  cet  esprit 
chrétien  qui  seul  peut  donner  la  vie  aux  institutions  et  aux  lois  ,  et 
leur  imprimer  le  cachet  de  la  durée  ?  Où  donc  le  législateur  et  le 
jmisconsulte  peuvent-ils  puiser  de  plus  heureuses  inspirations  ? 

»  Le  clergé,  dépositaire  du  pouvoir  dans  l'église ,  peut-il  ignorer 
la  nature  ,  l'étendue  et  l'exercice  de  ce  pouvoir ,  la  constitution  de 
l'Église,  la  suprématie,  le  culte,  la  discipline,  en  un  mot  les  institutions 
de  la  société  qu'il  est  appelé  à  gouverner  ?  Peut-il  se  borner  à  un 
aperçu  pratique  de  ce  qui  existe,  saui»  en  puiser  la  raison  dans  l'étude 
des  ois  présentes  et  passées  ?  Éhte  de  la  milice  chrétienne,  ne  doit-il 
pas  être  en  Hut  de  repousser  toutes  les  attaques  dirigées  contre  elle  ? 
El  a  plupart  ne  portent-elles  pas  sur  son  organisme,  sa  hiérarchie  et 
les  diverses  branches  de  son  dioit  ? 

»  Le  droit  eccclésiastiquc  n'est  j)as  moins  nécessaire  pour  étudier 
le  moyen-lgfl  et  la  cirilisation  de  l'Europe.  C'est  par  l'église  et  en 
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grande  partie  par  ses  lois  et  ses  tribunaux  que  l'élément  civilisateur 
a  pénétre  dans  le  monde.  Dans  l'ignorance  de  ce  droit ,  la  papauté  a 
jusqu'ici  presque  toujours  été  calomniée,  le  moyen-âge  mal  compris, 
les  bienfaits  de  l'église  méconnus. 

Le  droit  ecclésiastique  offre  ,  de  nos  jours ,  un  intérêt  tout  spé- 

al.  C'est  dans  son  domaine  que  s'agitent  et  s'agiteront  longtems 
les  principales  questions  du  droit  public  de  la  plupart  des  nations  de 
l'Europe.  Né  au  nom  de  la  liberté ,  le  protestantisme  n'avait  produit 
que  la  licence.  Les  réformateurs  eux-mêmes  sentirent  bientôt  le  besoin 
d'une  autorité  ;  ils  interposèrent  la  leur  ;  mais  cette  autorité  d'un 
jour  et  sans  mission  était  impuissante.  A  défaut  de  la  hiérarchie  qu'ils 
avaient  détruite,  ils  invoquèrent  le  pouvoir  temporel  et  prostituèrent 
la  religion  aux  souverains.  De  là  un  vaste  système  de  despotisme  orga- 
nisé dans  les  pays  protestans  coiitre  les  confessions  dissidentes,  et  sur- 
tout contre  le  Catholicisme  ennemi  de  toutes  ;  de  là  une  oppression 
d'autant  pkis  lourde  de  nos  jours  qu'elle  est  plus  contraire  aux  idées 
existantes  et ,  au  besoin  des  peuples  qui  tendent  à  rentrer  dans  la 
majestueuse  unité  du  catholicisme.  Les  luttes  engagées  à  ce  sujet 
entre  les  gouvernemens  et  la  conscience  des  peuples  sont,  sans  con- 
tredit ,  Une  des  phases  les  plus  curieuses  de  l'histoire  moderne.  Or, 
comment  les  apprécier,  sans  connaître  le  terrain  sur  lequel  elles 
s'agitent  ?  » 

Voilà  des  réflexions  d*une  grande  justesse,  des  choses  bien  pensées 
et  bien  écrites.  Nous  citons  d'autant  plus  volontiers  ce  passage  qu'il 
fera  juger  du  style  de  M.  de  Roquemont,  style  clair,  précis  ,  et  qui 
ne  manque  pas  de  couleur  ni  de  mouvement.  Quant  à  l'exactitude  de 
la  traduction ,  le  concours  prêté  par  l'auteur  en  serait ,  au  besoin  ,  la 
meilleure  garantie.  Il  est  facile,  du  reste ,  de  s'apercevoir  qu'habitué 
dès  longtems  aux  hautes  questions  que  traite  3L  AN  alter ,  M.  de  Uo- 
quemont  e  suit  sans  peine  et  s'est ,  en  quelque  sorte  ,  identifié  avec 
lui. 

Après  avoir  donné  au  traducteur  des  éloges  mérités ,  arrivons  à 
Touvragc  même  qu'il  a  transporté  dans  notre  langue. 

Le  Manuel  du  droit  ecclésiiistique  est  le  fruit  de  patientes  recher- 
ches et  de  longs  travaux.  Il  fallait  une  grande  persévérance  et  en  même 
tems  un  rare  esprit  d'analyse  et  de  méthode,  pour  réuni)'  et  coordon- 
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uer  tant  de  malériaux  divers  qui,  malgré  leur  nombre,  devaient  trou- 
ver place  dans  un  cadre  assez  restreint.  La  tâche  de  M.  Ferdinand 
AValter  était  difficile  ;  il  a  su  la  remplir  avec  beaucoup  de  bonheur  et 
de  talent. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  du  livre,  l'auteur  |ne  s'est  pas  occupé 
seulement  du  droit  ecclésiastique  catholique,  mais  aussi  de  celui  des 
autres  confessions  chrétiennes.  En  présence  des  statuts  de  l'Église  et 
de  l'éternelle  sagesse  de  ses  règles ,  il  a  mis  les  usages  que  se  sont 
créés  les  cultes  dissidens.  De  là  ,  une  continuité  de  rapprochemens, 
de  parallèles,  qui  font  briller  de  plus  vives  splendeurs  encore  la  vraie 
religion. 

Dans  l'impossibilité  d'analyser  d'une  manière  complète  le  manuel 
du  droit  ecclésiasLique ,  nous  voulons  du  moins  en  indiquer  le  plan, 
tel  que  l'a  tracé  3Î.  AYalter  lui-même  :  Le  présent  ouvrage,  dit-il,  est 
divisé  d'après  les  points  de  vue  suivans.  «  Le  1"  livre  renferme, 
comme  une  sorte  dUntroduciion  ,  les  doctrines  générales  qui  sont  la 
base  du  sujet  ;  le  2^  les  sources  du  droit  canonique.  Les  quatre  sui- 
vans comprennent  le  droit  public  de  l'Église  ou  les  dispositions  qui 
concernent  l'église  prise  en  corps.  Le  3*=  livre  traite  donc  de  la  cons- 
titution de  l'Église  ou  des  personnes  qui  gouvernent  ;  le  /i%  des  bran- 
ches diverses  de  l'administration;  le  5%  du  clergé  et  des  bénéfices'  ; 
et  le  6%  des  biens  de  l'Église  comme  moyen  de  subvenir  à  ses  besoins 
extérieurs.  Le  7*  livre  a  pour  objet  la  vie  dans  le  sein  de  l'Église  et 
les  rapports  des  individus;  le  8%  enfin,  offre  le  tableau  de  l'influence 
que  l'esprit  et  la  vie  de  l'Église  ont  exercée  sur  le  droit  profane  et  les 
changemens  qui  en  sont  résultés.  Les  rapports  de  l'Église  avec  l'état 
sont  es([uissés,  quant  aux  points  généraux,  dans  le  premier  livre ,  et 
quant  aux  points  particuUers,  sous  l'exposé  de  chaque  doctrine.  » 

•  Le  mot  hcnefices  est  ici  employé  pour  offices.  Suivant  la  définition  de 
M.  Wallcr,  l'ofiice  ecclésiastique  est  tout  à  la  fois  le  droit  et  le  devoir  d^wer' 
cêr  le  pouvoir  ecclcsiastique  dans  des  proportions  dclerminres  el  avec  un 
titre  permanent.  La  dotation  de  l'olfice,  c'est-à-dire  le  revenu  qui  y  est  atta- 
ché, constitue  le  benrfu'cci  n'est  qu'un  accessoire.  Néanmoins,  dans  lacccp- 
lion  commune,  l'accessoire  a  clé  pris  souvent  pour  designer  la  chose  princi- 
pale, et  on  dit  btHefce  au  lieu  d'office. 
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Nous  avons  remarqué  la  partie  du  Manuel  qui  traite  des  sources 
(lu  droit  ecclésiastique.  Les  sources  du  droit  ecclésiastique  catholi- 
que, sont  d'abord  et  au-dessus  de  tout  les  préceptes  que  Jésus-Christ 
a  posés  lui-même  comme  base  de  la  constitution  et  de  la  discipline 
de  l'Église,  comme  lois  fondamentales  de  son  existence.  A  la  divine 
parole  du  Sauveur  viennent  se  joindre  les  enseignemens  des  apôtres 
et  les  traditions  des  premiers  âges  du  catholicisme.  Aux  époques  ul- 
térieures, le  droit  t'c/Vf  se  compose  des  canons  des  Conciles,  des  cons- 
titutions des  papes,  des  concordats ,  de  certaines  lois  séculières  tou- 
chant la  religion.  Les  divers  diocèses  et  églises  peuvent  avoir  leurs 
sources  particulières,  telles  que  les  statuts  des  synodes  diocésains,  les 
mandemens  des  évêques,  les  privilèges  des  papes,  empereurs  et  princes, 

les  réglemens  des  chapitres  ,  etc Les  usages  uniformément  suivis 

et  les  précédens  respectables  forment  un  droit  coutumier^  un  appen- 
dice nécessaire  au  droit  écrit,  une  autorité  de  jurisprudence  et  de 
pratique.  Enfin  le  droit  écrit  proprement  dit  trouve  un  important 
et  dernier  complément  dans  l'autorité  de  la  doctrine  ou,  en  d'autres 
termes,  dans  les  opinions  qu*ont  professées  des  hommes  éminens  par 
l'érudition  et  par  la  vertu  ;  l'Église  a  ses  pères  et  ses  docteurs,  dont 
elle  consulte  les  travaux  avec  une  confiance  particulière.  Ces  données 
générales  établies,  M.  Walter  aborde  les  détails  ;  et  ses  explications, 
ses  commentaires,  qui  portent  sur  un  si  grand  nombre  d'objets,  déno- 
tent des  études  profondes  et  un  savoir  bien  rare  de  nos  jours. 

On  lira  également  avec  beaucoup  d'intérêt  ce  qui  est  relatif  à  la 
constitution  de  l'église.  Après  nous  avoir  montré  l'église  catholique 
dans  son  unité  admirable ,  dans  les  caractères  de  sa  grandeur  et  de 
son  imposante  hiérarchie ,  l'auteur  passe  en  revue  les  sociétés  schis- 
matiques  et  protestantes ,  et  en  fait  connaître  l'organisation  aux 
diverses  époques. 

En  Russie,  il  y  eut  d'abord  un  métropolitain  pour  tout  le  pays.  Ce 
métropolitain,  dont  le  siège  fut  établi  à  Kiow,  puis  h  AVladimir ,  puis 
transféré  à  iMoscou  ,  était  nommé  et  sacré  par  le  patriarche  de  Cons- 
lantinople.  Profitant  de  conjonctures  favorables,  le  grand-duc 
Vasile  III,  au  lieu  de  déférer  au  patriarche  l'élection  d'un  nouveau 
métropolitain  ,  le  choisit  lui-même  et  eut  seulement  le  soin  de  faire 
admettre  par  les  évêques  le  nouvel  élu  (l/j47).  lAvan  III  s'affranchit 
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de  cette  dernière  obligation  et  conféra  purement  çt  simplement  l'in- 
ves.liture.  Féodor  r^"  alla  plus  loin  encore  et  éleva  son  métropolitain 
à  la  dignité  de  patriarch  .  A  dater  de  ce  moment,  l'église  I\usse  eut 
pour  chef  le  pairiarche  de  Moscou,  Ce  haut  dignitaire  était  environné 
d'honneurs  et  investi  d'une  influence  réelle;  on  le  consultait  sur  les 
alîaircs  les  plus  graves  de  l'état,  et  ni  la  paix  ni  la  guerre  ne  se  déci- 
daient sans  son  concours.  L'humeur  ombrageuse  de  Pierre  P""  et  son  es- 
prit de  domination  despotique  ne  pouvaient  pas  s'accommoder  d'un 
tel  ordre  de  choses;  à  la  mort  du  patriarche  Adrien  (1700),  Pierre  l" 
ne  lui  désigna  point  do  successeur,  et,  quelques  années  après,  il  ins- 
titua et  fit  reconnaître  par  le  patriarche  même  de  Constantinople  ce 
qu'on  a  appelé  le  Saint-Sjnode ,  c'est-à-dire  un  collège  permanent, 
exerçant  la  suprématie  de  l'église  Piusse  sous  l'autorité  toute-puissante 
du  Czar.  Le  nombre  des  membres  de  ce  Synode,  qui  était  primitive- 
ment de  douze  ,  a  varié  depuis.  L'empereur  les  choisit  parmi  les 
évêques.  Il  leur  est  adjoint  un  membre  séculier ,  à  titre  de  procureur 
de  la  couronne.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'existence  du 
Saint-Synode  ne  gène  en  rien  la  volonté  de  l'autocrate,  et  que  cette 
volonté  est  la  loi  suprême. 

Dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce,  il  y  a  aussi  un  Saint-Synode 
organisé  sur  le  même  plan.  Il  se  compose  de  cinq  membres  ecclésias- 
tiques nommés  par  le  gouvernement ,  dont  trois  évêques  au  moins , 
d'un  délégué  de  l'étal  et  d'un  secrétaire.  Lue  déclaration  royale,  ren- 
due en  1833  ,  avec  l'adhésiou  des  évêques  ,  a  entièrement  soustrait 
Padminislratioii  de  réglise  au  patviarcbe  ,  pour  en  investir  le  Saint- 
Syuode. 

Nous  n'eu  finirions  pas ,  si  nous  voulions  suivre  M.  Walter  datts 
l'cxameu  auquel  il  se  livre  de  la  constitution  du  protestantisme,  selon 
les  diiïérentes  sectes  et  les  différentes  contrées.  Le  fait  général  et  do- 
minant ,  le  fait  qui  se  reproduit  presque  partout  est  la  suprématie  re- 
ligieuse aifix  mains  du  pouvoir  temporel.  Voici  comment  W,  "NValter 
parle  de  la  constitution  ecclésiastique  de  l'AngleteiTC  et  de  quelques 
pays  du  Nord  : 

«  La  constitution  de  l'église  d'Angleterre  est  extérieurement  restée, 
\  peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  était  au  commencement  du  16" 
siècle  ;  seulement  Iç  roi  a ,  tant  de  nom  que  de  fait,  pris  la  place  du 
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pape  '.  An-dessous  de  lui  figurent  en  Angleterre  les  archevêques  de 
Cantorbéry  et  d'York;  celui-là  jouit  de  la  prééminence ,  et  porte  le 
titre  de  primat  ou  métropolitain  de  toute  l'Angleterre  ;  aussi  a-t-il 
une  sorte  de  cour  ecclésiastique  où  l'on  compte  jusqu'à  quatre  évo- 
ques. En  Irlande ,  il  y  a  quatre  archevêques.  Ensuite  viennent  les 
vêques  dont  les  attributions  sont  les  mêmes  que  dans  l'église  catho- 

ue.  Chaque  évoque  après  de  lui  un  chapitre  [chnptcr)  ;  à  la  tête  de 
ce  chapitre  est  un  doyen  (dean)  avec  droit  de  juridiction.  Les  évé» 
chés  sont  divisés  en  archidiaconats  {archideaconries) ^  et  ceux-ci  en 
décanats  ruraux  {rural  deanries).  L'archidiacre  a  encore  un  tribunal 
ecclésiastique  spécial  qu'il  fait  occuper  par  un  officiai.  Quant  aux 
décanats  ruraux,  ils  sont  éteints  ou  devenus  de  purs  titres. 

»  L'état  des  paroisses  {parishes,  parsonages  ')  se  lieencore  à  l'or- 
ganisation d'autrefois  :  là  aussi,  et  de  bonne  heure,  les  cloîtres  avaient 

quis  par  incorporation  [appropriation,  impropriation)  près  de  la 

oitié  des  cures  du  pays.  Cette  appropriation  était  de  deux  sortes  ; 
parfois  elle  comprenait  spirituel  et  temporel  ;  les  fonctions  curiales 
étaient  alors  exercées  ou  par  les  moines  en  personne ,  ou  par  un 
vicaire  à  leurs  gages  et  de  leur  choix  ;  d'autres  fois  l'appropriation 
ne  portait  que  sur  le  temporel,  et  le  ministère  était  confié  à  un  vicaire 
à  vie,  jouissant  d'une  dotation  régulière.  Les  lois  ultérieures  exigèrent 
à  la  vérité  que  dans  le  premier  cas  aussi  le  cloître  servît  une  dotation 
fixe  ;  mais  cette  disposition  ne  reçut  point  partout  son  exécution. 
Lors  de  la  suppression  des  cloîtres  au  lô*'  siècle,  les  cures  appropriées 
échurent  à  la  couronne,  et  peu-à-peu  celle-ci  les  concéda  de  nouveau 
à  des  corporations  ecclésiastiques  ou  à  des  laïques,  sous  les  condi- 
tions auxquelles  les  moines  en  avaient  joui  '. 

'  AngUc.  conf.,  art.  xxxvn.  Aux  termes  d'une  loi  d'Henri  VIII  (3,5Henr.  VIII , 
c.  3),  le  roi  porte,  entre  autres  titres,  le  titre  Aq  protecteur  de  la  foi  ai  celui 
de  rhef  suprême  de  l'Eglise  cT Angleterre  et  d'Irlande  sur  la  terre.  Le  titre 
de  protecteur  de  la  foi  avait  aussi  été  conféré  à  Henri  par  Léon  X,  en  recon- 
naissance de  ce  que,  peu  de  lems  auparavant,  il  avait  écrit  contre  Luther. 

*  persona  est  déjà  employé  dans  les  anciennes  sources  pour  désigner  celui 
qui  a  charge  d'àmes,  C.  4»  c.  I.  9.  3.  (Urban.  H,  a.  1095.) 

^31.  Henr.  VHI,  c.  15.  Impropriations  shall  be  held  by  la,ymjen.as  Ihey  were 
held  by  ihc  religioas  hotises  from  which  ihey  were  transftrred. 
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»  11  y  a  donc  maintenant  dos  cures  dont  les  principaux  revenus 
sont  alFectés  à  une  dignité  ou  corporation  ecclésiastique  ou  à  un 
laïque,  et  les  fonctions  exercées  par  un  vicaire  nommé  à  vie,  régu- 
lièrement doté  avec  des  fonds  de  terre  ou  des  taxes  ,  ordinairement 
avec  les  menues  dîmes  ;  d'autres  où  la  vicairic  n'est  qu'une  charge 
d'âmes  concédée  et  rétribuée  par  le  propriétaire  de  la  cure  {siipen- 
diary  curacy).  Toutefois  ,  dans  ce  dernier  cas  même ,  on  ne  tolère 
plus  de  déposition  arbitraire.  Indépendamment  de  ces  cures  impro- 
priées,  il  en  est  encore  beaucoup  qui  se  confèrent  à  des  recteurs  régu- 
liers. Néaninoins  ceux-ci  n'administrent  pas  non  plus  eux-mêmes  ;  la 
plupart  se  font  suppléer  par  un  curé  qu'ils  soldent  sur  leurs  riches 
revenus;  de  tels  curés  sont  souvent  entretenus  même  par  les  vicaires 
nommés  à  vie.  Outre  les  cures  il  va  beaucoup  de  chapelles  :  les  prin- 
cipales sont  celles  de  Saint-James  et  de  AMiidsor;  le  clergé  delà  cour 
se  compose  d'une  centaine  de  personnes  ,  parmi  lesquelles  le  doyen 
de  la  chapelle  royale  et  le  grand-aumônier  tiennent  le  premier 
rang » 

«  La  constitution  ecclésiastique  du  royaume  de  Dannemark  est  en- 
core basée,  en  apparence,  sur  Tépiscopat  ;  mais  les  évéques,  dépouil- 
lés de  toute  juridiction,  n'y  ont  conservé  qu'un  droit  de  surveillance, 
et  ne  sont ,  au  fond ,  que  des  surintendans  r  'néraux.  Le  roi  est  le  su- 
prême évêque,  législateur  et  juge,  et  tous  les  évêques  relèvent  de  lui 
directement.  Pour  l'exercice  de  ces  droits  royaux,  Christiern  YI  avait 
insiitué  (1737),  à  Copenhague,  une  commission  d'inspection  générale 
de  l'Eglise  ;  mais  elle  a  été  supprimée  en  1791,  et  ses  attributions  ont 
été  dévolues  en  partie  à  la  chancellerie  royale,  en  partie  au  collège  des 
missions.  Parmi  les  évêques,  celui  de  Copenhague  a  la  prééminence  ; 
mais  celui  de  Seeland  est  le  véritable  métropolitain  auquel  il  appar- 
tient de  sacrer  les  autres  évêques  et  le  roi.  A  chaque  évêque  est  ad- 
joint, comme  commissaire  du  roi,  un  bailli  qui  règle  toutes  les  af- 
faires extérieures  de  révôché.  Sous  l'évêque  sont  des  prévôts,  un  dans 
chaque  herred  :  ces  prévôts  exercent  la  surveillance  sur  leur  district , 
et  aussi  une  certaine  juridiction  en  matière  ecclésiastique;  ils  sont 
élus  dans  les  rangs  des  pasteurs  de  l'herred  par  ceux-ci ,  et  approuvés 
par  l'évêque;  ils  se  réunissent  annuellement  en  un  synode  présidé  par 
l'évêque  et  le  bailli ,  et ,  .^  leur  retour,  communiquent  à  l«urs  pasteurs 
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ce  qui  y  a  été  publié.  Les  pastonrs  pouvcnt ,  si  leur  3ge ,  leurs  infir- 
mités ou  retendue  de  leur  paroisse  Texigeni,  se  faire  aiBistcr  d'un 
diacre  ou  chapelain ,  mais  à  la  charge  de  le  solder  eux-mêmes.  Enfin 
il  est  élu ,  dans  chaque  commune ,  un  certain  nombre  à'aâjuieurs 
destinés  à  seconder  le  pasteur,  particulièrement  dans  le  maintien  de  la 
discipline.  La  même  constitution  a  été  introduite  en  Norvège  et  en 
Islande. 

»  Le  chef  de  l'Eglise  de  Suède  est  le  roi ,  qui ,  selon  l'expression  du 
règlement  ecclésiastique,  est,  à  cette  fin,  béni  de  Dieu.  Les  droits 
attachés  à  ce  titre  sont  exercés  par  rexpédilion  ecclésiastique ,  qui 
forme  une  section  de  la  chancellerie  royale  instituée  en  1809.  Après 
le  roi  viennent  les  évêques ,  parmi  lesquels  l'archevêque  d'Upsal  a  la 
prééminence.  L'épiscopat  s'est  maintenu  dans  ses  anciens  droits,  même 
d'administration  extérieure  et  de  juridiction.  Chaque  évêque  a  un 
chapitre  ou  consistoire  ecclésiastique  qu'il  préside ,  et  avec  lequel  il 
règle  en  commun  certaines  affaires  ;  les  membres  qui  le  composent 
sont  le  prévôt  ou  pasteur  de  l'église  cathédrale ,  à  Upsal  et  à  Lunden 
les  professeurs  ordinaires  de  théologie;  dans  les  autres  évOchés  les 
lecteurs,  c'est-à-dire  les  maîtres  ordinaires  du  lycée,  dont  quatre  au 
moins  doivent  être  ordonnés...  Un  évêché  se  divise  en  contrats  ,(\oi\i 
les  supérieurs  portent  le  nom  de  prévôts  et  exercent  un  droit  de  sur- 
veillance. La  plupart  des  prévôts  de  cathédrale  sont  à  la  fois  prévôts 
d'un  contrat.  Les  contrats  se  subdivisent  on  pastomts  régis  par  un 
pasteur  ;  ces  pastorats  renferment  plusieurs  paroisses  et  presque  tou- 
jours autant  d'églises.  La  commune  où  réside  le  pasteur  porte  le  nom 
de  commune  mère,  et  les  autres  celui  ({' annexe.  Assez  souvent  les  pas- 
torats sont  affectés  en  prébende  à  une  dignité  ecclésiastique  ou  h  une 
chaire  de  professeur,  soit  pour  toujours ,  soit  en  faveur  du  titulaire 
actuel  seulement,  et  alors  ils  sont  administrés  par  un  vice-pasteur  ou 
adjoint ,  moyennant  une  rétribution  moindre.  » 

Dans  le  iv^  livre  nous  signalerons  particulièrement  les  pages  consa- 
crées à  h  Juridiction  ecclésiastique.  Celte  juridiction ,  dont  M.  AVal- 
ter  expose  les  principes  et  retrace  l'histoire ,  a  été  fort  étendue  à  une 
époque.  Elle  embrassait  alors  toutes  les  matières  contcntieuses  où  se 
troui^ait  engagée ,  mcme  indirectement  y  la  question  des  devoirs  de 
religion  et  de  conscience.  Comme  moyens  de  contrainte  à  l'appui  de 
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leurs  décisions,  les  tribunaux  ecclésiastiques  n'avaient  à  leur  disposi  - 
tion  que  des  peines  spirituelles  ;  mais  les  tribunaux  séculiers  devaient 
leur  prêter  assisiaucc  au  besoin.  «  Depuis  le  16^  siècle,  dit  M.  AValter, 
»  la  juridiction  de  l'Eglise  a  successivement  été  ramenée,  dans  la  plu- 
a  part  des  pays  catholiques,  aux  matières  purement  religieuses,  et  n'a 
j)  conservé  des  matières  mixtes  à  peu  près  que  les  causes  malrimo- 
»  niales.  »  L'auteur  ajoute  que  les  tribunaux  ecclésiastiques  ont  même 
été  supprimés  chez  quelques  nations ,  notamment  en  France. 

Le  passage  suivant  rappelle  une  antique  et  touchante  coutume  : 
«  Aux  yeux  de  l'Eglise,  la  lutte  des  procès  est  au  moins  contraire  à  la 
charité  chrétienne ,  et  même  un  péché ,  s'il  y  a  mauvaise  foi.  Aussi , 
dès  le  tems  des  apôtres ,  était-il  recommandé  aux  chrétiens  de  ne  pas 
déférer  au  juge  sécuher  leurs  différends,  mais  de  les  vider  amiablement 
par  transaction  ou  par  l'intermédiaire  de  l'évêque.  Ce  n'était  néan- 
moins qu'une  exhortation,  non  un  devoir  absolu,  et,  comme  pour 
toute  procédure  arbitrale,  l'assentiment  des  deux  parties  était  néces- 
saire ;  mais  l'évêque  une  fois  saisi ,  sa  sentence  devait ,  aux  termes 
d'une  constitution  de  Constantin  reproduite  par  ses  successeurs ,  être 
exécutée  sans  appel  par  le  pouvoir  séculier.  Les  avantages  résultant 
d'une  justice  aussi  simple  et  la  confiance  dont  jouissaient  alors  les 
évêques ,  leur  attirèrent  une  foule  d'arbitrages  de  la  sorte.  Chez  les 
Germains  aussi  la  piété  donna  toujours  plus  de  crédit  à  cette  exhor- 
tation ,  et  beaucoup  de  différends  furent  aplanis  par  la  seule  entremise 
des  évêques  et  des  prêtres.  Du  reste,  il  n'y  avait  jamais  rien  là  que  de 
volontaire  de  la  part  des  parties.  iMais  peu  à  peu  l'usage  s'en  est  perdu. 
Chez  les  Grecs  seulement,  la  plupart  des  contestations  se  résolvent 
encore  par  le  même  mode.  » 

Quand  il  s'est  occupé  du  clergé ,  M.  AValter  a  été  naturellement 
amené  à  la  grande  question  du  célibat ,  et  il  l'a  traitée  sous  ses  divers 
aspects.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  les  réflexions  générales 
par  lesquelles  il  termine  :  «  L  Le  céhbat  des  ecclésiastiques  a  princi- 
palement pour  fondement  le  caractère  et  la  dignité  du  sacerdoce ,  le- 
quel ne  peut  être  conféré  qu'à  ceux  qui  ont  compris  cette  haute  mis- 
sion dans  toute  son  étendue,  et  renoncé  aux  choses  du  tenis  avec  une 
ferme  et  inébranlable  détermination.  Dans  l'antiquité,  le  célibat  était 
déjà  l'objet  d'une  vénération  spéci^ile,  et  les  ministres  des  antels  as- 
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treints  à  une  continence  partielle  ou  absolue.  L'Eglise  n'a  donc  feit 
ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  institutions,  que  saisir  et  dévelop- 
per une  vérité  signalée  par  le  sentiment  universel 

»  II.  Les  devoirs  étendus  que  la  discipline  de  l'église  catholique  im- 
pose à  recclésiastique,  comme  pasteur  des  âmes,  ne  sont  pas  non  plus 
conciliables  avec  la  vie  conjugale.  Des  soins  domestiques  détournent 
l'esprit  des  intérêts  généraux ,  paralysent  le  dévouement  au  lit  du  ma* 
lade,  le  courage  dans  les  tems  de  persécution ,  la  libéralité  envers  les 
pauvres,  et  dérobent  les  heures  de  loisir  qui  doivent  être  consacrées 
à  la  prière  et  aux  sciences.  Conséqueniment ,  si  l'JEglise  peut  exiger 
de  celui  qui  a  choisi  ce  ministère  qu'il  soit  complètement ,  sans  par- 
tage ,  le  père  de  sa  commune ,  le  précepte  du  célibat  est  par  là  établi 
et  justifié. 

»  III.  L'Eglise  considère  toute  vocation ,  tant  dans  l'Etat  que  dans 
l'Eglise ,  comme  une  destination  divine  indiquée  par  les  dispositions 
et  penchans  intérieurs.  Elle  laisse  donc  une  liberté  de  choix  entière; 
mais  aussi  elle  exige  que  la  détermination  soit  réfléchie ,  et  que  la 
vocation  une  fois  embrassée  soit  accomplie  dans  le  cours  de  la  vie 
avec  une  ferme  résigna ;ion. 

»  Ainsi ,  à  côté  de  l'obhgation  du  céUbat  pour  les  ecclésiastiques , 
figure,  pour  les  laïques,  la  loi  non  moins  pesante  de  l'indissolubilité 
du  mariage,  et  une  appréciation  superficielle,  entachée  de  sensualité, 
explique  seule  comment  le  mariage  paraît  à  certains  esprits  exiger 
moins  de  force  morale  que  le  célibat.  C'est  principalement  par  le  haut 
sens  moral  avec  lequel  l'Eglise  conçoit  et  règle  les  situations  de  la  vie 
qu'elle  a  inspiré  aux  nations  la  vénération  de  sa  sainteté,  et  commandé 
même  le  respect  à  ses  adversaires  impartiaux.  Aussi ,  ses  ennemis  sa- 
vent-ils  très -bien  pourquoi  ils  dirigent  sur  ce  point  précisément 
d'aussi  vives  attaques. 

»  IV.  Dans  l'Eglise  d'Orient,  il  est  vrai,  les  ecclésiastiques  séculiers 
sont  ordinairement  mariés;  mais  c'est  aussi  pour  ce  motif  que  l'état 
monastique  s'est  élevé  beaucoup  au-dessus  d'eux  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  qu'il  est  presque  exclusivement  en  possession  du  confession- 
nal et  du  domaine  de  la  science.  Il  en  serait  de  même  en  Occident, 
si  le  mariage  était  permis  aux  ecclésiastiques.  Ceux  qu'une  plus  haute 
intelligence  de  leur  ministère  éloignerait  de  ce  lien ,  formeraient  im 
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état  monasliqiio  volontairo  ;  ils  jouiraient  particiiIicTomont  de  rcstimc 
rt  de  la  confiance  de  la  comninne.... 

»  V.  Quant  au  mariage  des  évoques ,  il  est  absolument  inconciliable 
avec  les  institutions  de  l'Eglise.  ]1  exposerait,  comme  l'Eglise  angli- 
cane en  fournit  l'exemple ,  les  offices  au  plus  étroit  népotisme ,  et  les 
revenus  ecclésiastiques  aux  plus  fâcheuses  dissipations 

»  VI.  Autoriserait-on  le  mariage  des  prêtres,  non  celui  desévéques? 
Il  y  aurait  là  désapprobation  tacite  du  mariage  des  prêtres ,  encoura- 
gement et  reconnaissance  de  l'état  monastique  volontaire ,  et  la  cons- 
titution serait  livrée  à  cette  contradiction  intérieure  qui  embarrasse 
l'Eglise  grecque  '. 

»  VII.  L'objection  ordinaire  que  le  célibat  conduit  à  l'immoralité  naît 
d'un  défaut  de  confiance  dans  la  force  morale  de  la  volonté.  D'ailleurs, 
dans  l'état  actuel  de  la  société,  le  plus  petit  nombre  est  à  même  de  se 
marier  à  l'âge  où  la  passion  a  le  plus  d'énergie ,  et  ainsi  l'objection  se 
résume  en  un  stigmate  contre  notre  jeunesse  entière.  Le  mariage 
même,  ainsi  que  le  démontre  l'expérience,  ne  garantit  pas  l'homme 
faible  delà  lubricité.  Tout  état  exige  donc  l'empire  sur  soi-même;  et 
quant  à  ce ,  les  ecclésiastiques  sont  le  moins  exposés  à  manquer  de 
force ,  si  leur  éducation  reçoit  une  sage  direction  ascétique ,  et  que 
la  conscience  de  leur  dignité ,  comme  hommes  et  comme  prêtres ,  soit 
en  eux  entretenue  vivante. 

»  Vin.  L'objection  que  le  célibat  est  préjudiciable  à  l'état  ne  mé- 
rite plus  de  réfutation,  quand  tous  les  jours  on  voit  dans  lesémigrans 


'  M.  Walter  a  antérieurement  exposé  la  situation  actuelle  do  l'Eglise  d'Orient 
quant  à  la  (fuestion  du  célibat.  Les  ecclésiastiques  des  ordres  supérieurs  ne 
peuvent  maintenant  encore  se  marier  après  l'ordination.  Des  hommes  mariés 
peuvent  être  ordonnés;  seulement  on  n'admet  pas  à  l'ordination  ceux  qui  ont 
convolé  à  de  secondes  noces,  ou  qui  ont  pris  pour  femme  une  veuve.  11  c*t 
aussi  interdit  aux  ecclésiastiques,  sous  peine  de  destitution,  de  se  remarier. 
Les  fvrqucs  doivent  vivre  (/ans  un  eelihal  absolu,  cc  qui  fait  qu'on  les 
choisit  habiluellemenl  dans  l'élat  monastique. 

Les  proleslans  n'ont  pas  érigé  en  loi  le  célibat  ecclésinslique,  tout  en  en  rc-  l 
connaissant  rcxccllence.  Qncliiues  évoques  anglicans  ont  profilé  de  leurs  ri-  ^ 
rhesscs  pour  faire  de  belles  fondations;  mais  M.  Walter  fait  remarquer  que 
précisément  ceux-là  n'étaient  pas  maries. 
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et  ceux  qui,  comme  les  Suisses,  engagent  leur  vie  au  service  étranger, 
les  malheureuses  victimes  de  la  politique  de  population.  » 

Luc  histoire  complète  des  biens  ecclésiastiques  met  dans  tout  leur 
jour  les  principes  de  cette  matière  importante  ;  et  toutes  les  questions 
qui  en  dépendent  sont,  de  la  part  de  iM.  ^.Valler,  l'objet  d'une  dis- 
cussion claire  et  solide.  Mais  au  nombre  des  choses  les  plus  intéres- 
santes de  l'ouvrage,  il  faut  ranger  sans  contredit  les  notions  comprises 
sous  ce  titre  général  :  la  Fie  dans  le  sein  de  V Eglise.  On  conçoit 
quelle  vaste  carrière  était  ouverte  à  l'érudition  de  l'auteur.  Il  avait  à 
parler  des  sacremens,  de  la  liturgie,  des  indulgences,  des  hospices  et 
établissemens  de  charité,  des  corporations  religieuses  ,  etc.. 

La  grande  question  des  mariages  mixtes  ne  pouvait  échapper  à 
3L  Walter.  C'était  pour  lui,  habitant  des  provinces  rhénanes,  un  sujet 
brûlant;  il  l'a  abordé  avec  modération,  mais  avec  franchise.  M.  AVal- 
tcr  pose  cette  règle,  proclamée  en  maintes  occasions  par  le  Saint-Siège, 
que  les  prêtres  catholiques  ne  doivent  concourir  à  la  célébration  des 
mariages  mixtes  que  s'il  ont  des  garanties  complètes  sur  l'éducation 
des  enfans  à  naître,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  ne  peuvent  pas 
prêter  leur  assistance. 

»  I.  Dans  un  pays  où  catholiques  et  non  catholiques  jouissent  de 
droits  égaux  ,  dit-il  plus  loin  ,  l'Eglise  catholique  ne  peut  requérir  le 
pouvoir  séculier  d'appuyer  les  garanties  qu'elle  a  à  réclamer  au  sujet 
de  l'éducation  religieuse  des  enfans  ;  autrement ,  l'autre  confession 
serait  dépouillée  de  l'égalité  de  droits;  ou  bien,  si  elle  élevait  les 
mêmes  prétentions,  il  en  naîtrait  pour  l'Etat  un  conflit  inextricable. 

»  IL  Fice  versdy  le  pouvoir  temporel  ne  peut  forcer  l'Eghse  à  se 
désister  de  ces  garanties,  parce  que  ce  serait  exiger  d'elle  une  indiffé- 
Hpnce  religieuse  incompatible  avec  le  principe  fondamental  de  son 
^^xistence. 

»  III.  L'Eglise  catholique  doit  donc  être  libre,  selon  que  ces  ga- 
ranties lui  sont  ou  non  consenties,  d'accorder  ou  de  refuser  sa  par- 
ticipation à  la  célébration  du  mariage. 

»  IV.  Sur  son  refus,  les  contractans  ne  peuvent  se  prétendre  lésés 
dans  leurs  droits  :  le  catholi([uc,  parce  que  s'il  demande  les  béné- 
dictions de  son  Eglise,  il  doit  remplir  les  conditions  qu'elle  y  attache  ; 
le  non  caihohque,  parce  qu'il  n'a  aucun  droit  aux  actes  religieux 
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d'une  Eglise  qui  n'est  pas  la  sienne.  »  —  Suivent  quelques  modifica- 
tions que,  pour  certaines  localités  et  à  raison  de  circonstances  parti- 
culières, l'Eglise  a  cru  devoir  apporter  aux  prescriptions  générales. 

Nous  en  avons  dit  sans  doute  assez  pour  faire  apprécier  le  mérite  et 
l'utilité  du  Manuel  du  droit  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  substantiel 
sera  lu  par  tout  le  monde  avec  intérêt  et  profit.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  une  bonne  compilation  ;  car  on 
y  trouve  des  explications,  des  commentaires  et  une  foule  de  détails 
précieux,  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Un  Hvre  pareil  est 
un  vrai  service  rendu  h  la  religion  et  à  la  science. 

M.  Ferdinand  AValter,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  trop  pe 
connus  chez  nous ,  est  professeur  de  droit  à  l'université  de  Bonn  , 
ville  située  à  quelques  lieues  de  Cologne.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  notamment  une  remarquable  Histoire  du  droit 
romain.  Ecrivain  érudit,  catholique  fervent,  M.  Wal ter  jouit  de  la 
plus  haute  considération  en  Allemagne,  et  le  Manuel  du  droit  calé- 
siastique  a  étendu  sa  réputation  à  l'étranger.  Cette  publication  impor- 
tante a  valu  à  son  auteur  d'éclatans  suffrages ,  que  l'approbation  du 
père  commun  des  fidèles  est  venue  confirmer.  Le  souverain-pontife 
a  adressé  à  l'honorable  professeur  un  bref  conçu  dans  des  termes 
remplis  de  bienveillance,  et  lui  a  envoyé  la  décoration  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Dans  cette  faveur,  assurément  bien  méritée  ,  il  y  a  à 
la  fois  une  récompense  du  passé  et  un  puissant  encouragement  pour 
l'avenir. 

R  de  BELLEVAL. 
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INCÏDENS  D'UN  VOYAGE 

DANS   L  AMÉRIQUE  CENTRALE. 

PAR  J.  L.  STÉPUENS. 


Succès  de  l'ouvrage  de  M.  Stéphens.  ■—  Divers  travaui  antérieurs  sur  les  an- 
tiquités américaines.  —  Importance  des  recherches  de  M.  Stéphens. — Villes 
qu'il  a  visitées.  —  Huines  de  Copan.  —  Idoles.  —  Autels.  —  Secours  fournis 
à  l'auteur  par  le  clergé  américain.  —  Son  heureuse  influence  sur  les  indi- 
gènes. —  Ruines  de  Quirigua  et  de  Tecpan-Guatémala^ 

M.  Stéphens  a  déjà  publié  un  volume  intéressant,  ayant  pour  titre  : 
Incidens  (Vim  voyage  dans  VÉgj'pte .  VJrabie  Péuée  et  la  Terre- 
Sainte.  Le  nouvel  ouvrage  dont  nous  allons  rendre  co.  apte  a  obtenu 
dans  sa  patrie  un  succès  sans  exemple.  Déjà  dix  mille  i  xemplaires  de 
Fédition  américaine  ont  été  vendus  ;  une  traduction  a  pa  u  en  France, 
et  VAdvertiser  des  États-Unis  annonce  qu'une  autre  e  prépare  en 
Allemagne  ;  il  ajoute  que  l'auteur  doit  entreprendre  une  seconde  ex- 
pédition à  Guatemala,  afin  de  continuer  et  de  compléter  ces  recher- 
ches qui  présentent  un  intérêt  si  frappant. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  exposer  les  vues  de  M.  Stéphens  sur 
la  situation  politique  et  sociale  des  provinces  qu'il  parcourt  ;  nous  ne 
le  suivrons  pas  non  plus  dans  son  examen  approfondi  sur  la  possibiUté 
d'établir  une  ligne  de  navigation  entre  l'Atlantique  et  l'Océan  paci- 
fique; ce  serait  sortir  du  cercle  dans  lequel  les  Annales  doivent  se 
renfermer.  Nous  noua  bornerons  à  recueillir  quelques  uns  des  détails 
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([u'il  nous  donne  sur  les  rcsles  de  l'architecture  gigantesque  et  mys- 
térieuse des  races  premières  de  l'Amérique;  car,  bien  qu'elle  ait  été 
explorée  jusqu'à  ce  jour  d'une  manière  très  imparfaite ,  on  sait  que 
CCS  restes  y  surabondent.  Ce  sujet  ne  laissera  donc  pas  de  paraître 
nouveau,  malgré  la  multitude  des  matériaux  qui  existent  déjà  ;  bien 
plus,  il  nous  paraît  devoir  présenter  un  grand  intérêt.  En  effet ,  déjà 
plus  d'un  demi  siècle  s'est  écoulé  depuis  que  les  ruines  de  Palcnque 
ont  été  explorées  par  Del  Uio  ;  il  y  a  plus  de  trente  ans  que  M.  De 
Ilumboldt  a  livré  au  public  ses  Recherches  sur  31exico,  et  cependant 
les  vues  sceptiques  de  llobertson  exercent  encore  sur  les  esprits  une 
inQuence  au  nioins  négative.  Nous  parlons  toujours  du  Nouveau- 
blonde,  bien  qu'il  se  trouve  posséder  des  œuvres  d'art  aussi  anciennes 
apparemment  que  le  nôtre  ,  et  toutes  les  découveites  modernes  n'ont 
pas  encore  fait  disparaître  cette  opinion  traditionnelle ,  «  que  l'Amé- 
»  rique  n'a  pas  été  peuplée  par  une  nation  de  l'ancien  continent , 
»  avancée  déjà  dans  la  civilisation  >.  » 

Quant  à  la  cause  de  ce  siatu  quoy  on  doit  l'attribuer  à  la  nature  iiîOme 
des  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet,  ouvrages  ordinairenient  volumineux 
et  inabordables,  à  cause  de  leur  prix  excessif,  à  la  masse  des  lecteurs. 
Les  historiens  espagnols  qui  ont  décrit  la  conquête  de  l'Amérique, 
présentent  à  chaque  page  la  description  des  temples  superbes,  des  pa- 
lais somptueux  qui  couvraient  ce  pays  et  dont  la  magnificence  le  dis- 
putait à  celle  de  nos  villes  européennes  les  plus  riches.  Mais  les  écri- 
vains plus  récens ,  comme  Robertson ,  regardaient  ses  descriptions 
comme  autant  de  fictions,  ou  au  mons  comme  des  exagérations  pal- 
pables, dont  le  but  était  de  faire  ressortir,  aux  yeux  des  nations  euro- 
péennes, la  grandeur  de  leurs  conquêtes.  Puis,  après  quelques  géné- 
rations ,  quand  les  relations  avec  le  nouveau-monde  se  bornèrent 
presque  aux  villes  maritimes,  tout  fut  oublié,  môme  parles  Espagnols. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  des  voyageurs  découvrirent  dans  l'in- 
térieur, les  restes  d'une  Aille  primitive  ,  très  vaste  ,  appelée  par  les 
indiens  (7rt.ç^/5  di  Piedras  (maisons  de  pierres).  Cette  ville  inconnue  , 
ainsi  découverte,  fut  depuis  nommée  P<iU'H(/iiCy  du  village  près  du- 
quel elle  se  lrou>  e. 

'  Ilobertson'i /î^wmrto  vol,  ii,p.  'So. 
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En  1786,  le  roi  d'Espagne  organisa  une  commission  pour  faire  des 
cherches,  et,  l'année  suivante,  le  gouvernement  local  chargea  An- 
nio  del  Rio  d'explorer  ces  ruines  et  d'en  faire  un  rapport.  Toute- 
fois, pour  des  molifs  que  l'on  ne  connaît  pas ,  ce  rapport  intéressant 
le  commentaire  du  docteur  Paul  Cabrera,  restèrent  longlcms  iné- 
.  Mais  cnûn,  après  la  révolution  du  Mexique,  le  manuscrit  tomba 
entre  les  mains  d'un  gentilhomme  anglais,  qui  le  traduisit  et  le  publia 
en  1822. 


fo 


Cet  ouvrage,  quoique  antérieur  de  plusieurs  années,  forma  un  sup- 
plément intéressant  aux  Recherches  de  iM.  de  Huraboldt  sur  Mexico^ 
et  il  montra  d'une  manière  évidente  que  la  civilisation  dénotée  par  les 
débris  de  l'art  ancien,  trouvés  à  Mexico,  n'avait  pas  été  resserrée  dans 

tte  province,  mais  qu'elle  s'était  répandue  au  moins  dans  toute  la 

éninsule. 


Quoique  les  résultats  de  la  première  commission  espagnole  n'eus- 
sent pas  encore  été  livrés  au  public,  Charles  YI  en  envoya  une  seconde 
sous  la  direction  de  M.  Dupaix.  Il  poursuivit  ses  recherches  dans  le 
cours  des  années  1805,  1806  et  1807.  Les  dessins  furent  exécutés 
par  M.  Castaneda  qui  accompagnait  l'expédition  en  qualité  de  dessina- 
teur. Mais  les  troubles  poUiiqucs  interrompirent  aussi  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Le  manuscrit  et  les  planches  restèrent  à  Mexico  entre 
les  mains  de  Castaneda  qui  les  déposa  ensuite  au  Muséum  d'histoire- 
naturelle.  Le  gouvernement  mexicain  autorisa  M.  Baradère  h  pour- 
suivre les  recherches  do/scs  prédécesseurs.  Avant  son  retour  en  Europe, 
on  lui  communiqua  les  dessins  originaux  de  Castaneda  et  il  obtint  une 
copie  anthcnlique  du  rapport  de  Dupaix.  En  Angleterre,  lord  Kingsbo- 
^ugh  l'a  inséré  dans  le  quatrième  volume  de  sa  magnifique  coUectiun 

zs  Anùquitcs  Américaines ,  (\m\i^Ywi  en  1829.  Celte  collection, 
quoique  laissant  beaucoup  à  désirer  sourie  rapport  de  l'ordre  et  de 
la  classilication  ,  doit  cependant  être  regardée  comme  la  mine  la  plus 
abondante  où  l'on  puisse  trouver  des  détails  relatifs  aux  antiquités  du 
Nouveau-.Monde.  L'ouvrage  de  Dupaix  lui-même  a  été  publié  à  part, 
ViwhwYQdi\\i[{i,^  Jniiquilés Américaines ^  Paris  183/i-5,  aveci lluslrations, 
notes  et  autres  documens ,  par  MM.  Baradère ,  Farcy ,  Lcnoir.  etc. 
On  n'a  pas  oubhé  ,  sans  doute ,  les  articles  que  les  Annales  ont 
m"  SÉRIE.  TOME  viii.  —  N"  /i8.  18^3.  27 
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consacrés  à  l'examen  de  cet  ouvrage  '.  MM.  AValdek  et  C.  Nebel  se 
sont  occupés  des  Antiquités  Américaines".  Le  premier  a  depuis  long- 
tems  annoncé  un  second  ouvrage  qui  doit  être  le  fruit  de  deux  ans 
de  résidence  dans  rAmérique  centrale. 

L'énumération  de  ces  travaux  qui  sont  les  principaux  publiés  sur 
ce  point,  montre  assez  qu'ils  ne  sont  pas  de  nature  à  rendre  ce  sujet 
populaire.  Tous  ces  ouvrages  ne  peuvent  être  possédés  que  par  un 
petit  nombre  de  lecteurs ,  et  quelques  uns ,  comme  celui  de  lord 
Kingshorough  ,  dépassent  les  ressources  même  des  bibliothèques 
publiques  et  ne  sont  accessibles  qu'à  des  fortunes  colossales.  Les 
recherches  peu  nombreuses  du  colonel  Galendo ,  dont  M.  Stéphens 
rapporte  la  fin  déplorable,  ont  été  publiées  par  la  société  géographique 
de  Paris,  et  sont  maintenant  insérées  dans  la  même  collection  que  le 
travail  de  Dupaix.  Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Stéphens,  moins  volumi- 
neux et  comparativement  moins  coûteux,  nous  le  regardons  comme 
uu  grand  service  rendu  au  vulgaire  des  lecteurs  ,  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  contribue  autant  que  les  dispendieux  in-folio  de  lord 
Kingsborough,  à  appeler  l'attention  sur  ce  sujet  intéressant. 

Les  premiers  voyageurs  étaient  chargés  d'une  mission  officielle  ; 
pour  lui,  il  a  été  presque  entièrement  abandonné  h  ses  propres  res- 
sources, et,  si  son  caractère  diplomatique  l'a  servi  dans  certaines  cir- 
constances, il  lui  a  aussi  suscité  des  embarras.  Son  ami,  M  Cather- 
wood ,  dont  les  gravures  illustrent  le  texte,  et  un  seul  serviteur 
formaient  tout  son  cortège.  Cependant,  malgré  cette  faible  suite  et  les 
dangers  inséparables  d'un  voyage  à  travers  un  pays  non  civilisé  et 
déchiré  par  la  guerre  civile ,  il  forma  le  projet  d'explorer  ,  dans  un 
espace  de  tems  très  court,  grand  nombre  de  villes  anciennes,  dont 
quelques  unes  n'avaient  jamais  encore  été  visitées.  Ainsi  la  ville  de 
(hiiri^ua  paraît  avoir  été  inconnue  jusqu'au  moment  où  il  a|,  par 
hasard,  découvert  son  existence.  IS 'ayant  pu  la  visiter  lui-même  ,  il 
l'a  décrite  sur  les  notes  de  son  compagnon,  iM.  Cathervvood.  Beaucoup 

Voir  rpintrc  articles  sur  cet  ouvrage,  dans  les  toni.  xi  et  xii,  avec  de  nom- 
breuses plniiclu's. 

>  Foyage  /ntlores/fUe  <  i  airhéologique  dans  la  province,  de  YacaLan  (Anit- 
rique  centrale),  par  M.  \Valdeck.  —  /  Vy^rè^cr  pdlorcsqut  et  <irchcologi<iitc 
dam  le  Mecque,  v^x  31-  C  KebcU 
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(le  ces  ruines  sont  très  étendues  ,  et  elles  devaient  être  magnifiques 
autrefois.  On  a  depuis  long  lems  enlièrement  perdu  le  souvenir  de 
leur  nom ,  et  celui  qu'elles  portent  aujourd'hui ,  elles  le  doivent  à 
quelque  circonstance  accidentelle  ;  généralement  elles  ont  pris  la  dé- 
lomination  du  village  ou  hiacenda  le  plui  proche.  Beaucoup ,  nous 
l'en  doutons  pas,  restent  encore  à  découvrir  et  présentent  peut-être 
un  intérêt  aussi  grand  que  celles  qui  ont  été  explorées  jasqu'àcejour. 
Si  l'on  veut  juger  combien  peu  nous  connaissons  les  trésors  anciens 
de  ce  pays,  que  l'on  se  rappelle  le  récit  du  curé  de  Quiche  dont  les 
Annales  ont  déjà  parlé  '. 

Les  villes  actuellement  explorées  par  3L  Stephens  et  son  compa- 
gnon, sont  au  nombre  de  neuf  :  Copan,  Ouingua,  Tecpan,  Gua- 
temala, Quiche,  Gueguetenango,  Ocosingo,  Palenque  et  Uxmal. 

Il  serait  impossible  de  donner,  dans  ces  limites  étroites,  une  analyse 
méthodique  du  résultat  de  ces  recherches  ;  et,  si  nous  avions  quelque 
reproche  à  adresser  à  l'auteur,  ce  serait  d'avoir  trop  compté  sur  les 
illustrations  de  son  habile  compagnon.  Il  eût  beaucoup  augmenté 
l'intérêt  et  la  clarté  de  son  ouvrage,  en  ajoutant  un  chapitre  général 
sur  les  particularités  principales  qui  distinguent  ces  restes  d'architec- 
ture de  ceux  de  l'ancien  continent  ;  sur  les  points  de  coïncidence  les 
plus  frappans  et  sur  les  affinités  qui  lient  l'ancien  monde  au  nouveau, 
et  établissent  l'identité  d'origine  des  races  qui  ont  peuplé  l'un  et 
l'autre,  bien  qu'elles  fussent  isolées.  Ainsi,  nous  avions  droit  d'atten- 
dre d'un  voyageur  qui  a  parcouru  l'Orient,  une  vue  comparative  des 
hiéroglyphes  égyptiens  et  américains,  au  moins  en  ce  qui  regarde  leur 
caractère  général,  et,  tont  en  reconnaissant  volontiers  qu'il  a  beau- 
coup ajouté  à  la  masse  des  matériaux  fournis  par  Dupaix  et  lord 
Kingsborough  ,  nous  sommes  persuadés  que  ceux  qui  s'occupent  de 
ces  recherches  eussent  été  puissamment  secondés  par  quelques  re- 
marques descriptives  de  M.  Stephens,  faites  tandis  que  les  impressions 
produites  par  l'observation  actuelle  étaient  encore  récentes ,  sur  le 
caractère  dominant  dos  symboles  employés,  ce  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  montrer  par  des  planches,  quelque  parfaite  que  soit  leur  exé- 


Vofr  3c  série,  t.  vi,  p.  81»  8-- 
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cution.  Mais,  au  reste,  ce  sont  là  des  défauts  que  le  résultat  de  ses 
recherches  postérieures  peut  faire  disparaître. 

Nous  transcrirons,  en  suivant  l'ordre  de  son  voyage,  quelques-unes 
des  descriptions  qu'il  a  faites  de  ces  restes  ;  puis  nous  terminerons 
par  quelques  observations  sur  sa  théorie  relative  à  leur  origine  et  à 
leur  antiquité. 

Ses  premiers  travaux  furent  parmi  les  ruines  de  Co^^ti,  situées  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  qui  porte  ce  nom,  dans  l'état  de  Honduras. 
Si  l'on  excepte  les  notes  de  Francisco  de  Fuentes,  le  chroniqueur  de 
Guatemala,  et  une  communication  du  colonel  G aUndo  publiée  avec 
l'ouvrage  de  Dupaix,  ces  restes  paraissent  avoir  été  entièrement  in- 
connus; au  moins  aucune  gravure  n'en  avait  jamais  encore  été  pubUée, 
circonstance  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  celles  qui  accompa- 
gnent ,  au  nombre  de  vingt-neuf,  le  premier  volume.  La  première 
vue  de  ces  ruines  est  parfaitement  décrite.  Traversant  la  rive  droite 
de  la  rivière  Copan ,  nos  voyageurs  se  dirigèrent  à  travers  des  bois 
épais  et  difficiles  jusqu'au  pied  de  la  longue  muraille  qu'ils  avaient 
aperçue  du  coté  opposé. 

«  Elle  était  construite  en  pierres  de  taille,  bien  rangées  et  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Des  escaliers  aux  larges  degrés,  les  uns 
encore  entiers,  les  autres  renversés  par  des  arbres  qui  s'étaient  élevés 
entre  les  crevasses,  nous  conduisirent  à  une  terrasse  dont  il  nous  fut 
impossible  de  déterminer  la  forme  ,  tant  la  forêt  qui  l'enveloppait  de 
toutes  parts  était  épaisse!  Notre  guide  nous  ouvrait  une  voie  avec  son 
machcfe.  Après  avoir  passé  un  énorme  fragment  de  pierre  sculpté  avec 
beaucoup  d'art,  mais  que  la  terre  cachait  à  moitié,  nous  arrivâmes  à 
l'angle  d'un  édifice,  sur  les  côtés  duquel  étaient  des  degrés.  Ces  côtés, 
autant  que  les  arbres  nous  permirent  de  le  distinguer,  ressemblaient 
à  ceux  d'une  pyramide.  A  une  certaine  distance  de  la  base  ,  quand 
nous  nous  fûmes  avec  beaucoup  de  peine  frayé  un  passage  h  travers 
ces  bois  épais,  une  colonne  en  pierres,  haute  de  ik  i)ieds  sur  2  pieds 
carrés,  se  présenta  devant  nous.  Des  hauts-reliefs  la  couvraient  entière- 
ment de  la  base  au  sommet.  La  i)artie  antérieure  représentait  un 
homme  paré  avec  pompe  et  élégance,  la  face  était  évidemment  un 
portrait  grave  et  sévère,  disposé  de  manière  à  inspirer  la  terreur.  Sur 
e  dos  de  la  colonne  se  trouvaient  des  dessins  différçns ,  tels  que  nous 
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n'en  avons  jamais  vu  de  semblables;  des  hiéroglyphes  couvraient  les 
côtés.  C'est  une  idoîcy  nous  dit  notre  guide.  Devant  cette  idole,  à 
une  distance  de  trois  pieds ,  était  un  énorme  bloc  de  pierre  égale- 
ment chargé  de  figures  et  de  devises  emblématiques  ;  il  ajouta  que 
c'était  un  autel,  La  vue  de  ce  monument  inattendu  fit  alors  et  pour 
toujours  disparaître  de  notre  esprit  toute  incertitude  sur  le  caractère 
des  antiquités  américaines;  et  il  nous  donna  l'assurance  que  les  objets 
de  nos  recherches  étaient  très-intéressans ,  non-seulement  comme 
restes  d'un  peuple  inconnu ,  mais  encore  comme  œuvres  de  l'art.  Ils 
prouvent  en  effet ,  ainsi  que  les  monumens  historiques  récemment 
découverts,  que  les  peuples  qui  habitaient  autrefois  le  continent  amé- 
ricain n'étaient  pas  sauvages.  Pressés  par  un  intérêt  plus  grand  peut- 
être  que  celui  que  nous  éprouvions  en  parcourant  les  ruines  de 
l'Egypte ,  nous  suivions  notre  guide  qui ,  tout  en  s'égarant  quelque- 
fois, nous  conduisit  à  travers  des  bois  épais  et  des  débris'  à  moitié 
recouverts,  à  quatorze  monumens  ayant  le  même  caractère  et  la  même 
apparence.  Quelques-uns  étaient  chargés  de  dessins  élégans,  et  d'au- 
tres travaillés  avec  autant  d'art  que  les  monumens  de  l'Egypte  les  plus 
achevés.  Ceux-ci  avaient  été  renversés  de  leur  piédestal  par  d'énormes 
racines ,  des  branches  d'arbres  enlaçaient  ceux-là  et  les  soulevaient 
presqu'au-dessus  de  terre.  Un  autre  s'élevait  avec  son  autel  placé 
devant  lui ,  au  milieu  d'un  groupe  d'arbres  qui  avaient  grandi  à  ses 
côtés.  Ils  semblaient  le  couvrir  et  le  défendre  comme  un  objet  sacré; 
et,  dans  ce  silence  profond  et  solennel,  on  eût  dit  une  divinité  pleu- 
rant sur  un  peuple  qui  n'est  pli>s.  Le  seul  bruit  qui  troublât  le  repos 
de  cette  ville  cachée  à  nos  regards,  c'était  le  cri  des  singes  courant  sur 
la  cime  des  arbres,  ou  bien  le  craquement  des  vieilles  branches  bri- 
sées par  leur  propre  poids.  Les  singes  couraient  avec  rapidité  sur  nos 
têtes  par  bandes  de  quarante  ou  cinquante  à  la  fois.  Quelques-uns 
tenaient  leurs  petits  enlacés  dans  leurs  longs  bras,  se  montraient  à 
l'extrémilé  des  branches,  et  s'y  accrochant  à  l'aide  de  leur  queue , 
ils  s'élançaient  dans  l'arbre  le  plus  proche ,  puis  ils  faisaient  entendre 
un  bruit  semblable  à  un  courant  de  vent,  et  disparaissaient  dans  la 
profondeur  de  la  forêt.  C'est  la  première  fois  que  celte  dérision  de 
l'humanité  nous  fut  donnée  en  spectacle ,  et,  au  miheu  des  étranges 
monumens  qui  nous  entouraient,  on  les  eût  pris  pour  les  esprits 
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errans  du  peuple  qui  n'était  plus ,  gardant  les  ruines  de  leur  première 
demeure. 

»  Revenus  à  la  base  de  l'édifice  pyramidal ,  nous  montâmes  des  de- 
grés disposés  par  couches  régulières  ;  ils  nous  conduisirent  dans  des 
enceintes  dont  les  unes  étaient  isolées  par  des  buissons  et  de  jeunes 
plantes,  les  autres  détruites  par  dos  arbres  gigantesques,  ou  bien  con- 
servées encore  dans  leur  état  primitif.  Des  figures  sculptées  et  des  ran- 
gées ae  têtes  de  morts  leur  servaient  en  général  d'ornement.  De  là , 
nous  passâmes  dans  une  terrasse  couverte  d'arbres  ;  puis  nous  des- 
cendîmes par  des  degrés  en  pierre  sur  une  plate-forme  que  les  arbres 
obstruaient  au  point  qu'il  nous  fut  d'abord  impossible  de  déterminer 
quelle  était  sa  forme.  Mais  quand  le  macheic  de  notre  guide  nous  eût 
ouvert  un  passage ,  nous  reconnûmes  que  c'était  un  carré  ayant  sur 
les  côtés  des  degrés  presque  aussi  parfaits  que  ceux  d'un  amphithéâtre 
romain.  Ces  degrés  étaient  sculptés,  et,  du  côté  du  midi,  vers  le  mi- 
lieu, se  trouvait  une  tête  colossale  (évidemment  un  portrait)  que  les 
racines  avaient  déplacée.  Ces  degrés  nous  conduisireiit  sur  une  large 
terrasse,  haute  de  100  pieds,  dominant  la  rivière,  et  supportée  par  la 
muraille  que  nous  avions  aperçue  du  côté  opposé.  Toute  la  terrasse 
était  couverte  d'arbres  ;  et  à  cette  hauteur  s'élevaient  deux  gigantes- 
ques cabas,  ou  cotonniers  sauvages  de  l'Inde.  Ils  avaient  plus  de  vingt 
pieds  de  circonférence;  leurs  racines,  s'étwidant  à  50  ou  à  1(!0  pieds 
de  distance ,  enlaçaient  les  ruiilcs ,  et  leurs  larges  branches  les  cou- 
vraient de  leui'  ombre.  Quel  peuple  avait  jeté  les  fondemens  de  cette 
ille  ?  Dans  les  villes  ruinées  de  l'Egypte ,  même  dans  celle  de  Pétra , 
détruite  depuis  longtems,  l'étranger  connaît  l'histoire  du  peuple  dont 
les  débris  reîitourent.  L'Amérique,  disent  les  historiens,  a  été  peuplée 
par  des  sauvages.  Mais  les  sauvages  ont-ils  jamais  élevé  des  construc- 
tions semblables  ?  Ont-ils  jamais  taillé  ces  pierres  ?  iSous  interrogeâmes 
les  Indiens,  <ît  ils  nous  firent  cette  réponse  slupide  :  (litien  sahelOm 
sait  '.  »      ■    *     '  •' 

Les  ruines  se  prolongent,  le  long  de  la  rivière,  sur  un  espace  de 
plus  de  deux  milles  ;  mais ,  comme  on  n'a  pas  encore  pénétré  dans 

■  Siepheus'  /nrf(h'n/s  0/77^11' fi  m  ccn/rftl  J/fier/nr ,  Chi'tfxis,  au  Vnrnf'tt) , 
vol.  T,  p.  101- '1. 
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riiilérieur  de  cotte  épaisse  forêt,  il  est  impossil)Ie  de  déterminer  leur 
étendue  dans  celte  direction.  Cependant  tout  ce  qui  reste  paraît  avoir 
appartenu  exclusivement  à  des  édifices  publics.  On  n'a  encore  décon- 
vert  aucunes  traces  d'iiabitations  particulières.  Le^s  matériaux  qui  les 
composaient ,  moins  durs  probablement ,  ont  entièrement  disparu ,  en 
sorte  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  fixer  actuellement  quelle 
était  la  grandeur  de  la  ville  habitée.  La  plus  remarquable  de  ces  ruines 
est  celle  que  l'on  prétend  êti'e  le  temple  ;  -^  édjifice  oblong ,  ^ux  pro- 
portions véritablement  colossales.  La  façade  s'étend  le  long  de  la  ri- 
vière sur  un  espace  de  620  pieds;  sa  hauteur  varie  de  60  à  90  pieds. 
Les  pierres  qui  entrent  dans  sa  construction  sont  taillées réguHèrement; 
elles  ont  de  3  à  6  pieds  de  longueur  et  un  pied  et  demi  d'épaisseur. 
.Ceux  des  côtés  qui  n'ont  pas  encore  été  renversés  sont  pyramidaux; 
es  rangs  de  degrés,  s' élevant  par  couches  régulières,  forment  la  sur- 
face. Cependant ,  soit  par  suite  du  plan  primitif  ou  de  quelque  dégra- 
dation accidentelle,  la  hauteur  de  la  surface  plane  n'est  pas  uniforme  ; 
lie  varie  de  30  à  140  pieds.  Il  serait  impossible  de  donner  une  notion 
complète  de  sa  forme  ;  cependant  on  peut  se  faire  une  idée  de  ses  pro- 
portions gigantesques,  si  nous  ajoutons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit , 
que  «  tout  l'ensemble  a  2,866  pieds.  » 

L'extrait  précédent  fait  allusion  à  certains  monumens  colossaux  que 
les  indigènes  appellent  des  idoles.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  exa- 
minés par  M.  Stéphens  paraît  s'éJeyer  a  Pii^e;  mais  il  n'est  pas  cer- 
tain que  ce  soient  les  seuls  qui  existent.  Comme  il  renvoie  ses  lec- 
teurs aux  planches  qui  accompagnent  son  ouvrage ,  il  ne  les  a  pas 
décrits.  Nous  allons  essayer  de  doimer  une  idp^  générale  de  leur 
forme ,  d'après  les  planches  elles-mêmes.  Ou  les  a  comparées  aux  pi- 
lastres d'Osiris  à  i^lcdineh-About;  mais,  pour  ne  point  citer  d'autres 
points  de  différence ,  la  nudité  des  derniers  nous  p^mi  s'qpposer  à 
toute  ressemblance.  S'ils  avaient  des  parallèles  dans  les  ruines  de 
l'Egypte,  ce  dont  nous  doutons,  ce  seraient  peut-être  les  piliers  de 
Carnak,  décrits  par  M.  Hamilton,  comme  ayant  la  forme  «  dj^  figures 
»  humaines ,  dans  le  genre  d'Hei'més  ;  la  partie  inférieure  du  corps 

est  recouverte  et  difforme  ;  les  bras  sont  croisés  ■.  »  Mais  nous  pen- 

'  Epjpdan  anliquHia ,yo\,  i,  p.  I(t3. 
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clions  à  croire  que  ces  monumens  sont  uniques  et  sans  analogues. 

Ce  sont  des  prismes  en  pierre,  quadrangulaires  et  massifs,  hauts  de 
11  ou  12  pieds  ;  les  quatre  côtés  sont  sculptés  avec  beaucoup  d'art. 
Quelques-uns  sont  encore  debout  comme  autiefois  :  d'autres  ont  été 
renversés  ou  penchés.  L'un  d'eux,  qui  paraît  être  le  plus  beau,  a  dis- 
paru complètement ,  à  l'exception  de  la  tête  et  de  la  poitrine  ;  on  n'aper- 
çoit d'un  autre  que  les  pieds  qui  percent  à  travers  les  masses  de  ro- 
cher qui  le  recouvrent.  Le  sujet  est  évidemment  religieux.  En  géné- 
ral ,  c'est  une  figure  humaine  parée  d'une  robe  riche  et  éclatante  ;  une 
coiffure  massive  des  plus  compliquées,  et  même  d'un  dessin  inintelli- 
gible, leur  couvre  la  tête.  Les  oreilles,  généralement  parlant ,  ont  une 
longueur  étrange  et  qui  n'est  pas  naturelle;  les  mains  sont  croisées  sur 
la  poitrine  dans  l'attitude  du  repos.  Une  robe ,  riche  et  brodée  avec 
beaucoup  d'art,  cache  les  parties  inférieures  de  leur  corps,  et  des- 
rend jusqu'à  mi-jambe  ;  on  doit  cependant  excepter  une  de  ces  idoles 
dont  la  tunique  est  très-courte.  Des  socques  ou  brodequins,  richement 
travaillés,  sont  attachés  à  leurs  pieds.. 

Kn  général,  la  barbe  et  les  moustaches ,  qui  se  trouvent  jointes  en- 
semble d'une  manière  étrange,  indiquent  que  ces  idoles,  — si  ce  sont 
véritablement  des  idoles,  —  sont  du  sexe  masculin.  Cependant  l'atti- 
tude et  la  figure  de  l'une  d'entre  elles,  —  la  mieux  conservée  de  toutes, 
—  montrent  évidemment  que  c'est  une  femme.  Une  expression  ex- 
traordinaire de  mollesse  respire  dans  tous  ses  traits;  sa  coiffure  se  fait 
remarquer  par  sa  richesse  et  ses  ornemens  ;  ses  bras  portent  des  bra- 
celets précieux,  et  un  médaillon,  espèce  de  tête  d'animal,  repose  sur 
sa  poitrine,  soutenu  dans  ses  deux  mains.  Deux  bandes  étroites,  sculp- 
tées, couvertes  d'hiéroglyphes,  et  qui  ressemblent  h  l'étole  de  nos  prê- 
tres, descendent  le  long  de  sa  tunique  ;  cette  dernière  est  plus  ornée 
que  celle  des  figures  mâles.  Nous  ignorons  si  d'autres  ont  vu  quelque 
chose  de  semblable  ;  mais  tous  les  traits,  la  parure ,  l'attitude,  le  ca- 
ractère général  nous  paraissent  présenter  une  analogie  frappante  avec 
les  antiques  statues  de  la  Diane  d'Ephèse,  dont  trois  ou  quatre  sont 
conservées  au  Vatican,  dans  le  musée  Pio-Clementino,  si  nous  avons 
bon  souvenir. 

Les  surfaces  latérales  des  idoles  sont  couvertes  d'hiéroglyphes  ; 
mais  le  dos  présente  à-peu-près  le  même  dessin  que  le  devant ,  quoi- 
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que,  généralement  parlant,  non  seulement  les  traits,  mais  encore  l'ex- 
pression durèrent  entièrement.  L'une  de  ces  idoles  représentée  sur  les 
planches,  a  la  bouche  ouverte,  les  regards  fixes,  les  yeux  terribles,  de 
manière  à  inspirer  le  comble  de  la  terreur  ;  tandis  que  l'expression 
des  dessins  qui  couvrent  le  dos  est  douce  et  agréable,  et,  sous  tous 
les  rapports,  entièrement  opposée  à  ceux  de  la  partie  antérieure.  Mais 
ce  qui  surtout  est  très  remarquable,  c'est  que  les  traits  ont  un  type 
entièrement  différent,  et  doivent  appartenir  à  une  race  différente  de 
celle  qui  est  représentée  par  les  autres  sculptures  de  Copan  et  par 
celles  de  Palenque.  Dans  ces  dernières,  la  forme  comique  de  la  tête, 
le  front  étroit  et  très  fuyant,  le  nez  épaté  et  proéminent,  et  surtout  la 
grosseur  dégoûtante  de  la  lèvre  inférieure,  dont  la  disposition  du  men- 
m  fait  encore  davantage  ressortir  la  laideur,  indiquent  une  race  qui 
i complètement  disparu  dans  le  nouveau  continent,  et  dont  l'histoire 
naturelle  n'a  jamais  trouvé  et  ne  trouve  pas  encore  l'aniilogue  dans 
l'ancien  monde.  Mais  aucune  des  idoles  ne  présente  ces  particularités  ; 
la  forme  du  visage  est  ovale  et  agréable,  le  front  plein  et  bien  pro- 
portionné, le  nez  a  plutôt  la  coupe  égyptienne  que  mexicaine  ;  les 
lèvres,  quoique  l'ouverture  delà  bouche  les  défigure,  paraissent  agréa- 
bles, élégantes  et  gracieuses.  Ce  fait  est  important  et  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  la  discussion  relative  à  l'origine  des  races  mystérieuses 
qui  peuplèrent  autrefois  ces  solitudes.  M.  Stéphens  n'a  pas  remarqué 
cette  circonstance,  ou  du  moins  elle  ne  lui  a  suggéré  aucune  obser- 
vation. 

Devant  chaque  idole  se  trouve  un  autel.  Ces  autels  diffèrent  beau- 
coup dans  les  détails  ;  mais  l'un  d'eux  a  un  accompagnement  trop 
remarquable  pour  être  passé  sous  silence  ;  c'est  une  te(e  de  crocodile 
dont  les  mâchoires  à  moitié  distendues  montrent  les  dents  formidables, 
de  manière  à  inspirer  la  terreur.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  cette  singulière  association  égyptienne  ;  nous  nous  contenterons 
pour  le  moment  de  faire  observer  que  l'idole  devant  laquelle  il  s'élève, 
figure  une  c/o/.r  e^jK/^f/>;i77e  fortement  marquée.  Au  sommet  se  trouve 
un  ornement  qui  ressemble  beaucoup  à  la  trompe  d'un  éléphant , 
animal  inconnu  dans  le  nouveau  monde.  Ce  qui  est  encore  plus 
effrayant,  c'est  la  découverte  d'une  longue  rangée  de  morts,  au  regard 
terrible,  grimaçant  du  lieu  de  leur  silencieux  repos,  comme  en  déri- 


A30  I.NCIDENS  d'un  voyage 

sion  des  ruines  auxquelles,  emblèmes  elles-mêmes  Ue  la  destructiou, 
eues  ODt  survécu  plusieurs  siècles.  Ce  sujet  étrange  est  encore  gravé 
sur  le  devant  d'un  autre  autel,  et  nous  ferons  observer  qu'on  y  remar- 
que une  ressemblance  beaucoup  plus  grande  avec  le  crâne  humain. 

«  On  trouve,  au  pied  de  ces  éditices  et  dans  différentes  parties  de 
la  surface  quadrangulaire ,  des  restes  nombreux  de  sculpture.  Parmi 
eux  est  un  monument  colossal,  richement  sculpté  ,  tombé  et  ruiné. 
Derrière  ce  monument,  des  fragmens  de  sculpture  renvei'sés  par  les 
arbres,  sont  étendus  et  gisent  sur  le  côté  de  la  pyramide  ,  de  la  base 
au  sommet  ;  mais  ce  qui  attira  fortement  notre  attention ,  ce  fut  une 
rangée  de  têtes  de  morts  aux  proportions  gigantesques  ,  qui  sont  en- 
core restées  à  leur  place,  vers  le  milieu  du  côté  de  la  pyramide  ;  l'effet 
était  extraordinaire. 

»  Au  moment  de  notre  visite ,  nous  ne  doutions  pas  que  ce  ne 
fussent  des  têtes  de  morts,  mais  on  m'a  fait  remarquer  que  la  gravure 
représente  plutôt  le  crâne  d'un  singe  que  celui  d'im  homme.  Et  je 
dois  ajouter  à  cette  remarque  une  particularité  qui  attira  aussi  notre 
attention,  mais  non  pas  au  même  degré.  Parmi  les  fragmens  épars  sur 
ce  côté,  se  trouvaient  les  restes  d'un  ape  ou  babouin  colossal,  qui  res- 
semble beaucoup,  et  pour  le  contour  et  pour  la  forme,  aux  quatre 
animaux  monstrueux  que  l'on  voyait  autrefois  accolés  à  la  base  anté- 
rieure de  l'obélisque  de  Luxor ,  transporté  à  Paris.  On  adorait  ces 
animaux  à  Thèbes,  sous  le  nom  de  Cynocéphales.  Ce  fragment  avait 
6  pieds  de  haut.  La  tête  avait  été  arrachée;  le  tronc  gisait  sur  le  côté 
de  la  pyramide.  Nous  le  roulâmes  de  plusieurs  degrés  ;  mais  il  tomba 
dans  un  amas  de  piei-res  d'où  il  nous  fut  impossible  de  le  retirer. 
Nous  n'avions  pas  alors  cette  idée ,  mais  il  n'est  pas  absurde  de  suppo- 
ser que  les  crânes  sculptés  soient  des  têtes  de  singes,  et  que  ces  ani- 
maux étaient  adorés  comme  des  divinités  par  les  habitans  de  Gopan  '.  » 

Cette  conjecture  n'est  pas  dénuée  de  probabilités,  quoique  les  crânes 
d'une  race  qui  avait  l'angle  facial  aussi  étroit ,  le  front  aussi  fuyant, 
les  joues  aussi  proéminentes  que  celle  qui  est  représentée  sur  les  mo- 
numens  de  Copan,  nous  paraissent  ressembler  d'une  manière  frap- 
pante aux  crânes  des  planches   qui  accompagnent  l'ouvrage    de 

î  T.  i,p.  ia4-c. 
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i.  Stéphens.  I/aude  supposition  peut  servir  de  fondement  à  une 
nouvelle  analogie  avec  l'Egypte. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  ruines  de  Copan  sans  donner  la  des^ 
cription  d'un  autel  très  remarquable.  Il  s'élève  en  face  d'une  idole 
qui  diffère  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  est  plus  étroite  vers  la 
base  et  s'élargit  graduellement  vers  le  sommet.  De  plus,  la  sculpture 
est  très  belle,  et  l'art  paraît  davantage  dans  l'exécution  de  ses  mains 
que  dans  celle  des  autres  figures. 

«  Près  de  cette  idole  est  un  autel  remarquable  qui  présente  peut- 
être  un  sujet  d'observation  plus  curieux  qu'aucun  autre  monument 
de  Copan.  Les  autels,  ainsi  que  les  idoles,  sont  toujours  formés  d'un 
seul  bloc  de  pierre.  En  général ,  ils  ne  sont  pas  richement  ornés ,  et 
ils  sont  plus  usés,  plus  ternes  ou  plus  couverts  de  mousse.  Quelques 
uns  sont  complètement  cachés  ;  on  n'aperçoit  plus  que  la  forme  des 
autres.  Tous  diffèrent  quant  à  la  coupe,  et  ils  ont  sans  doute  un  rap- 
port particulier  et  spécial  avec  les  idoles  devant  lesquelles  ils  s'élèvent. 
Celui  dont  nous  parlons  repose  sur  quatre  globes  taillés  dans  le  même 
bloc^de  pierre.  La  sculpture  est  un  bas-relief,  c'est  le  seul  exemple  de 
ce  genre  que  l'on  trouve  à  Copan.  La  sculpture  de  tous  les  autres  est 
un  haut-relief  saillant.  Il  a  6  pieds  carrés  et  Ix  pieds  de  haut.  Le 
sommet  est  divisé  en  36  tablettes  d'hiéroglyphes  ,  qui ,  sans  doute  , 
rappellent  quelque  événement  dans  l'histoire  du  peuple  mystérieux  qui 
habitait  cette  ville.  Les  lignes  sont  encore  très  visibles.  » 

»  Les  deux  planches  qui  accompagnent  le  texte  montrent  les  quatre 
côtés  de  cet  autel  ;  quatre  individus  sont  représentés  sur  chaque  côté. 
Du  côté  de  l'ouest  se  trouvent  les  deux  personnages  principaux,  placés 
en  face  l'un  de  l'autre  ;  ils  paraissent  engagés  dans  une  discussion  ou 
dans  une  négociation.  Les  quatorze  autres,  distribués  également  sur 
deux  rangs,  semblent  suivre  leurs  chefs.  Ces  derniers  sont  assis,  les 
jambes  croisées,  à  la  manière  de  l'Orient,  sur  un  groupe  d'hiéroglyphes 
qni  probablement  indique  leur  nom,  leur  mission  ou  leur  caractère, 
cl  dans  trois  de  ces  hiéroglyphes,  on  remarque  le  serpent, 

»  Entie  les  deux  personnages  principaux  se  trouve  un  car  louche 
remarquable  qui  renferme  deux  hiéroglyphes  bien  conservés ,  ce  qui 
nous  rappelle  d'une  manière  frappante  la  méthode  égyptienne  de  faire 
connaître  le  nom  des  rois  oiî  des  héros  à  la  mémoire  desquels  les  monu- 
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mens  ont  été  érigés.  Les  coiffures  sont  remarquables  par  leur  forme 
curieuse  et  compliquée.  Toutes  les  figures  ont  des  cuirasses  ,  et  l'un 
des  principaux  personnages  tient  à  sa  main  un  instrument  que  l'on 
pourrait  peut-être  regarder  comme  un  sceptre  ;  les  autres  portent  un 
objet  qui  peut  donner  lieu  aux  hypothèses  et  aux  conjectures.  C'est 
peut-être  une  arme  offensive  ;  et ,  s'il  en  est  ainsi ,  c'est  le  seul  objet 
de  ce  genre  que  l'on  trouve  représenté  à  Copan.  Dans  les  autres  con- 
trées, les  batailles  ,  les  armées  ,  les  armes  offensives  sont  les  parties 
les  plus  saillantes  des  sculptures  ;  leur  absence  totale  à  Copan  por- 
terait à  croire  que  ses  habitans  n'étaient  pas  guerriers  ,  mais  amis  de 
la  paix  et  faciles  à  subjuguer.  » 

Les  gravures  de  cet  autel  sont  extrêmement  curieuses ,  et  méritent 
un  examen  minutieux.  Le  serpent  dont  le  texte  fait  mention  (et  qui 
est  aussi  un  symbole  égyptien) ,  se  rencontre  fréquemment  à  Palenque  ; 
mais  il  nous  est  impossible  de  reconnaître,  h  la  manière  dont  les  hié- 
roglyphes sont  représentés ,  aucune  ressemblance  avec  le  cartouche 
ou  avec  le  bouclier.  Nous  ne  pouvons  découvrir  aucune  trace  de 
lignes  entourant  les  caractères  ,  comme  au  cartouche  bien  connu  qui 
forme ,  dans  les  monumens  égyptiens ,  un  cercle  autour  du  nom  et 
des  caractères  hiéroglyphiques.  Peut-être  ont-elles  été  omises  par 
accident  ou  par  méprise. 

De  Copan,  M.  Stephens  se  rendit  à  Guatemala  ^  laissant  M.  Ca- 
therwood  compléter  ses  dessins.  Dans  ce  voyage ,  et  même  partout 
dans  l'intérieur,  où  il  trouva  la  maison  d'un  curé,  il  fut  certain  d'être 
très-bien  accueilli.  Le  clergé  local  le  seconda  beaucoup  dans  ses  re- 
cherches ;  il  rend  à  sa  bienveillance  un  témoignage  très-favorable , 
quoiqu'il  le  critique  avec  beaucoup  de  liberté.  Son  ton,  il  est  vrai, 
est  loin  d'être  acerbe  ;  cependant  il  y  règne  un  mélange  de  h'gèrelé 
qui  fait  souvent  peine  à  voir.  Aussi ,  pour  cette  raison ,  ses  descrip- 
tions des  cérémonies  religieuses  deviennent  fréquenmient  des  carica- 
tures palpables;  et  celte  inexactitude  provient  onde  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas  leur  esprit,  ou  du  désir  de  fixer  l'attention  sur  tout  ce  qui 
peut  présenter  un  côté  comique.  Nous  ne  voulons  pas  citer  des  exem- 
ples particuliers,  car  il  est  évident  que  ses  intoniions  ne  sont  pas 
hostiles.  Jl  rend  complètement  justice  h  J'influence  salutaire  exercée 
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par  le  clergé  sur  le  peuple  grossier  et  fantasque  au  milieu  duquel  il 
passe  sa  vie. 

0  J'ai  eu  l'occasion  de  voir,  ce  que  j'ai  ensuite  observé  dans  toute 
l'Amériqne  centrale,  la  vie  de  labeur  et  de  responsabilité  que  le  curé 
passe  dans  un  village  indien  ;  il  se  consacre  tout  entier  au  peuple  confié 
à  ses  soins.  Won  digne  hôte  faisait  exactement  le  service  divin ,  visi- 
tait les  malades,  inhumait  les  morts  ,  et  tous  les  Indiens  du  village  le 
regardaient  comme  leur  conseiller,  leur  ami,  leur  père.  La  porte  du 
cloître  était  toujours  ouverte  ,  et  ils  y  affluaient  constamment.  Celui 
qui  avait  une  contestation  avec  son  voisin,  une  femme  maltraitée  par 
son  mari ,  un  père  privé  de  son  fils  mort  à  la  guerre ,  une  jeune  fille 
abandonnée  par  son  amant,  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  trouble  et 
l'affliction  venaient  lui  demander  des  consolations  et  des  conseils , 
et  pas  un  ne  s'en  retournait  sans  être  satisfait.  De  plus,  il  était  l'agent 
principal  des  affaires  publiques  et  le  bras  droit  de  l'alcado  '... 

A  Guatemala,  M.  Sléphens  apprit  qu'ils  avaient  laissé  derrière  eux, 
ytiiis  d'Eue uentr as ,  sur  la  rivière  Montagna  ,  les  ruines  d'une  ville 
appelée  Quirigiia,  dont  ils  n'avaient  pas  même  entendu  prononcer  le 
nom ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  éloignée  de  Copan.  Forcé,  probablement 
par  suite  de  sa  mission ,  de  se  rendre  à  San-Salvador,  il  se  contenta 
d'envoyer  M.  CatherAVood  pour  les  explorer.  La  description ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  est  faite  d'après  les  notes  de  son  journal. 

Ces  restes  présentent  le  même  caractère  général  que  ceux  de 
Copan  ;  mais  ils  ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  étendus.  Les 
dimensions  des  constructions  pyramidales  sont  de  beaucoup  inférieu- 
res ;  mais  les  idoles  sont  plus  hautes ,  et  approchent  plus  de  la  forme 
des  obélisques  que  leurs  prototypes  de  (îopan  qui  sont  i)lus  écrasés. 
Notre  voyageur  examina  sept  de  ces  singuliers  monumcns.  La  hau- 
teur du  premier  était  de  20  pieds  ;  les  surfaces  antérieures  et  posté- 
rieures avaient  5  pieds  et  demi,  et  les  côtés  2  pieds  8  pouces.  Il 
difière  de  ceux  qui  avaient  été  observés  jusqu'alors,  en  ce  qu'il  pré- 
sente en  avant  le  corps  d'une  femme,  et  en  arrière  celui  d'un 
homme.  Les  côtés,  comme  ceux  des  autres,  étaient  couverts  d'hiéro- 
glyphes, ou  de  caractères  semblables.  Un  autre  avait  23  pieds  de 

'  Toiii.  1,  170,  seq. 
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haut;  et,  un  troisième,  sculpté  avec  beaucoup  d'art,  et  haut  de 
26  pieds,  présente  un  aspect  très-singulier;  il  est  penché  de  12  pieds, 
et  forme  un  angle  incliné  comme  le  campanile  à  Pise.  Les  quatre 
autres  raonumens ,  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  aussi  grandes , 
étaient  tellement  recouverts  par  des  plantes  rampantes  fortement  en- 
racinées, qu'il  fut  impossible  de  les  examiner.  L'un  d'eux  était  cir- 
culaire. De  plus,  il  compta  encore  les  fragmens  de  treize  monumens, 
et  son  guide  lui  promit  de  le  conduire  le  jour  suivant  à  onze  autres 
plus  élevés  que  ceux  qu'il  avait  vus  jusqu'alors.  Mais  M.  Catherwood, 
soit  qu'il  se  défiât  de  ses  intentions ,  ou  qu'il  manquât  des  secours 
nécessaires  pour  entreprendre  cette  exploration  difficile ,  fut  obligé 
de  renoncer  à  cette  idée  et  de  s'en  retourner  sans  les  avoir  visités. 
M.  Sléphens ,  désappointé ,  tenta ,  afin  de  combler  celte  lacune , 
d'acheter  ces  ruines,  comme  il  avait  déjà  acheté  celles  de  Copan  ;  son 
intention  était  de  les  transporter  à  New- York.  iMalheureusement  le 
propriétaire ,  qui  le  regardait  comme  Tagent  du  gouvernement  mexi- 
cain ,  lui  demanda  des  sommes  énormes;  et,  pour  le  moment  au 
moins ,  sa  tentative  fut  inutile.  Cependant  il  conserve  l'espoir  de 
réussir. 

Les  restes  de  l'antique  ville  de  Tecpan-Guatemala,  ont  beaucoup 
souffert  des  dégradations  des  indigènes,  qui  emploient  ses  matériaux 
à  la  construction  d'une  ville  moderne,  en  sorte  que  les  fondemcns  des 
anciens  édifices  sont  maintenant  le  seul  indice  de  sa  grandeur.  Ils  ne 
présentent  pas  un  grand  intérêt  aux  touristes ,  les  quelques  figures 
sculptées  qui  restent  encore  étant  presque  entièrement  effacées.   >' 

Dans  le  prochain  article,  nous  parcourrons  avec  iM.  Stophens  les 
ruines  de  Quiche,  G ueguetenango ,  Ocosingo,  Palenque  et  Uxmal. 

Traduction  abrégée  de  la  Revue  de  Dublin, 
Par  l'abbé  V.D.C. 
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ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques  '. 


DOMINICAINS.  —  SUITE. 

1663.  Alexandre  VII,  considérant  que  dans  les  provinces  de  Indes, 
les  frères  étaient  admis  aux  saints-ordres  avant  l'âge  prescrit  par  le  Con- 
cile de  Trente,  sous  prétexte  de  privilège  accordé  par  le  Saint-Siège,  à 
cause  de  la  pénurie  des  ouvriers; — Que  les  frères  convers  ou  laïques  , 
malgré  la  défense  faite  par  la  règle  de  passer  de  l'état  de  convers  à 
celui  de  clercs,  se  faisaient  passer  pour  clercs,  devant  les  évèquespar 
qui  ils  se  faisaient  ordonner  ;  —  pour  remédier  à  ce  désordre,  et 
pourvoir  à  une  meilleure  éducation ,  —  le  pontife  ordonne  que  par- 
tout ils  aient  à  remplir  les  obligations  imposées  par  le  Concile  2. 

1663.  Le  même  pontife  confirme  le  règlement  suivant  :  —  Dans  les 
Indes,  à  cause  de  la  distance  des  lieux  ,  il  était  permis  au  définiteur 
de  confirmer  le  provincial,  c'est-à-dire  que  l'élection  emportait  la 
confirmation.  Mais  le  chapitre  général,  tenu  à  Rome  en  1589,  avait 
réglé  que  les  provinciaux  pouvaient  bien  entrer  en  charge  dès  leur 
élection  ,  mais  étaient  tenus  de  soumettre  leur  nomination  au  géné- 
ral ,  dans  l'espace  de  deux  ans ,  sous  peine  de  perte  de  l'emploi ,  et 
d'être  inhabile  à  en  remplir  un  autre  dans  la  suite.  C'est  ce  que  le  pape 
confirme  \ 

166Zi.  Le  même  pontife  approuve  encore  le  règlement  suivant  : 

Les  paroisses  des  Indes  américaines  appelées  doctrines  ou  vicairies 

'  Voir  le  précèdent  article,  au  n.  47,  ci-dessus  p.  3T5. 
*  (yedilœnobis ,  t.  \i,  p,  1%. 
'  Sacro  sancliy  ibid.,  p.  198. 
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étaient  desservies  par  les  Dominicains;  à  chacun  de  ces  districts  prési- 
dait un  prieur,  qui  tous  les  deux  ou  trois  ans  était  élu  par  les  cures. 
Or  cette  élection  exigeait  souvent  que  les  curés  quittassent  leurs  pa- 
roisses un  ou  même  plusieurs  mois,  ce  qui  était  très-contraire  à  l'in- 
térêt et  à  la  commodité  des  fidèles,  et  principalement  aux  mourants. 
On  régla  donc  que  ces  prieurs  seraient  choisis,  non  parles  curés,  mais 
par  les  provinciaux  ,  sur  les  votes  secrets  de  douze  des  plus  anciens 
frères  du  couvent  le  plus  important.  De  plus,  on  ne  pouvait  choisir 
pour  prieurs  que  ceux  qui  savaient  bien  Tidiome  des  fidèles;  et  ils 
étaient  tenus  de  résider  assiduement  au  milieu  de  leurs  paroissiens , 
de  manière  qu'ils  ne  devaient  assister  au  chapitre  paroissial,  s'il 
était  éloigné  de  leur  paroisse  de  plus  de  3  lieues,  sans  avoir  laissé  un 
vicaire  sachant  la  langue,  qui  pût  les  remplacer  '. 

1666.  Le  même  pontife  confirme  les  règlemens  suivans  : 
Quelques  semences  de  division  existaient  dans  la  province  teuloni- 

que.  On  voulait  des  divisions ,  des  séparations  de  maisons  et  de  cou- 
vens.  Le  général  défendit  à  tous  les  frères  de  cette  i)rovince  de  tenter 
directement  ou  indirectement  une  semblable  séparation.  —  Quelques 
frères  de  la  Styrie,  récemment  incorporés  à  cette  province ,  voulaient 
encore  s'en  séparer  et  même  la  démembrer;  le  pcaitifelc  leur  défend. 

1667.  Clément  IX  expose  que  la  foi  était  malheureusement  persé- 
cutée en  Irlande.  Le  provincial  des  Dominicains  était  renfermé,  les 
autres  missionnaires  étaient  ou  dispersés  ou  mis  dans  les  fers,  les  com- 
munautés en  fuite.  Or,  pour  venir  à  leur  secours,  il  fallait  établir  des 
maisons  et  des  collèges  dans  les  autres  royaumes  catholiques,  où  les 
missionnaires  chassés  trouvassent  un  asile  et  où  les  jeunes  gens  irlandais 
fussent  formés  aux  controverses  et  aux  études  sacrées,  pour  y  pouvoir 
remplir,  sans  discontinuation,  la  mission  apostolique.  Soutenu  d'ail- 
leurs par  le  vœu  et  par  la  générosité  des  ])rincipales  familles  de  ce 
pays,  le  général  avait  donné  au  provincial  le  droit  de  former,  à  !\la- 
drid  et  ailleurs,  un  collège  de  sa  nation,  à  l'effet  d'y  préparer  des  mis- 
sionnaires nationaux  pour  l'Irlande  ;  mais  où  pourront  aussi  être  reçus 
les  Anglais  et  les  Ecossais.  —Ces  collèges,  en  quelque  endroit  qu'ils 


'  Militanlis,  ibid-,  loin,  vi,  p.  207. 
'  In  sitprcino^  ibid-,  p.  '231. 
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éiaient  silués,  seront  réputés  de  la  province  d'Irlande,  cl  ne  pourront 
dépendre  d'aucune  autre ,  libres  de  toutes  les  redevances  cl  impôts 
auxquels  les  autres  couvens  sont  soumis.  —  Les  autres  couvens  ne 
|)ourront  rien  exiger  d'eux  pour  droit  d'hospitalité,  si  ce  n'est  la  célé- 
bration de  la  messe  quotidienne.  —  lis  pourront  eux-mêmes  se  loger 
dans  les  autres  maisons  régulières  ou  séculières.  —  Prières  aux  autres 
de  les  aider.  —  La  même  chose  pour  les  religieuses.  —  Prières  de  re- 
cevoir aussi  les  frères  arméniens  qui  seront  en  voyage  ou  qui  vien- 
dront étudier  ». 

1677.  Innocent  XI,  considérant  que  les  maîtres  et  les  autres  gra- 
dués étaient  à  charge  à  l'ordre,  à  cause  des  soins  particuliers  qui  leur 
étaient  fournis  ;  h  cause  des  dépenses  qu'ils  occasionnaient  à  la  com- 
munauté pour  assister  aux  chapitres  provinciaux;  à  cause  des  exemp- 
tions du  chœur  et  autres  prérogatives  ;  —  ils  étaient  devenus  trop 
nombreux  par  la  trop  grande  facilité  et  indulgence  des  généraux;  — 
quelques-uns  même  n'avaient  pas  rempli  les  prescriptions  fixées  par 
la  constitution  pour  recevoir  les  grades  ;  —  les  généraux  avaient  aussi 
créé  des  surnuméraires... .  Le  pontife  ordonne  de  les  examiner  de  nou- 
veau devant  un  conseil  de  religieux  graves,  et  ceux  qui  seront  trouvés 
remplissant  les  conditions,  jouiront  seulement  du  titre  jusqu'à  ce 
c[u'il  y  ait  des  vacances  du  grade.  —  Il  révoque  les  faveurs  d'exemp- 
tion du  chœur  et  autres  données  par  les  généraux  \ 

1678.  Le  même  pontife,  considérant  que  c'est  un  scandale  pour  les 
peuples  de  voir  des  religieux  capables  résider  là  où  leur  zèle  n'est  pas 
nécessaire,  tandis  que  les  lieux  où  ils  seraient  nécessaires  en  sont  dé- 
pourvus, et  que  c'est  aux  supérieurs  à  placer  les  religieux  là  où  ils 
peuvent  être  le  plus  utiles;  or  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  à  cause  des 
conventualités  ou  assignation  de  couvent  concédées  par  le  saint-siégc 
ou  les  supérieurs;  —  permet  aux  supéiieurs  de  distraire  du  couvent  de 
Lisbonne,  où  il  y  avait  25  religieux  qui  se  servaient  de  celte  conven- 
lualité  pour  vivre  avec  licence ,  inutiles  au  couvent ,  et  peu  propres 
au  salut  des  âmes,  de  les  transférer  là  où  ils  les  croiront  plus  utiles  ^ 

•  Xnpcitt.  VI,  p.  251. 

'  In  siiprcmo,  l,  xi,  p.  218. 

'"  Alins  pro,  ibid.,  p.  220. 
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1679.  Le  même  pontife  décide  que  ks  généraux,  après  leur  élec- 
tion ,  et  avant  de  descendre  à  l'église  pour  y  être  reconnus  par  les 
frères,  devront  jurer  devant  le  chapitre  : 

1.  D'observer  les  statuts  apostoliques  en  ce  qui  concerne  la  convo- 
cation 'du  chapitre  général  tous  les  trois  ans,  laquelle  convocation, 
quant  au  tems  et  au  lieu,  sera  fixée  à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

2.  Que  le  général  sera  obligé  de  visiter  tous  les  couvens  qui  sont 
situés  en  Europe  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  et  pas  seulement 
tes  principaux  ;  que  cette  visite  soit  faite  avec  toute  la  modestie  possi- 
ble, et  quant  à  sa  suite,  qui  ne  pourra  être  de  plus  de  six  personnes, 
et  quanta  sa  nourriture  et  autres  dépenses  qui  ne  devront  pas  excéder 
quatre  écus  par  jours  ;  que  son  séjour  soit  de  peu  de  durée  ;  que  le 
chapitre  général  ne  puisse  le  dispenser  de  cette  "visite  pom*  quelque 
raison  que  ce  soit 

3.  Quant  aux  grades  ,  qu'il  soit  tenu  de  suivre  la  constitution  de 
Boniface  IX,  Dileciosfillos, 

U,  Défense  de  supprimer  ou  changer  les  actes  et  décrète  établis 
par  le  chapitre  général ,  lesquels  devront  être  signés  du  cardinal 
protecteur  et  de  quatre  frères  choisis  par  le  chapitre ,  sous  peine  de 
n'être  pas  valables  '. 

1687.  Le  même  pontife  rappelle  qu'Innocent  X,  en  16/i5,  avait  élevé 
un  collège  à  Manille  dans  les  îles  Philippines ,  confié  aux  frères  prê- 
cheurs ,  où  l'on  enseignait  à  30  élèves  séculiers  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, la  logique,  la  philosophie,  la  théologie  scolastique  et  la 
morale  ;  et  de  plus  une  académie,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  établi  une  uni- 
versité, avec  droit  de  conférer  les  grades  ;  mais  comme  on  n'y  pouvait 
étudier  les  canons,  les  lois  civiles  et  la  médecine,  si  ce  n'est  en  fesant 
remplir  les  chaires  par  des  personnes  séculières,  le  pontife  donne  ce 
droit  nouveau  '. 

1683.  Le  même  pontife  casse  une  délibération  d'un  chapitre  tenu 
à  Rheims,  par  laquelle  les  provinciaux  renonçaient  à  la  place  d'hon- 
neur qui  leur  était  due  quand  ils  sortaient  de  charge,  afin  que  ces  ex- 
provinciaux pussent  tenir  la  main  à  l'observance  des  choses  qu'ils 

»  Cum  nos,  cont.,  t.  vu ,  p.  29. 
'  InscriUabili,{,7i\,  p.  3G0. 


DOiMINICAINS.  Ui9 

avaient  ordonnées ,  ci]  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  aux  insultes 
des  rebelles  '. 

168^.  Le  même  pontife  leur  permet  d*avôîf  dans  leurs  maisons  et 
églises  plus  d'une  cloche,  avec  droit  de  la  sonner  et  faire  sonner  selon 
leur  volonté'. 

1685.  Le  même  pontife  accorde  aux  Doîïiitiicains  le  droit  de  pré- 
séance sur  les  Franciscains  mineurs  de  la  province  de  Quito  dans  les 
cérémonies  publiques ,  le  droit  de  faire  la  procession  le  dimanche 
dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  dans  la  ville  de  Quito,  et  aux  Francis- 
cains de  la  faire  seulement  dans  leur  couvent  et  leur  église,  le  diman- 
che après  l'octave  \ 

1685.  Le  même  pontife  est  informé  des  faits  suivans par  Jac.  Rivius, 
procureur  général  de  la  province  de  Grenade,  en  Amérique.  Gré- 
goire XIII  avait  fondé  une  université  dans  le  couvent  du  Saint -Rosaire, 
dans  le  collège  de  Saint-Thomas  et  dans  le  collège  supérieur  pour  les 
laïques  nobles  de  Santa-Fé,  avec  obligation  d'y  enseigner  la  doctrine 
de  saint  Thomas  ;  mais  les  chapitres  opposés  aux  thomistes  refusaient 
d'admettre  les  gradués  aux  bénéfices  ;  alors  le  pontife  ne  voulant  pas 
que  ce  collège,  qui  est  un  vrai  séminaire  de  lettres,  devienne  vacant, 
et  que  les  doctrines  de  saint  Thomas  périssent  dans  ces  contrées, 
déclare  que  ces  collèges  forment  une  véritable  université  dont  les 
grades  donnent  droit  à  tous  les  bénéfices  ^. 

1690.  Alexandre  VIII  approuve  les  lettres  du  général  qui  suppri- 
mait certains  abus  introduits  dans  la  province  du  Portugal.  Ces  abus 
consistaient  en  ce  que  certains  frères  jouissaient  des  droits  et  privi- 
lèges de  préserdés ,  sans  avoir  droit  à  ce  grade;  quelques  laïques 
portaient  l'habit  des  frères  de  l'ordre  au  lieu  de  celui  des  frères 
servans  ^ 

1695.  Innocent  XII  érige  deux  nouvelles  provinces  sous  les  noms 
de  Sainte-Sabine  de  Lombardie  et  de  Saint-Marc  de  Rome ,  et  deux 
couveûs ,  pour  que  les  religieux  y  vivent  sous  l'observance  la  plus 

*Exponinuper,t.  xi,  p.  398. 
»  Exponi  nobis,  ibid-,  p.  456. 
3  Emanavit >^!ù\^. ,  p.  4fi2. 
*  Exponi  nobis t  ibid  ,  463. 
^  Commissi,  t.  xii,  p.  6. 
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rigide  de  la  règle,  selon  les  décrets  du  Concile  de  Trenlc  (t  du 
pape  Clément  VIII  '. 

1696.  Le  même  pontife  accorde  aux  étudians  de  la  province  de 
Saint-^Iarc  ,  de  pouvoir  être  examinés  dans  leur  collège  ,  comme  dans 
une  université,  pour  les  grades  de  lecteur,  par  5  examinateurs,  le  vi- 
caire général  ou  le  prieur ,  deux  lecteurs  de  scholastique ,  un  de 
théologie  morale,  et  l'autre  de  philosophie  \ 

1699.  Le  même  pontife  décide  que  dans  la  province  de  Saint-Jean- 
Baptiste  du  Pérou,  il  faut  ohserver  strictement  les  constitutions  qui 
défendent  que  le  frère  ou  le  parent  au  premier  ou  au  deuxième  degré, 
ne  puisse  succéder  immédiatement  à  l'office  de  provincial  ou  de 
prieur  \ 

1701.  Clément  XI  expose  que  le  cardinal  Jérôme  Casanate  avait 
donné  sa  hibliothèque  au  couvent  de  la  sainte  Vicrge-sous-.Minervc  , 
et  avait  assigné  des  capitaux  pour  les  pensions  des  bibliothécaires,  des 
professeurs  du  texte  de  saint  Thomas  ,  et  de  six  théologiens ,  et  pour 
acheter  les  livres  qui  devaient  être  soumis  aux  congrégations  des 
cardinaux ,  ou  aux  inquisiteurs  des  livres  hérétiques ,  ou  pour  ceux 
qui  devaient  être  soumis  à  la  censure  de  l'index.  Or,  dans  cette 
bibliothèque  il  y  avait  beaucoup  de  hvres  que  les  saints  canons  et  les 
constitutions  apostoliques  défendent  de  hre.  Le  pontife  accorde  la 
permission  de  les  garder,  mais  séparément  et  sous  clef,  pour  n'être  lus 
que  par  ceux  qui  en  ont  le  droit  \ 

1701.  Le  même  pontife  confirme  les  dispositions  suivantes  :  les 
frères  de  la  congrégation  de  Saint-Jacques  de  Venise,  pour  couper 
court  à  toute  ambition,  à  tout  espoir  de  rétribution  temporelle,  et  afin 
de  pouvoir  se  livrer  en  entier  à  l'étude  des  lettres  et  h  la  prédication 
du  verbe  divin,  et  se  proposant  seulement  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
des  fidèles,  avaient  renoncé  à  tous  leurs  grades  ,  privilèges  et  faveurs 
personnelles,  de  maître,  de  régent,  de  bachelier,  de  maître  des  études, 
de  prédicateur  général,  de  manière  qu'il  n*y  eut  plus  parmi  eux  au- 


'  /id pasloralis,  t.  xii,  p.  2U. 
'  Exponi  noffist  ibid.,  p.  273. 
'  Eu/foiii  uohis,  ibid.,  p.  331. 
*  Cum  siciif,  ibid.,  p.  356. 
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cnne  prééminence,  mais  que  tons  prissent  place  après  les  supérieurs 
par  rang  d'ancienneté  de  profession  ,  n'admettant  le  titre  d'aucun 
oflTice  à  moins  qu'il  ne  fût  rempli  actuellement ,  et  se  contentant  du 
seul  titre  de  religieux  ;  pareillement  ils  avaient  renoncé  au  privilège 
d'euToyer,  de  recevoir  ou  de  lire  des  lettres,  à  toute  excuse  de  suivre 
le  chœur  ou  d'exercer  les  fonctions  de  semainier ,  de  manière  qu'on 
observât  une  entière  égalité  et  uniformité  en  toutes  choses  et  pour 
tous  ', 

1702.  Le  même  pontife  confirme  le  décret  par  lequel  il  avait  été 
statué  que  les  frères  de  la  congrégation  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
Marc  de  la  Gava,  dans  le  royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  étudient  dans 
les  universités  et  qu'ils  y  prennent  des  grades,  ces  grades  ne  pourront 
leur  servir  de  privilèges  ;  aussi  ils  devront  être  habillés  et  nourris 
comme  les  autres  religieux  '. 

1703.  Le  même  pontife  approuve  un  décret  par  lequel  le  général 
avait,  sans  en  donner  connaissance  aux  parties ,  choisi  douze  couvens 
dans  l'Autriche,  le  ïyrol  et  la  Styrie,  et  les  avait  ajoutés  h  la  province 
do  Hongrie  '. 

1706.  Le  même  pontife  défend  que,  sous  aucun  titre  ou  prétexte, 
on  reçoive  à  l'ordre  aucun  enfant  illégitime  ,  quand  même  ce  serait 
de  père  et  mère  Hbres,  à  cause  des  abus  qui  s'y  étaient  glissés  ''. 

1713.  Le  même  pontife  décide  que  l'on  suivra  les  coutumes  éta- 
bhes  dans  tous  les  couvons  des  Indes  occidentales,  en  ce  qui  concerne 
les  suffrages  qui  étaient  portés  par  les  couvens ,  sans  avoir  égard  au 
nombre  des  religieux  qui  y  demeuraient  encore  \ 

1715.  Le  même  pontife  confirme  le  décret  du  général  qui  abolit 
toute  alternative'  pour  l'élection  du  provincial  dans  la  province  de 
Saint-Antoine  de  la  Nouvelle-Grenade,  c'est-à-dire  que  dans  chaque 
couvent  on  devait  élire  celui  qui  en  serait  jugé  le  plus  digne ,  sans 

'  Exponi  vohis,  t.  xii ,  p.  3G9. 
'  Alias pro,\h\^.^  p.  383. 
^  Alias  pro,  ibid.,  p.  385. 
'*  Exponi  nohis,  ibid. ,  p.  455. 
'•  Alias pro  parte,  ibid.,  p.  535. 
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avoir  égard  à  la  filiation  des  couvens,  et  ordonne  le  silence  sur  toutes 
les  disputes  qui  s'étaient  élevées  à  cette  occasion  '. 

172Zj.  Benoit  XIII,  sur  la  plainte  formée  par  les  frères  ,de  ce  que 
quelques-uns  abusant  de  la  bulle  iinigenitus  prétendaient  que  cette 
bulle  avait  condamné  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas ,  les  rassure  sur  leur  doctrine ,  les  loue  de  leur  attachement  à  la 
doctrine  de  saint  Thomas ,  traite  de  calomnie  contre  eux  et  contre  sa 
bulle  les  reproches  qu'on  leur  fesait ,  les  accusations  intentées  contre 
leur  opinion  sur  la  grâce  efficacepar elle-même  et  ab intrinseco^  sur 
la  gratuite  prédestination  à  la  gloire ,  sans  aucune  prévision  des  mé- 
rites, qu'on  enseignait  dans  leurs  écoles ,  d'après  saint  Augustin  et 
saint;  Thomas  ;  défend ,  sous  des  peines  sévères ,  de  renouveler  ces 
calomnies,  et  les  exhorte  à  continuer  l'étude  de  leur  saint  docteur  *. 

1725.  Le  même  pontife  confirme  la  coutume  où  était  l'ordre  de 
faire  la  procession  du  Saint-Rosaire,  le  premier  dimanche  du  mois 
d'octobre,  et  d'entrer  pour  cela  dans  les  limites  des  paroisses,  sans  la 
permission  de  l'ordinaire  ou  du  curé,  et  de  la  célébrer  avec  toute  la 

ompe  possible  ^ 

1726.  Le  même  pontife  se  souvenant  avec  plaisir  que  c'est  dans  la 
province  de  Lombardie  qu'il  a  été  reçu  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  a  fait 
profession,  remet  sous  la  juridiction  du  prieur  de  cette  province  le 
couvent  de  Ste-Sabine  de  Rome,  et  quelques  autres  qui  en  avaient  été 
soustraits  par  Innocent  XII ,  et  ajoute  les  prescriptions  suivantes  : 

Que  la  vie  commune  et  la  rigueur  de  l'observance  régulière  y  soient 
maintenues,  même  à  l'égard  des  supérieurs  qui  les  visiteront;  —  que 
la  maison  du  noviciat  y  soit  conservée ,  et  que  toutes  les  cellules  y 
contiennent  autant  de  novices  ;  —  que  les  élèves  de  Ste-Sabine  ne  puis- 
sent faire  leurs  études  que  dans  les  couvens  de  cette  région  ;  —  que 
les  études  se  continuent  au  moins  pendant  sept  ans  dans  les  couvens , 
avant  cfu'on  puisse  faire  passer  les  élèves  à  une  autre  étude  ;  —  on  de- 
vra  y  faire  non-seulement  les  études  maicriclles,  mais  encore  les /br- 
melles^  c'est-à-dire  y  faire  trois  ans  de  théologie  pour  se  préparer  au 


^  Exponi  noltist  t.  xir,  p.  5GI. 
»  Dcmissasprcccst  t.  vni ,  p.  478. 
'  In  supremo,  t.  Xiir,  p.  154. 
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grade  de  lecteur  ;  mais  les  examens  se  feront  devant  l'université  de 
Bologne.  —  On  ne  pourra  élire  pour  supérieur  que  celui  qui  aura 
passé  au  moins  quatre  ans  dans  ces  couvens.  —  Les  élèves  pourront 
être  choisis  à  tous  les  grades  dans  toutes  les  maisons  '. 

1727.  Le  même  pontife  rappelle  tous  les  privilèges  accordés  aux 
frères  par  les  pontifes  ses  prédécesseurs ,  cite  le  titre  de  toutes  leurs 
bulles ,  sur  chacune  des  questions,  modifie,  confinne  ou  amplifie  ces 
privilèges,  et  entre  autres  choses  : 

Règle  toutes  les  indulgences  accordées  à  l'ordre  ou  à  ceux  qui  y  sont 
affiliés,  et  tout  ce  qui  concerne  les  congrégations,  sous  la  direction  de 
l'ordre,  c'est-à-dire  du  Saint -Nom -de -Jésus,  du  Rosaire  et  du 
Cordon  -  de  -  Saint  -  Thomas ,  et  réprime  les  abus  qui  s'y  sont  in- 
troduits ; 

—  Renouvelle  la  permission  pour  eux  seuls  de  faire  la  procession 
du  Saint-Sacrement ,  le  dimanche  après  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
permission  de  passer  par  les  rues  qu'ils  auront  choisies ,  à  cause ,  dit- 
il  ,  du  célèbre  fils  de  leur  ordre ,  saint  Thomas ,  qui ,  par  ses  incom- 
parables et  presque  divines  hymnes,  a  si  grandement  contribué  à  aug- 
menter la  gloire  de  ce  très-saint  Corps. 

—  Permission  de  faire  la  procession  du  Rosaire,  le  1*""  dimanche 
d'octobre , 

—  Et  celle  du  Saint-Nom-de-Jésus,  le  1*^''  jour  de  l'an,  même  hors 
d(?  leur  couvent. 

—  Les  frères  ne  sont  tenus  à  assister  qu'aux  processions  de  la  Fête- 
Dieu  ,  des  grandes  Litanies  et  des  Rogations,  ou  à  celles  qui  seraient 
faites  dans  un  but  d'intérêt  public. 

Confirme  l'induit  sur  les  autels  privilégiés  ;  —  permet  de  transférer 
les  indulgences  quand  les  fêtes  elles-mêmes  sont  transférées. 

Confirme  aux  supérieurs  la  faculté  d'absolution  et  de  dispense  à 
l'égard  des  frères,  des  membres  des  confréries  et  même  dos  sécnliors , 
comme  les  évoques  en  usent  envers  les  clercs. 

Confinne  les  privilèges  accordés  aux  frères  qui  sont  missionnaires 
dans  les  pays  étrangers. 

Donne  les  permissions  suivantes  :  Bénir  les  habits  ecclésiastiques; 

•  Qnod  aposlolicfc,  ib.,  t.  x,  p.  38'). 
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-^  être  ordonné  hors  les  k  tems  ;  -—  confesser  les  religieuses  qui  ont 
sous  leur  juridiction,  —  et  leur  prêcher;  —  avoir  l'administration 
tempoiclle  de  leurs  couvens  ;  — juridiction  sur  la  clôture  ;  —  i)ouvoir 
de  renvoyer  les  récalcitrantes. 

Le  pontife  recommande  spécialement  la  doctrine  de  saint  Thomas  ; 
cite  les  brefs  des  papes  qui  l'ont  préconisée,  renvoie  à  sa  bulle  Demis- 
sas  preces ,  où  il  l'a  vengée  de  ses  calomniateurs  ;  défend ,  sous  les 
peines  canoniques,  d'attaquer,  par  des  paroles,  des  injures,  ou  de 
confondre  avec  les  doctines  jansénistes  cette  doctrine,  sous  le  rappoit 
de  la  grâce  efficace  par  soi  et  ab  intrinseco ,  et  de  la  gratuite  pré- 
destination à  la  gloire ,  sans  aucune  prévision  des  mérites. 

Faculté  pour  les  écoles  de  l'ordre  de  donner  des  grades  de  ladoe- 
trine  de  saint  Thomas ,  même  aux  écoliers  séculiers. 

Révision  et  confirmation  de  tous  les  brefs  qui  concernent  le  tiers- 
ordre  des  Péniteus  de  Saint  -  Dominique ,  qu'il  soumet  au  général  et 
exempte  de  l'ordinaire. 

Les  lois  de  l'ordre  seules  à  suivre  dans  les  corrections  ;  les  appels , 
ho!  s  de  la  règle ,  sont  défendus. 

Iléglemens  concernant  l'habit,  —  les  préséances,  les  exemptions  de 
tributs,  — le  quart  des  funérailles,  — les  sépultures,  etc.,  — et  enfin 
déclare  tous  les  procès  éteints ,  et  défend  d'en  commencer  de  nou- 
veaux >. 

1728.  Le  même  pontife  confirme  la  constitution  de  Grégoire  XIII , 
qui  avait  donné  aux  Dominicains  l'égUse  de  Baguera,  dans  la  Cala- 
bre ,  pour  y  établir  un  prieur  avec  au  moins  1 5  frères ,  avec  tous  les 
droits  parochiaux  ,  et  exercer  la  juridiction  comme  épiscopale.  — 
Le  clergé  séculier  avait  réclamé  contre  la  compétence  de  cette  juri- 
diction, sur  la  manière  de  l'exercer,  la  teneur  de  quelques  ordon- 
nances, les  prééminences,  la  participation  des  émolumens  parochiaux, 
radministration  des  m(»nts-de-piété,  le  service  de  ladite  église,  l'obli- 
gation de  marcher  sous  la  croix  des  frères ,  la  sépulture  des  élèves , 
les  dépouilles  des  prêtres  sécidiers  ;  enfin  sur  le  mode  d'exiger  cer- 
taines portions  des  poissons  et  autres  comestibles  aux  fêtes  des  l*ê- 

•  Preliosusy  ib.,  t.  X,  p.  313,  expliquée  en  quelques  points  par  la  dcchra- 
tion  :  Ma^ùkr,  ib,,  p.  STO. 
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clienrs ,  etc. ,  etc.  Les  choses  n'ayant  pu  s'arranger  à  raniiable .  le 
pontife  évoque  la  cause  à  lui ,  impose  silence  aux  parties ,  confirme 
les  privilèges  accordés,  sépare  de  nouveau  celle  église  et  son  territoire 
de  tout  évéché,  et  les  soumet  hnmédialemcnt  au  siège  apostolique, — 
leur  donne  droit  sur  toutes  les  choses  contestées,  et  en  particulier  sur 
la  dépouille  des  clercs,  qui  consistait  à  avoir  leur  cotte,  leur  bréviaire 
et  leur  bonnet  '. 

1732.  Clément  XII  confirme  les  statuts  dressés  par  Thomas  Rippol, 
général  de  l'ordre,  pour  la  chaire  créée  dans  l'université  de  Modène, 
ix)ur  enseigner  la  vraie  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tho- 
mas ;  n'élire,  pour  professeur,  que  celui  qui  se  distingue  par  des  mœurs 
honnêtes  et  par  sa  ferme  adhésion  à  la  doctrine  de  saint  Thomas.  — 
Que  cette  élection  ne  se  fasse  que  pour  un  tems  délermino,  afin  que 
l'on  puisse  juger  s'il  rempUt  dignement  sa  place ,  et  le  remplacer  ou 
le  confirmer  en  conséquence,  pour  que  les  séculiers,  amis  de  la  doc- 
trine de  saint  Thomas ,  ne  manquent  pas  de  professeur.  —  Il  faut 
qu'il  ait  professé  au  moins  six  ans;  qu'il  ne  puisse  interrompre  ses 
leçons,  dicter  et  expliquer,  tenir  ses  conférences  et  ses  conclusions, 
tant  publiques  que  privées,  qu'avec  la  permission  du  supérieur,  et 
pour  quelques  jours  seulement,  sous  peine  d'être  trailé  comme  un 
simple  religieux  par  le  prieur  \ 

173 S.  Le  même  pontife,  pour  montrer  sa  dévotion  envers  saint 
Thomas,  sa  bienveillance  à  l'égard  de  l'ordre,  et  parce  que  la  science 
qui  traite  des  choses  divines  et  humaines  est  appuyée  sur  la  parole  de 
Dieu  écrite  et  traditionnelle ,  et  voulant  exciter  par  quelque  récom- 
pense les  jeunes  gens  du  siècle  à  l'étude  de  saint  Thomas ,  accorde  à 
tous  ceux  qui  auront  étudié  pendant  trois  ans  la  théologie,  de  recevoir 
les  grades  de  docteurs,  de  présentés,  de  licenciés  et  de  bacheliers, 
comme  à  l'académie  romaine  de  la  Sapience  \ 

1748.  Benoît  XIV,  considérant  l'exposé  suivant:  Clément  XI,  en 
1700,  avait  approuvé  un  accord  par  lequel  les  frères  de  la  congréga- 
tion de  Saint-31arc  de  Rome  avaient  été  mis  en  possession  du  couvent 

»  Co7itenlio7iesj  U  X ,  p.  365. 
3  Exponi  nobi's,  t.  xiv,  p.  221. 
3  Ff'rho  Dci,  ibid.  p.  280. 
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de  Sainte-Marie-du-Rosaire,  sur  le  mont  Marius,  à  condition  qu'ils  y 
établiraient,  avant  six  ans,  six  professeurs,  qui  y  demeureraient,  y 
exerceraient  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  y  formeraient  un  sémi- 
naire de  missionnaires,  sous  l'obéissance  du  CoUégeMe  la  propagation 
de  la  foi.  Ces  conditions ,  sous  différentes  raisons ,  n'avaient  pu  être 
remplies  ;  mais  toutes  choses  étant  prêtes  pour  cela,  le  pontife  ap- 
prouve donc  les  statuts  suivans  :  —  Ne  pourront  être  choisis  pour 
élèves  de  ce  séminah'c  que  des  jeunes  gens  qui  auront  fait  leurs  études 
de  philosophie  et  de  théologie ,  au  moins  de  théologie  morale ,  ayant 
au  moins  25  ans,  et  non  plus  de  35,  en  bonne  santé,  choisis  sur  tous 
les  couvons  de  la  congrégation.  —  Ces  élèves ,  après  10  jours  de  re- 
traite ,  devront  prêter  le  serment  de  ne  point  sortir  du  séminaire  vo- 
lontairement et  sans  cause  légitime  approuvée  par  les  supérieurs  ;  en 
second  lieu ,  d'être  prêts  à  aller,  sans  répugnance ,  en  tous  les  lieux 
qui  leur  seront  désignés  pour  propager  la  foi  catholique  et  convertir 
les  infidèles. 

Leurs  études  y  devaient  êtr«  continuées  trois  ans ,  et  il  devait  y 
avoir,  par  semaine,  trois  leçons  de  controverse,  deux  de  morale,  utiles 
aux  missions  où  ils  étaient  destinés,  et  après  vêpres  des  conférences. 
— Défense  de  s'absenter  ;  punition  pour  ceux  qui  seraient  négligenset 
qui  n'écriraient  pas  leurs  leçons.  —  Tous  les  six  mois ,  des  thèses  de 
controverse  et  de  morale.  —  Obhgation  d'exphquer,  tous  les  diman- 
ches et  fêtes,  le  catéchisme  romain  dans  une  église.  —  A  la  fin  des 
trois  ans,  être  envoyé  en  mission  '. 

Tel  est  l'ensemble  des  différentes  dispositions  prises  par  les  papes 
à  l'égard  des  Dominicains,  nous  en  avons  omis  plusieurs,  mais  ce  cpie 
nous  venons  de  citer  peut  faire  juger  des  grands  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  cause  de  l'Église.  Voici  maintenant  un  rapide  tableau  de 
leur  établissement  en  France. 

Les  Dominicains  furent  établis  à  Paris  par  le  P.  Maithiou,  qui  y  fut 
envoyé  par  Dominique  en  1217.  Un  doyen  de  Saint-Quentin,  régent 
en  théologie ,  nommé  Jean,  leur  donna ,  dans  la  rue  Saint- Jacques , 
une  maison  et  un  oratoire  dédiés  h  saint  Jacques,  d'où  leur  vint ,  eu 


•  Exponi  nohis,  t.  xv,  p.  1 . 
»  Ecclcsia»  t.  xyrt ,  p.  267. 


DOMINICAINS.  hUl 

France ,  le  nom  de  Jacobins.  Les  bourgeois  de  Paris  lui  cédèrent 
ensuite  la  place  où  ils  s'assemblaient.  Puis  saint  Louis  et  Louis-le- 
Hutin  augmentèrent  et  embellirent  cette  première  demeure  des  Domi- 
nicains. C'est  là  qu'ils  eurent,  dans  la  suite,  la  célèbre  école  dite  de 
Saint-Thomas,  où  les  premières  disputes  eurent  lieu  en  1611,  après 
avoir  lutté  longtems  contre  l'université,  qui,  alors,  comme  aujour- 
d'hui ,  prétendait  avoir  seule  le  droit  d'enseigner  les  sciences  et  les 
lettres,  c'est-à-dire,  en  réalité,  toutes  les  vérités  aux  hommes.  Ce  ne 
furent  pas,  au  reste,  les  seules  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir.  En  1 303, 
quand  Phiiippe-le-Bel  fit,  contre  le  pape  Boniface  VIII ,  son  fameux 
appel  au  futur  concile  et  au  futur  vrai  pape,  les  Dominicains  furent 
sommés  de  le  signer,  comme  le  clergé  du  royaume.  Les  frères  de  Pa- 
ris, au  nombre  de  132,  le  signèrent,  «  afin,  disent-ils,  que  parmi  tant 
»  et  de  si  hauts  signataires,  nous  ne  soyons  pas  remarqués  comme 
»  une  singularité,  que  nous  ne  paraissions  pas  nous  regarder  avec  des 
»  yeux  de  complaisance,  et  aussi  pour  que  nous  n'encourions  pasl'in- 
>y  dignation  du  roi.  »  Les  provinces  de  Toulouse  et  de  Navarre  signè- 
rent aussi  ;  mais  celle  de  Montpellier  refusa  ;  pressés  par  les  officiers 
du  roi ,  les  frères  répondirent  «  qu'ils  ne  pourraient  le  faire  que  sur 
»  l'ordre  de  leur  général ,  »  et ,  sur  ce  refus ,  ils  furent  forcés  de  sor- 
tir du  royaume  dans  l'espace  de  trois  jours  ', 
Les  Dominicains  avaient  en  France  six  provinces  : 

1.  Toulouse,      2e  de  l'ordre,  avec  24  couv.  d'hora. 

2.  France ,  S"^ _    34    __        _       lôdefem. 

3.  Provence,    17e      —    2:2    —        —        9        — 

4.  Occitane,    32e _    32    _        —      u        _ 

5.  Paris,  35« _    27    —        —        2        — 

6.  St-Louis,      ^j5e _    12    _        _        3        __ 

7.  D'aucune  provin'cc 0    —        —        3       — 

157  44 

Supprimés  en  1790,  comme  tous  les  ordres  religieux,  les  Domini- 
cains semblaient  n'y  devoir  jamais  revivre,  quand  un  homme  dévoré , 
comme  Dominique,  du  désir  de  répandre  la  parole  de  l'Evangile,  sen- 


'  Noël  Alexand.,  f/ist.  ceci. Saecul.  xiv,  dissert.  9,  t.  vu,  p.  491. 
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tant  rimpossibilité  où  est  le  clergé  séculier  de  faire  les  études  pro- 
pres à  former  des  prédicateurs  capables  d'attirer  à  eux  tous  ces  es- 
prits floltans,  irrésolus,  non  croyans  encore,  mais  qui,  dans  leur 
désir  de  connaître,  commencent  à  se  tourner  vers  l'EgUsc ,  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  répondre  au  besoin  des  esprits,  ne  pouvoir  mieux 
aider  et  soulager  l'action  dos  évoques ,  qu'en  faisant  revivre  le  zèle 
et  la  science  des  frères  Prêcheurs  primitifs.  M.  l'abbé  Lacordaire 
s'est  fait  lui-môme  Dominicain  ,  et  a  appelé  à  lui  ceux  qui  se  sen- 
tiraient la  vocation  d'instruire  leurs  frères.  Son  œuvre  comjHe  en 
ce  moment  quatorze  frères  qui  font  leur  noviciat  au  couvent  de 
Bosco ,  en  Piémont ,  et  trois  frères  qui  habitent  une  maison  qu'on 
leur  a  donnée  à  Nancy  ;  lui-mome  fait  entendre  sa  voix  dans  les  prin- 
cipales villes  delà  France,  et  excite  partout  les  vives  sympathies  de 
la  jeunesse  actuelle.  Puisse-t-il  réussir  dans  ses  évangcliques  projets  ! 

Les  Dominicains  forment  encore  un  des  principaux  ordres  de  l'Eglise  ; 
ils  ont  des  missions  en  Chine  et  en  Amérique  ;  à  Rome,  ils  exercent 
la  charge  de  maîtres  du  Sacré-Palais,  et,  à  ce  titre,  donnent  seuls 
l'autorisation  d'imprimer  les  livres. 

Si  nous  recherchons  les  causes  de  leur  décadence ,  nous  les  trouve- 
rons, 1°  dans  la  permission  qu'ils  eurent  d'avoir  des  biens  fonds  et 
des  rentes,  d'où  entrèrent  dans  l'ordre  le  relâchement ,  et  surtout  des 
procès  sans  nombre  ; 

2"  Dans  leurs  querelles  sur  les  primautés,  préséances  et  privilèges , 
qui  les  mirent  en  rivalité  avec  le  clergé  séculier  et  les  autres  ordres , 
au  grand  scandale  des  populations;  ces  hommes,  qui  étaient  prêts  à 
donner  leur  vie  pour  la  foi  du  Christ,  n'eurent  pas  la  force  de  dépo- 
ser un  peu  de  vanité  pour  le  bien  de  l'Eglise  ; 

3"  Dans  leurs  disputes  théologiques  avec  les  Franciscains  et  autres 
théologiens.  Ils  ne  préchaienl  plus  les  infidèles  et  les  pécheurs,  mais  ils 
disputaient  contre  leurs  frères,  avec  les  Réaux  et  les  Nominaux,  sur  le 
degré  précis  d'efficacité  de  la  grâce,  sur  mille  subtilités  pour  lesquelles 
les  papes  furent  obligés  de  leur  imposer  un  silence  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours observé.  Dans  leur  admiration  exclusive  pour  saint  Thomas , 
qui  avait  été  de  leur  ordre,  ils  repoussèrent  tous  les  autres  docteurs. 
Ils  ne  savaient  pas  que  l'I'lglise  n'a  jamais  accordé  h  un  seul  docteur 
d'avoir  dit  le  dernier  mot  pour  la  défense  des  vérités  révélées.  La 
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inélliudc  de  .saint  Thomas ,  complète  pour  son  teins ,  Jic  peut  égale- 
ment convenir  aux  époques  où  l'erreur  humaine  a  revêtu  des  formes 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'on  peut,  à  bon  droit,  reprocher  aux  J)omini- 
cains  d'avoir  continué ,  au  milieu  des  écoles  catholiques,  l'autorité 
d'Aristote ,  substituée  presque  h  celle  des  savans  chrétiens.  A  force 
de  citer  Aristole  comme  autorité,  ils  firent  presque  oublier  que,  dans 
les  questions  de  doctrine,  nos  pères  ne  sont  cités  que  comme  tc- 
iiwi/is;  cet  oubli  fit  mépriser  peu  à  peu  aux  fidèles  la  tradition,  qui, 
seule  pourtant,  a  une  valeur  réelle  dans  les  vérités  qui,  révélées  par 
le  Christ ,  n'ont  besoin ,  pour  être  crues ,  que  de  nous  être  présentées 
par  des  témoins  qui  les  ont  conservées  fidèlement.  C'est  de  l'amour  de 
ces  méthodes  et  de  ces  doctruies  particulières  que  naquirent  aussi  ces 
funestes  rivalités  qui  divisèrent  les  missionnaires  dans  les  pays  infidè- 
les, et  principalement  en  Chine,  et  qui,  poussées  jusqu'à  la  violence 
et  jusqu'au  scandale,  perdirent  la  religion  en  ce  pays. 

Et  pourt<int  que  ces  paroles  ne  soient  pas  prises  pour  un  Ijlâmc  ajj- 
solu.  Même  dans  ces  défauts,  c'était  l'amour  de  la  vérité  qui  conduisait 
ces  hommes  dévoués.  Souvenons-nous  que  c'est  à  eux,  en  grande  par- 
tie ,  que  l'on  doit  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  morale  dans  l'Eglise, 
et  surtout  la  conversion  de  peuples  entiers.  Sous  Innocent  IV,  nous  les 
voyons  envoyés  en  Prusse ,  en  Norvège ,  en  Poméramie ,  en  Pologne, 
en  Ethiopie,  dans  l'Inde,  au  soudan  de  Babylone,  en  Tartarie,  où  ils 
refusent  de  se  prosterner  trois  fois  devant  le  grand  Khan ,  au  sultan 
des  Turcs.  Les  Dominicains  ont  trempé  de  leur  sueur  et  de  leur  sang 
toutes  les  parties  du  monde  ;  ils  ont  donné  à  la  science  saint  Thomas 
d'Aquin,  Albcrt-le-Grand ,  saint  Yincent  Ferrier,  Jean  Tauler,  Sa- 
vonarole ,  Barthélémy  de  Las-Casas. 

lis  ont  fourni  à  l'Eglise  U  papes.  Innocent  V,  Benoît  XI,  saint  Pie  V, 
et  Benoît  XIII ,  60  cardinaux,  150  archevêques,  plus  de  800  évo- 
ques ,  et  un  nombre  très-grand  de  martyrs  dans  toutes  les  parties  du 
monde  '. 


'  Voir  le  Pulmajidci  S.  ordinis  Pra:(/ica/oru)n,âcscYi\)loi'C  F.  Pcl.  Malpajo. 
Anluerp.>lC35;  on  y  trouvera  de  très  curieux  délails  sur  tous  les  Dominicains 
qui  ont  péri  dans  les  contrées  catholiques  [av  /a  main  des  hérétiques. 
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Saint  Dominique  avait  d'abord  donné  à  ses  religieux  l'habit  de  cha- 
noines réguliers ,  savoir  :  une  soutane  noire  et  un  rochet;  mais,  en 
1219,  cet  habillement  fut  changé  en  celui  qu'ils  portent  aujourd'hui, 
et  qui  consiste  en  une  robe,  un  scapulaire  et  un  capuce  blancs  pour 
l'intérieur  de  la  maison ,  et  une  chape  noire ,  avec  un  chaperon  de 
même  couleur  pour  le  dehors. 

TiERS-ORDRE  DE  SAINT  DOMINIQUE.  —  On  appelle  ainsi  une  as- 
sociation de  personnes  faisant  profession  de  suivre  d'une  manière  plus 
parfaite  les  préceptes  de  l'Évangile.  Fondé  par  saint  Dominique  sous 
le  titre  de  La  milice  du  Christ,  il  avait  d'abord ,  principalement, 
pour  but  de  défendre  par  les  armes  les  personnes  et  les  biens  de  l'É- 
glise contre  les  violences  des  Albigeois  ;  mais  après  la  dispersion  de  ces 
hérétiques ,  les  associés  s'appelèrent  \ç,s  frères  de  la  pénitence. 

Cette  association  vient  encore  de  recommencer  en  France,  Le 
R.  P.  Lacordaire  a  reçu  vingt-neuf  associés ,  avocats ,  médecins , 
peintres,  sculpteurs,  musiciens,  artistes  pour  la  plupart.  Voici  les 
prescriptions  qu'il  leur  a  données ,  en  modifiant  un  peu  l'ancienne 
règle  :  Aucun  changement  dans  la  forme  du  costume ,  mais  seulement 
dans  la  couleur,  qui  sera  noire ,  blanche  ou  grise  pour  les  hommes,  et 
de  couleur  sévère  pour  les  femmes.  —  Une  ceinture  de  cuir  sous 
leur  vêtement.  —  Point  d'ornemens  d'or  ou  des  pierreries.  —  Après 
sa  mort ,  on  pourra  se  faire  revêtir  de  la  robe  blanche  ,  du  manteau 
et  du  capuce  noirs,  que  l'on  aura  fait  bénir  le  jour  de  l'admission. — 
Récitation  tous  >les  jours  du  petit  office  de  saint  Dominique  et  du  Sal- 
ive Regina.  —  Confession  et  communion  une  fois  par  mois.  —  Jeûne 
le  vendredi  de  chaque  mois.  —  Interdiction  des  théâtres  sans  motifs 
légitimes  ,  tels  que  nécessité  d'état ,  pour  les  musiciens ,  par  exemple  ; 
—  du  bal,  proprement  dit  ;  —  des  noces  et  festins  signalés  par  l'in- 
lempérancc.  —  Réunion  au  domicile  des  confrères  morts,  pour  y  ré- 
citer l'office  en  commun  '. 

A.  B. 

»  Voir  La  règle  du  tiers-ordre,  chez  Sagnier,  libraire. 
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NOTICE  SUR  UN  CHRIST  AILÉ 

DÉCOUVERT   DÀ.NS   l'ÉGLISE  DE  MARGNY-LÈS-COMPiÈgNE. 


M.  l'abbé  Marminia,  mon  collègue,  vient  de  découvrir  dans  les 
combles  de  la  petite  église  de  Margny,  un  Christ  ailé  en  pierre ,  qui 
offrira  beaucoup  d'intérêt  aux  archéologues,  tant  à  cause  de  son  anti- 
quité qu'à  cause  de  la  rareté  et  de  la  singularité  de  ses  sculptures.  Je 
vais  essayer  d'en  donner  une  description  aussi  claire  que  possible ,  et 
puis  je  discuterai  son  origine  et  le  symbolisme  de  ses  formes. 

Description.  Le  monument  est  très-simple  en  lui-même  :  c'est  une 
pierre  plate  en  forme  de  croix  ,  haute  de  50  centimètres ,  et  large , 
d'un  bras  à  l'autre ,  de  /i8  centim.  C'est  sur  cette  croix  plate  qu'est 
formée  une  autre  petite  croix  à  laquelle  adhère  le  Christ  en  question, 
toujours  aux  dépens  de  la  même  pierre.  Ce  Christ  a  kO  centim.  de 
hauteur ,  et  l'envergure  de  ses  bras  est  de  38  cent.  Ce  qui  le  rend 
curieux  et  intéressant ,  ce  sont  les  ailes  dont  il  est  revêtu.  Elles  sont 
au  nombre  de  six  :  deux  partent  de  dessus  les  épaules  et  se  déploient 
vers  le  ciel;  deux  autres  prennent  naissance  sous  les  aisselles  et 
s'étendent  vers  la  terre ,  et  les  deux  dernières ,  partant  des  os 
coxaux,  viennent  se  repher  sur  le  miheu  du  corps ,  d'où  elles  tom- 
bent presque  jusqu'aux  pieds.  Le  Christ  est  polychrome;  mais  les 
peintures  ne  paraissent  pas  anciennes  ;  elles  sont  très-communes,  et 
sont ,  sans  aucun  doute  ,  le  travail  d'un  mauvais  barbouilleur  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  elles  doivent  être  citées,  d'abord  parce  qu'elles  peuvent 
avoir  remplacé  d'anciennes  peintures  effacées  par  le  tems ,  et  ensuite 
parce  qu'on  peut  en  tirer  des  inductions  assez  importantes.  Ainsi  les 
ailes  sont  peintes  en  rouge  couleur  de  feu  (symbole  des  flammes  de 


452  NOTICE 

l'amour) ,  la  couronne  d'épines  qui  entoure  la  tète  est  vcilo,  les  che- 
veux et  la  barbe  sont  noirs,  et  les  stigmates  sont  saignans.  Le  coup 
de  lance  est  placé  au  côté  droit  ;  les  pieds  sont  croisés  l'un  sur  l'autre 
et  percés  du  mCme  clou.  La  tête  du  Sauveur  est  penchée  sur  Tépaule 
droite  ;  les  yeux  sont  fermés ,  et  toute  sa  physionomie  respire  un  air 
de  souffrance  et  de  douce  résignation  assez  bien  rendu.  Les  propor- 
tions principales  ne  sont  pas  mal  gardées;  mais  il  y  a  des  défauts  de 
détail  qui  accusent  un  ciseau  peu  exercé,  ou  du  moins  étranger  aux 
règles  de  la  sculpture  et  du  dessin. 

Son  oriirinc.  Maintenant  quelle  est  l'origine  et  l'ancienneté  de  ce 
Christ?  Ln  savant  de  notre  ville  avait  pensé,  dès  l'abord,  qu'on  de- 
vait le  faire  remonter  aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  croyait 
y  reconnaître  quelque  analogie  avec  les  abraxas  de  la  secte  des  Gnos- 
liques ,  qui  représentent  Mithras,  dieu  de  la  lumière  chez  les  Perses, 
et  leur  principale  divinité,  tantôt  sous  la  figure  d'un  taureau  à  quatre 
ailes ,  tantôt  sous  les  traits  d'un  homme  ayant  quatre  et  même  quel- 
quefois six  ailes.  On  voit,  en  effet,  dans  l'ouvrage  du  P.  de  Montfau- 
con ,  des  abraxas  sur  lesquels  le  dieu  Mithras  est  représenté  sous  la 
ligure  d'un  homme  nu  avec  quatre  ailes  disposées  autour  des  bras ,  à 
l)eu  près  de  même  que  celles  de  notre  Christ.  Il  en  est  môme  un  qui 
a  six  ailes  ;  mais  les  deux  qui  prennent  naissance  au  milieu  du  corj)S 
ne  sont  que  deux  pennes  étalées  horizontalement.  D'autre  part ,  ou 
lit  dans  les  écrits  de  saint  Jérôme,  que  la  secte  des  Gnosliques  infesta 
les  Gaules  et  l'Espagne  de  ses  monstrueuses  erreurs;  et  saint  Iréuée, 
qui  a  fait  l'histoire  de  cette  secte ,  rapporte  qu'elle  confondit  les  idées 
chrétiennes  avec  ses  idées  païennes  et  ses  extravagances  religieuses. 
Elle  adopta  Jésus-Christ  comme  un  esprit  supérieur  à  qui  elle  rendait 
un  certain  culte  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  une  pierre  symbolique  du 
genre  des  abraxas ,  portant  sur  sa  face  un  homme  nu,  à  la  tète  radiée, 
et  sur  le  revers  de  laquelle  on  lit  ces  mots  ainsi  orthographiés  : 

eicvYC  XRecTvz  rABRie  anania  amg  ■ 

>oiià  bien  Jésus-Christ  devenu  l'objet  d'un  culte  superslilieux  dehi 
part  des  Basilidiens ,  et  l'on  pourrait  inférer  de  là ,  avec  quelque  vrai- 

•  Anliqnilc  cxplumc'c,  t.  ii,  p.  370>  planche  ci.xvn. 
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idées  chrétiennes,  avaient  pu  représenter  Jésus-Christ  comme  étant 
la  lumière  du  monde ,  revêtu  d'ailes  à  l'instar  de  leur  dieu  par  excel- 
lence. Ces  rapprochemens  pouvaient  donc  faire  augurer  que  le  Christ 
de  3Iargny  était  le  produit  de  ces  erreurs;  mais  un  examen  plus  sé- 
rieux de  ce  monument  fait  bientôt  rejeter  cette  supposition. 

En  effet ,  le  Christ  représenté  ici  est  plein  d'une  noble  et  divine  ex- 
pression. La  pudeur  et  la  cliasteté  y  brillent  tant  sur  la  figure  aux 
yeux  inclinés  que  sur  les  parties  inférieures  du  corps ,  recouvertes 
comme  d'un  voile  par, les  deux  dernières  ailes.  Or  l'on  sait  par  l'his- 
toire que  la  secte  des  Gnosliques,  jusqu'à  son  extinction  complète, 
s'est  toujours  montrée  affreusement  lubrique  et  immorale  et  dans  ses 
actions  et  dans  ses  représentations  '.  On  ne  peut  donc  pas  raisonna- 
blement lui  attribuer  une  œuvre  où  respire  la  chasteté  la  plus  admi- 
rable. C'est  là,  il  me  semble,  la  plus  forte  preuve  que  l'on  puisse  in- 
voquer. 

De  plus ,  la  pierre  dont  il  s'agit  est  trop  fraîche  et  trop  bien  con- 
servée pour  avoir  traversé  un  millier  d'années  et  plusieurs  siècles  en- 
core, sans  subir  presque  aucune  altération.  On  ne  couiprendrait  pas 
comment  ce  petit  monument,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  que 
le  lems  et  les  révolutions  ont  fait  subir  à  notre  pays,  aurait  pu  nous 
rester  aussi  intact  ;  car  il  n'y  a  de  mutilé  que  les  extrémités  des  doigts 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  un  peu  le  nez  et  le  menton.  —  Encore  les 
abraxas  étaient  beaucoup  plus  petits  et  s'emportaient  sous  les  vetc- 
mens,  pour  servir  de  talismans  dans  les  voyages,  etc. ,  tandis  que  no- 
tre Christ  est  d'une  dimension  assez  grande  pour  ne  pas  pouvoir  être 
transporté  commodément.  Enfin ,  la  secte  des  Gnostiques  a  disparu 
avant  la  fin  du  2*"  siècle,  au  dire  de  saint  Irénée,  qui  en  a  fait  l'histoire; 
or,  à  cette  époque,  le  christianisme  était  chaudement  persécuté  ;  c'éîait 
dans  les  lieux  secrets ,  dans  les  souterrains ,  au  fond  des  catacombes 
que  les  fidèles  se  réunissaient  pour  la  célébration  des  saints  mystères  ; 
ils  ne  pouvaient  guère  se  livrer  à  l'art  de  la  sculpture  et  delà  peinture 
religieuse,  ni  travailler  aucun  monument  durable  sans  s'exposer  à  être 

•  Voir  rilist.  de  C Église  et  les  Abraxas  dessinés  dans  le  P.  Montfaucon  , 
AnUqaité  expliquée,  livre  111,  et  les  nombreuses  planches  qui  y  sont  jointes. 
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découverts  et  à  payer  de  leur  vie  leur  iiiiprudence.  El  pourtant  le 
Christ  que  nous  possédons  a  été  fait  évidemment  pour  être  incrusté 
dans  un  mur  ',  et  servir  de  monument  durable  aussi  bien  que  d'ali- 
ment à  la  piété.  H  paraît  donc  plus  simple  et  plus  raisonnable  d'ad- 
mettre que  ce  Christ  est  tout-à-fait  une  œuvre  plus  récente,  une  œuvre 
d*un  christianisme  plus  pur,  un  monument  enfin  tout-à-fait  catholi- 
que. Sa  forme ,  l'expression  de  la  figure ,  l'inclinaison  de  la  tête ,  ne 
laissent  point  de  doute  à  l'esprit  sous  ce  rapport. 

Dire  après  cela  quelle  est  l'époque  précise  de  son  origine ,  serait 
peut-être  chose  assez  difficile  ;  il  n'est  pas  encadré  dans  une  niche , 
dans  un  médaillon,  comme  beaucoup,  que  l'on  remarque  sur  les  murs 
des  églises.  Cependant ,  à  voir  la  raideur  des  formes,  l'irrégularité  du 
dessin,  la  fausseté  de  certaines  positions,  et,  d'autre  part,  l'expression 
divine  de  la  figure ,  son  air  de  souffrance  et  de  douce  résignation ,  je 
serais  assez  porté  à  croire  que  ce  Christ  ne  monte  pas  au-delà  du 
15*  siècle,  et  qu'il  appartient  à  cette  époque  où  la  statuaire  manquait 
de  perfection ,  et  où  cependant  on  modelait  beaucoup  de  statuettes 
représentant  les  saints  avec  leurs  attributs  ou  les  instrumens  de  leur 
supplice  ,  et  les  différentes  scènes  de  la  passion.  Dans  tous  les  cas ,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Christs  ailés  avant  le  13"  siècle.  Et  plu- 
sieurs archéologues  pensent,  avec  afsez  de  fondement ,  qu'on  n'aura 
commencé  à  représenter  ainsi  N.-S.  qu'après  son  apparition  à  saint 
François  d'Assise ,  sous  la  forme  d'un  séraphin ,  qui  lui  perça  les 
pieds,  les  mains  et  le  côté  droit.  Cette  apparition  est  célèbre  dans  l'his- 
toire du  saint,  à  cause  de  l'impression  du  stigmate  qu'il  reçut  et  qu'il 
conserva  toute  sa  vie ,  au  rapport  de  saint  Bonaventure.  Le  pape 
Alexandre  IV  l'a  vérifiée  par  lui-même,  et  le  judicieux  Fleury  a  dé- 
montré qu'elle  est  hors  des  atteintes  d'une  critique  équitable.  Voici', 
du  reste,  comment  saint  Bonaventure  raconte  cet  événement  miracu- 
leux :  «  Le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  étant  venu;  comme 
»  il  était ,  le  matin ,  en  prières ,  à  côté  du  mont  (Alverne) ,  le  cœur 
»  embrasé  du  feu  de  l'amour  divin ,  et  transporté  en  son  sauveur,  il 
»  vit  descendre  un  sérapliin  du  ciel  avec  six  ailes  de  feu  clair  et  lui- 
»  sant,  lequel,  d'un  vol  légcr»se  tint  en  l'air  assez  près  de  lui.  Eutie  les 

'  O»  Toit  par  derrière  un  trou  (évidemment  î>ércé  pour  receroir  un  ccrou 
el  servir  à  le  fixer. 
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»  ailes  apparaissait  un  corps  humain,  ayant  les  pieds  et  les  mains  alta- 
»  chés  sur  une  croix.  Deux  ailes  s'élevaient  dessus  la  tête  du  crucifix  ; 
»  deux  autres  couvraient  le  corps,  et  les  deux  dernières  étaient  éten- 
»  dues  comme  pour  prendre  leur  vol.  En  celte  vision  ,  les  plaies  fu- 
')  rent  imprimées  aux  mains ,  aux  pieds  et  au  côté  du  père  séraphi- 
»  que,  en  même  caractère  qu'il  les  avait  vues  gravées  en  ce  sera- 
»  pbin.  »  Reste  maintenant  à  expliquer  le  symbolisme  des  six  ailes. 

Syinholismc.  Isaïe,  rapportant  une  vision  dont  il  fut  favorisé  l'an- 
née de  la  mort  d'Ozias,  et  dans  laquelle  Dieu  lui  apparut  sur  un  trône 
sublime  et  élevé ,  dit  que  des  séraphins  l'entouraient  et  avaient  cha-^ 
cun  six  ailes.  De  deux  ils  voilaient  sa  face,  de  deux  autres  ils  voilaient^ 
ses  pieds ,  et  des  deux  autres  ils  volaient.  Saint  Jean ,  dont  l'Apoca- 
lypse, rapporte  qu'il  a  vu  devant  le  trône  de  Dieu  quatre  animaux 
ayant  chacun  six  ailes.  Ezéchiel  dit  aussi  que  les  animaux  mystérieux 
qu'il  vit ,  et  qui  représentent  les  quatre  évangélistes ,  au  témoignage 
des  saints  docteurs ,  étaient  revêtus  de  quatre  ailes  chacun.  Plusieurs 
autres  passages  des  Saintes-Lettres  font  mention  de  chérubins,  de  sé- 
raphins, d'auges  aux  ailes  déployées. . . . 

Voilà  donc  les  quatre  et  six  ailes  données  aux  esprits  qui  entourent 
le  trône  de  Dieu ,  pour  marquer  l'amour  et  l'empressement  avec  le- 
quel ils  exécutent  ses  volontés.  Conséquemment,  c*est  une  idée  toute 
biblique,  toute  pieuse.  Les  artistes  chrétiens  ont  donc  pu  très-bien 
revêtir  N.  -S.  de  ces  ailes  de  l'amour,  pour  personnifier  en  lui  la  per- 
fection de  la  charité,  dont  rincarnation  et  la  Rédemption  nous  offrent 
un  si  grand  exemple.  Le  Christ  ailé  ne  serait  donc  autre  chose  que 
l'emblème  du  pur  et  parfait  amour  dont  Jésus-Christ  est  le  modèle 
par  excellence. 

En  conservant  toujours  cette  idée  de  l'amour,  ne  pourrait-on  pas 
supposer  que  les  deux  ailes  supérieures  seraient  l'emblème  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ  pour  son  Père  ;  les  deux  intermédiaires  qui  s'éten- 
dent sous  les  aisselles  et  semblent  se  diriger  vers  la  terre,  l'emblème 
de  son  amour  pour  les  hommes,  et  les  deux  inférieures  l'emblème  de 
sa  chasteté  et  de  son  amour  pour  cette  vertu.  Je  hasarde  ces  conjec- 
tures plutôt  pour  provoquer  de  nouvelles  observations  que  pour  affir- 
mer un  sentiment  positif.  Pour  baser  une  opinion,  il  faudrait  pouvoir 
comparer  ce  monument  avec  d'autres  semblables ,  et  surtout  voir 
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quelles  figures  les  cntourem...,  comment  ils  sont  placés  dans  les 
églises...  ;  or  rien  de  tout  cela  n'a  pu  nous  guider  dans  nos  recher- 
ches... D'abord,  il  existe  fort  peu  de  monumens  de  ce  genre  ;  et  de 
plus,  ici,  notre  dhrist  est  complètement  isolé. . .  ;  il  était  relégué  dans  les 
combles  d'une  église  à  laquelle  vraisemblablement  il  n'a  jamais  appar- 
tenu ;  car  les  habitans  du  pays  qui  le  connaissaient ,  croient  qu'il 
avait  été  apporté  de  Compiègne. , . 

Tous  ces  détails  ne  font  qu'augmenter  son  prix  et  le  rendre  plus  cu- 
rieux et  plus  intéressant  pour  les  amateurs.  Espérons  que  d'autres  dé- 
couvertes achèveront  de  jeter  la  lumière  sur  ces  questions  que  j'ai  es- 
sayé de  traiter. 

L'abbé  DLPOiM, 
Vicaire  à  la  paroisse  royale  de  Saint-Jacques. 

Compiègne,  décembre  18il3. 

Cette  découverte  ayant  été  signalée  récemment  au  Comité  historié 
que  des  Arts  et  monumcnsj  par  M.  Didron  ,  le  comité,  sur  l'inspec- 
tion du  dessin  même,  fut  d'avis,  comme  l'auteur  de  la  lettre,  que  c'est 
un  Christ  en  séraphin,  comme  on  en  voit  beaucoup  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  France. 

M.  Didron  fit  observer  que  cette  sculpture  devait  faire  partie  d'un 
bas-relief  représentant  saint  François  d'Assise  qui  reçoit  les  stigmates. 
La  pierre  qui  porte  le  Christ  est  irrégulière  et  nuitilée.  On  aura  brisé 
saint  François  et  conservé  le  Christ ,  qu'on  se  sera  contenté  de  relé- 
guer dans  les  combles  de  l'église.  A  une  certahie  époque ,  au  com- 
mencement du  18^"  siècle,  on  était  incrédule,  même  dans  le  clergé, 
aux  stigmates  de  saint  François.  Chai  les  de  Vinlimille ,  archevêque 
de  Paris,  supj)rima,  dans  le  bréviaire  Ciu'il  fit  imprimer  en  1736,  jus- 
qu'à la  simple  mention  des  stigmates  '.  Ce  nouveau  bréviaire  avait  été 
rédigé  par  IMésenguy  et  ColTin,  jansénistes  déclarés,  et  par  Vigier, 
oratorien  suspect  de  jansénisme.  C'est  alors  probablement  que  l'esprit 
du  diocèse  de  Taris  réagissant  dans  une  grande  partie  des  diocèses  de 
France,  on  brisa  le  saint  François  de  Margny,  et  Cfu'on  en  jeta  le 
Christ  dans  les  plâtres  des  combles.  Du  reste ,  le  Christ  à  six  ailes c.^t 

•  Dom  Guéraiiger,  Insdt.  lilurg.  t.  u,  p.  305. 
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très-fréquont.  M.  Tournai,  correspondant  Iiistorique  h  Narbonne,  a 
envoyé  au  comité  le  dessin  d'un  Christ  à  trois  paires  d'ailes,  datant  de 
1477,  et  qu'on  voit  à  Cimier,  près  de  Nice  en  Piémont.  Dans  les  églises 
de  la  Grèce,  Jésus  est  représenté  souvent  avec  deux  ailes  seulement, 
et  il  est  appelé  l'Ange  de  la  grande  volonté. 

Nos  manuscrits  à  miniatures  offrent  plusieurs  Christs  à  deux  ailes  et 
à  six  ailes  ;  il  en  sera  donné  des  gravures  dans  les  instructions  sur 
riconographie  chrétienne. 

Le  comité  a  recommandé  à  MM.  les  corespondans  de  lui  signaler 
les  particularités  de  ce  genre  qu'ils  pourraient  trouver  dans  leurs  ex- 
plorations. Il  faut  recueillir  tous  les  types  que  peuvent  offrir  les  por- 
traits des  personnes  divines,  des  anges  et  des  saints  divers. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE   ET  LITTÉRAIRE  SUR  M.  BELLEMARE. 


L'année  i8/i2  a  vu  terminer  la  carrière  de  deux  hommes  de  bien  , 
deux  écrivains  religieux,  qui  nous  fesaient  l'honneur  de  nous  compter 
au  nombre  de  leurs  amis  ,  et  auxquels  aussi  nous  étions  unis  par  des 
liens  d'une  affection  sincère.  Ce  sont  M.  le  marquis  de  Fortia|d'Urban, 
et  M.  Bellemare.  Nous  réservons  pour  notre  article  Nécrologie  ^ 
la  notice  sur  la  vie  et  les  nombreux  ouvrages  de  M.  le  marquis  For- 
tice  d'Urban  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  dès  à  présent  de  payer  un 
juste  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Bellemare  en  publiant  ici  la  no- 
tice suivante,  qui  a  été  insérée  dans  l'y^mi  de  la  religion^  journal  au- 
quel il  travaillait  habituellement  : 

«Jean-François  Bellemare,  né  le  1"  mars  1768,  à  Ambenay  (Eure), 
fit  ses  études  au  petit  séminaire  d'Évreux.  Il  s'y  fit  remarquer  par 
son  talent  précoce.  Un  trait  caractérisera  lejeune  Bellemare. 

Il  était  alors  d'usage  de  donner  par  classe  un  prix  unique  le  jour 
de  la  Saint-Nicolas.  On  le  décernait  avec  grande  pompe,  et  la  com- 
position la  meilleure  était  lue  publiquement.  Le  jeune  Bellemare , 
alors  en  troisième ,  avait  pour  professeur  l'abbé  P. ,  qui  donna ,  pen- 
dant la  révolution  ,  le  scandale  d'une  apostasie  et  d'une  union  sacri- 
lège. L'abbé  P.  recevait  de  fréquens  cadeaux  de  la  famille  d'un  de  ses 
élèves ,  et  il  voulait  profiter  de  l'occasion  de  la  Saint-Nicolas  iwur 
s'acquitter  à  son  égard.  En  effet,  le  prix  est  décerné  à  R.  de  S.  La 
composition  est  lue  publiquement  par  le  supérieur,  ctl'élèvc  couronné. 
Tout  à  coup ,  le  jeune  Bellemare  se  lève,  et,  de  sa  place,  il  s'écrie  : 
«'  Monsieur  le  supérieur,  ma  composition  est-elle  perdue  ?  —  Pour- 
>  quoi,  mon  brave  ! — C'est  qu'elle  vaut  mieux  que  cela.  »  On  cherche 
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en  eflfet  la  composition,  qui  se  trouve  noyée  au  milieu  de  toutes  les 
autres  copies.  R.  de  S.  est  découronné,  et  le  jeune  Bellemare  reçoit 
le  prix  qu'il  avait  mérité,  aux  acclamations  de  tous  ses  condisciples. 

Ses  études  terminées,  il  vint  à  Paris,  suivit  les  cours  de  l'école  Po- 
lytechnique telle  qu'elle  existait  alors,  et  s'y  adonna  à  l'étude  des  hautes 
mathématiques.  En  1793,  il  en  sortit  sous-lieutenant,  et  entra  dans 
un  régiment  de  hussards.  En  179^,  il  fut  enfermé  à  la  Force,  puis  à 
la  Conciergerie,  dans  la  tour  de  Montgommery;  mais  la  chute  de 
Robespierre  lui  sauva  la  vie.  Le  5  octobre  1795,  époque  de  l'insur- 
rection parisienne  contre  la  Convention,  les  sections  ayant  été  mises 
en  déroute,  on  le  conduisit  prisonnier  dans  un  hôtel  de  la  place  du 
Carrousel ,  d'où  le  général  Solignac  le  fit  évader.  Cette  année,  lorsque 
M.  Bellemare  donna  sa  démission,  il  était  capitaine  au  6*^  régiment. 

Il  fonda,  au  mois  de  frimaire  an  v  (novembre  1796)  le  journal  le 
Grondeur.  Cette  feuille ,  qui  paraissait  le  soir,  dut  son  immense  suc- 
cès tant  à  son  esprit  mordant  et  incisif ,  qui  fit  la  désolation  de  Ché- 
nier,  de  Louvet  et  de  Poultier,  qu'à  son  système  d'opposition.  Le 
Grondeur iuslifià  si  bien  son  titre,  qu'au  18  fructidor  {U  septembre 
1797)  son  auteur  fut  enveloppé  dans  la  proscription  commune  et  con- 
damné à  la  déportation.  M.  Bellemare  parvint  à  se  soustraire  aux  re- 
cherches, et  resta  longtems  caché  à  Paris,  chez  madame  de  B. . .  d' A. . . , 
espérant  voir  la  tourmente  se  calmer.  Mais,  au  mois  de  juillet  1798 
il  se  décida  à  partir  pour  Hambourg,  et  de  là,  il  gagna  les  États-Unis 
d'Amérique. 

Au  premier  dîner  que  M.  Bellemare  fit  en  débarquant  à  Baltimore, 
il  se  trouva  assis  à  la  même  table  que  le  duc  d'Orléans  (aujouixi'hui 
roi  des  Français) ,  le  duc  de  Montpcnsier  et  le  comte  de  Beaujolais,  ses 
frères. 

Arrivé  aux  États-Unis,  M.  Bellemare  se  mit  à  l'étude  de  l'anglais , 
qu'il  parlait  avec  facilité ,  et  pendant  les  trois  ans  et  demi  qu'il  passa 
dans  l'exil ,  il  parcourut  l'Amérique  septentrionale  ,  le  Canada ,  les 
îles  du  Vent ,  la  Louisiane ,  recueillant  des  notes ,  qu'il  consigna 
dans  un  ouvrage  dont  nous  parlerons  plus  lard.  Washington ,  qui 
avait  pour  M.  Bellemare  beaucoup  d'amitié  ,  lui  facilita  les  moyens  de 
visiter  ces  contrées,  alors  peu  connues. 

La  nouvelle  du  rappel  des  déportés  trouva  M.  Bellemare  sur  los 
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rives  du  lac  Ontario,  aux  chutes  du  Niagara,  et,  en  1802.  il  revint 
à  l'aris. 

Le  2/i  thermidor  an  x,  M.  Bellemare  acheta  de  Thurot  la  pro- 
priété/'/a'rte  et  entière  de  la  Gazette  de  France  :  il  ne  fut  donc  pas, 
comme  l'a  dit  dernièrement  ce  journal  (numéro  du  19  novembre), 
attaché  à  la  rédaction  de  cette  feuille,  dirigée  par  M.  Stevenin, 
M.  Stevcnin  était  simplement  caissier  de  la  Gazette  de  France  et  di- 
recteur du  matériel. 

Le  28  du  même  mois,  M.  Bellemare  vendit  à  iM.  Durand  la  moitié 
de  la  propriété  de  la  Gazette  de  France.  Plus  tard,  M.  Durand  céda 
la  moitié  de  sa  part  h  MM.  Boichard  et  Gibassié.  En  1805,  M.  Belle- 
mare vendit  une  part  semblable  à  M.  Bérard.  La  propriété  se  trouva 
ainsi  divisée,  en  1805,  en  quatre  parts  égales,  sauf  quelques  avantages 
que  M.  Bellemare  s'était  réservés ,  comme  directeur  du  journal.  Il 
resta  dans  cette  position  jusqu'en  1807. 

M.  Bellemare  fut  appelé  cette  année  aux  fonctions  de  commissaire- 
général  de  la  police  à  Anvers,  avec  rang  de  préfet. 

Il  n'est  peut-être  pas  indifférent  pour  l'histoire  de  connaître  à 
quelle  occasion  on  lui  confia  le  poste  difficile  qu'il  remplit  pendant 
sept  ans. 

Co-propriétaire  de  la  Gazette/\\  comprit  que,  pour  faire  réussir 
un  journal ,  à  l'époque  surtout  du  blocus  continental ,  il  fallait  l'ap- 
provisionner de  nouvelles.  Il  se  rendit  donc  en  Hollande ,  et  s'entendit 
avec  des  contrebandiers  qui  passaient  journellemont  en  Angleterre. 
Ges  hommes,  moyennant  500  fr.  par  mois,  devaient  procurer  à 
M.  Bellemare  les  papiers  anglais  et  lui  envoyer  les  nouvelles  les  plus 
importantes.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 

Un  jour  (c'était  à  l'époque  de  rexi)édition  du  général  Leclerc  à 
Saint-Domingue)  la  Gazette  rendit  compte  d'un  combat  naval  livré 
par  une  partie  de  l'escadre  française  contre  quelques  vaisseaux  anglais 
dans  les  mers  des  Antilles,  et  où  nous  avions  eu  l'avantage.  Aussitôt, 
M.  Bellemare  fut  mandé  chez  Fouché,  alors  ministre  de  la  iwlice,  qui 
lui  demanda  d'où  il  tenait  ces  détails.  M.  Bellemare  ne  crut  devoir  rien 
déguiser,  et  avoua  les  moyens  indirects  par  lesquels  ces  nouvelles  lui 
étaient  parvenues.  Fouché  lui  apprit  que  l'empereur  ignorait  tout  ce 
qui  se  passait,  et  que  Ton  avait  été  très  inquiet  sur  le  sort  de  l'expé- 
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(Tîtîon.  Il  dit  à  M.  Bellemare  qu'il  ne  pouvait  approuver  publique- 
ment celte  contrebande  de  nouvelles;  mais  qu'il  fermerait  les  yeux,  à 
deux  conditions.  La  première,  c'est  que  M.  Bellemare  partirait  pour 
4a  Hollande  ,  afin  d'organiser  secrètement  ce  service  ;  la  deuxième  , 
qu'il  communiquerait  au  ministre  de  la  police  les  nouvelles  avant  de 
les  imprimer  dans  la  Gaze-tte. 

M.  Bellemare  partit  en  effet  immédiatement  pour  la  Hollande ,  et 
mit  la  dernière  main  à  son  système  de  contrebande.  A  son  retour,  le 
ministre  de  la  police  ayant  voulu  lui  rembourser  les  frais  de  cette 
mission  ,  il  ne  voulut  point  y  consentir,  de  peur  d'être  couché  pour 
une  somme  quelconque  sur  les  registres  de  la  police.  Fouché  y  vit 
sans  doute  toute  autre  raison,  et  en  sut  un  gré  infini  au  directeur  de 
la  Gazette. 

Les  nouvelles  urent  fournies  an  ministre  de  la  police.  Enfin  arriva 
h  M.  Bellemare  la  funeste  aimonce  de  la  bataille  de  Trafalgar.  Il  court 
chez  Fouché  :  on  l'ignorait  encore.  L'empereur  se  trouvait  h  Wilan  : 
le  ministre  lui  envoie  un  courrier  extraordinaire,  et  obtient  que  la  ter- 
rible nouvelle  ne  soit  pas  insérée  dans  la  Gazette  sdnis  une  autorisation 
spéciale. 

L'année  suivante  ,  M.  Bellemare  fut  mandé  chez  le  ministre  ,  qui 
lui  présenta  sa  nomination ,  signée  par  l'empereur ,  à  une  place  de 
commissaire  général  de  police,  créée  par  lui  h  Anvers.  Il  devait  sur- 
tout chercher  à  procurer  des  nouvelles  d'Angleterre. 

M.  Bellemare,  pendant  son  administration,  eut  à  traverser  des  épo- 
ques difficiles. 

La  première  fut  celle  des  billets  faux  de  la  banque  d'Angleterre, 
avec  lesquels  on  était  parvenu  à  faire  croire  à  l'empereur  que  l'on 
ruinerait  son  ennemie.  M.  Bellemare  refusa  de  se  mêler  de  cette 
odieuse  affaire,  et  renvoya  par  le  même  courrier  les  douze  millions 
qu'on  lui  avait  adressés  pour  les  faire  passer  en  Angleterre. 

Celte  affaire  de  billets,  peu  connue,  était  une  véritable  duperie.  Un 
négociant  se  chargeait  de  faire  passer  300,000  fr.  de  billets  faux  en 
Angleterre,  et  les  payait.  Pour  le  récompenser,  on  lui  accordait  une 
licence  ;  c'est-à-dire  la  permission  d*aller  s'approvisionner  en  Angle- 
terre. Cette  licence  devait  lui  rapporter  500,000  fr.  Le.  négociant 
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brûlait  les  bank-notcs ,  et  se  contentait  de  gagner  200,000  fr.  sans 
rourir  le  danger  de  se  faire  pendre  en  Angleterre. 

La  deuxième  affaire  où  M.  Bellemare  eut  des  difficultés  à  surmon- 
ter, fut  celle  des  douanes  d'Anvers.  Le  maire  Yerbrock  et  ses  adjoints 
avaient  trouvé  moyen  ,  avec  des  faux,  de  se  faire  adjuger  les  douanes 
moyennant  500,000  fr.,  tandis  qu'elles  rapportaient  5,000,000.  Le 
crédit  de  Yerbrock  et  l'argent  peut-être,,  le  firent  acquitter  devanMe 
jury  de  Bruxelles.  L'Empereur  cassa  l'arrêt  du  jury  (c'est  le  seul 
exemple  d'une  cassation  semblable),  et  l'affaire  fut  renvoyée  devant  la 
cour  impériale  de  Douai.  Verbrock  se  donna  la  mort  en  prison,  avec 
du  vin  empoisonné  que  ses  amis  réussirent  à  lui  faire  passer. 

M.  Bellemare  se  trouvait  h  Anvers  lors  du  siège  du  lord  Chatam  en 
1809.  Il  montra  beaucoup  d'activité  dans  cette  circonstance,  et  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  la  haute  police.  M.  le  colonel  de  Bric- 
queville  lui  dut  plusieurs  heureux  coups  de  main  dont  il  n'avait  pas 
besoin,  du  reste,  pour  augmenter  sa  réputation  de  bravoure. 

Le  prince  de  Pontecorvo,  gouverneur  d'Anvers  en  1809,  écrivit  le 
21  septembre  1810  à  M.  Bellemare  : 

«  Mon  cher  commissaire-général,  j'ai  recula  lettre  que  vous  m'avez  adressée; 
je  suis  sensible  à  vos  félicitations  et  suis  reconnaissant  des  vœux  que  vous 
formez  pour  mon  bonheur. 

»  Dans  quelque  position  que  je  me  trouve,  ce  sera  toujours  pour  moi  un 
souvenir  bien  agréable  que  celui  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  connaître  ,  et  je  ne 
penserai  janjais  à  la  défense  d'Anvers  sans  me  rappeler  avec  quel  zèle  et  quel 
dévoûment  vous  m'avez  seconde  en  tout  ce  qui  était  de  votre  ressort.  J'ai  conçu 
pour  vous  en  cette  circonstance  un  sentiment  d'estime  qui  ne  peut  varier,  et 
je  saisirai  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  vous  en  renouveler 
J'assur«nce. 

»   SigHc\   J.   BcnNADOTE  , 

«Maréchal,  prince  et  duc  de  Pontccovvo.» 
En  1814,  M.  Bellemare,  après  la  reddition  d'Anvers,  revint  à  Paris 
et  se  remit  à  écrire  dans  la  Gazelle  de  France,  dont  il  était  toujours 
co-propriélaire. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  fut  appelé  h  remplir  une 
mission  extraordinaire  dans  les  départemens  de  la  Champagne  .  de  la 
Lorraine,  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  afin  de  sonder  l'opi- 
nion sur  le  reloiu'  des  Boiu'bons. 
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Arrivé  à  Colinar  ,  il  eut  vent  d'une  conspiration  entretenue  par  un 
prince  de  la  famille  de  Bonaparte,  alors  à  Bàle.  Avec  le  concours  de 
M.  de  la  Vieuville,  préfet  de  Colmar,  tous  les  papiers  furent  saisis,  et 
entre  autres  1,500,000  francs  en  mandats  sur  les  principales  maisons 
de  Strasbourg.  Le  tout  fut  envoyé  à  M.  Beugnot,  ministre  de  la  police, 
après  que  MM.  Bellemare  et  de  la  Vieuville  en  eurent  pris  copie.  I^e 
pli  n*arriva"pas  à  sa  destination,  et  fut  arrêté  dans  les  bureaux. 

Tout  cela  ne  fut  pas  capable  d'ouvj  ir  les  yeux  au  ministre  de  la 
police ,  et  lorsqu'à  son  retour  M.  Bellemare  lui  communiqua  ses  mi- 
nutes,  le  ministre  l'accusa  d'être  un  esprit  craintif,  de  voir  tout  en 
noir.  Dans  cette  correspondance,  que  la  famille  nous  a  communiquée, 
tout  cependant  était  prédit,  jusqu'au  nom  du  père  la  Violette,  Mais 
rien  ne  put  convaincre  le  ministre,  qui  se  contenta  d'adresser  au  roi 
quelques  passages  détachés,  et  de  mettre  sous  ses  jeux  les  vérités  les 
moins  affligeantes  (Lettre  dft  M.  Beugnot).  La  police  elle-même  com- 
mençait donc  à  perdre  ses  anciennes  franchises  et  à  se  réduire  au 
métier  de  flatteur  ! 

M.  Bellemare,  voyant  la  tournure  que  prenaient  les  affaires,  refusa 
l'offre  de  M.  Beugnot ,  qui  lui  promettait  la  place  qu'il  demanderait, 
et  rentra  dans  la  vie  privée ,  travaillant  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
de  France. 

Depuis  lors ,  M.  Bellemare  consacra  sa  plume  à  la  défense  de  la 
royauté  et  des  principes  religieux.  En  1814  il  publia  une  petite  bro- 
chure qui  fit  un  grand  bruit  :  Les  remontrances  du  Parterre  ou 
Lettre  d'un  homme  qui  nest  rien  à  tous  ceux  qui  ne  sont  rien.  Cet 
ouvrage  remarquable,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Jérôme  Lefranc, 
fut  attribué  au  duc  d'Otrante. 

En  1816,  M.  Bcllemaie,  hbre  des  soucis  de  la  vie  publique,  consa- 
cra ses  loisirs  à  mettre  en  ordre  ses  notes  sur  l'Amérique.  11  fit  pa- 
raître un  roman  intitulé  le  Chevalier  Tardif,  avec  cettre  épigraphe  : 
tarde  vcnientibus.  Cet  ouvrage  eut  deux  éditions.  Loué  beaucoup  par 
les  uns,  il  fut  dénigré  par  les  autres,  qui  n'y  virent  rien  autre  chose 
que  la  noblesse  tournée  en  ridicule.  Telle  n'était  pas  certes  l'intention 
de  l'auteur.  Le  roman  du  Chepalier  Tardif  esih  peinture  des  mœurs 
de  l'Amérique  à  l'époque  où  M.  Bellemare  l'avait  visitée. 
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En  1818,  il  publia  une  brochure  intitulée  :  Lettre  à  M.  Secousse  », 
sur  la  liberté  de  la  presse.  A  cette  époque,  il  vendit  sa  dernière  part 
ihtïs  h  Gazette^  et  lui  retira  sa  collaboration.  En  1820,  il  publia 
une  autre  brochure  après  l'attentat  du  13  février,  intitulée  :  La  po- 
lice de  M.  Decazes.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  plusieurs  détails  in- 
téressans  sur  la  police  impériale,  attira  h  l'auteur  l'inimitié  du  mi- 
nistre. 

Sous  l'administration  de  M.  de  Corbière,  M.  Bellemare  entra  comme 
homme  de  lettres  au  ministère  de  l'intérieur.  Il  fut  chargé ,  à  l'épo- 
que de  la  persécution  des  Jésuites,  en  1827,  de  faire  un  ouvrage  con- 
tre eux.  Tous  les  documcns  et  les  mauvais  livres  écrits  contre  la 
Société  de  Jésus  lui  furent  remis.  Mais,  en  lisant  ces  ouvrages, 
M.  Bellemare  se  convainquit  de  l'absurdité  des  reproches  qu'on  adres- 
sait aux  Jésuites,  et,  au  lieu  de  les  accuser,  il  prit  la  plume  pour  les 
défendre. 

C'est  ainsi  qu'il  publia  successivement:  1°  I^s  trois  Procès  dans 
un.  ou  la  Religion  et  la  Royauté  poursuivies  dans  les  Jésuites  (mai 
(1827);  2°  Le  Conseiller  des  Jésuites  (1827);  ^'^  Le  Collège  de  mon 
Fils  (1827)  ;  /t°  L.a  Fin  des  Jésuites  et  de  BIEN  D'AUTRES  (1828)  ; 
5"  Les  Jésuites  sautées  ,  ou  la  Vérité  demandée  par  le  roi  (1828)  ; 
6°  I^e  Siècle  de  fer  des  Jésuites  ,  ou  la  Persécution  après  décès 
(1828). 

En  1828,  M.  Bellemare  fut  attaché  à  la  rédaction  de  Y  Ami  de  la 
Religion,  auquel  il  fournit ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  les 
articles  où  nos  lecteurs  ont  trouvé  tant  de  verve  et  de  trait  Un  esprit 
fm  et  enjoué  s'y  mêlait  à  une  raison  forte  et  éclairée. 

En  1830,  il  publia  une  brochure  intitulée  :  Le  Procès  des  quatre 
Ministres 'y  G\\  1832,  Le  Fléau  de  /^/ez/ ,  qui  eut  un  immense  succès; 
et,  en  183/i,  Les  Entretiens  de  Nancy ^  à  l'occasion  de  M.  de  For- 
bin-Janson ,  que  d'injustes  préventions  tenaient  éloigné  de  son  dio- 
cèse. Depuis  cotte  époque,  M.  Bellemare  travailla  à  plusieurs  journaux 
qui  suivaient  sa  foi  religieuse  et  monarchique.  Ils  durent  beaucoup  au 
concours  de  sa  plume  élégante  et  incisive. 

En  18/iO,  il  publia  l'ouvrage  intitulé:  M.  de  Qnclcn  pendant  dix 

» 
'  M.  Secousse  clait  censeur  royal  au  commencement  du  l.S'*  siècle.  C'était 
lui  qui  était  chargé  de  donner  les  approbations  et  privilèges. 
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consigna  les  souvenirs  que  l'amitié  dont  l'honorait  l'illuslrc 
et  saint  archevCqiic  lui  avait  permis  de  recueillir.  Cette  amitié  de 
M.  de  Quelen  pour  M.  Bellemare ,  est  un  des  plus  beaux  litres  du 
loyal  et  spirituel  écrivain  à  l'estime  des  amis  de  la  religion. 

Jusqu'au  dernier  moment,  il  conserva  toute  la  grâce  et  la  fraîcheur 
de  son  esprit.  Sous  les  formes  les  plus  agréables  et  une  gaîté  commu- 
cative,  on  découvrait  une  véritable  portée  dans  les  idées  et  un  sûr 
discernement  des  hommes  et  des  choses.  Des  pages  d'une  haute  élo- 
quence succèdent  souvent ,  dans  ses  écrits ,  à  des  récits  d'une  verve 
malicieuse,  où  il  se  joue  avec  le  trait;  et,  dans  le  même  article,  une 
noble  et  touchante  inspiration  précède  quelquefois  l'épigramme  qu'il 
aiguise  contre  ses  adversaires  politiques.  C'est  le  cachet  de  son  ta- 
lent ,  d'ailleurs  si  pur,  et  qui  rappelait  la  bonne  école  littéraire  ;  car 
M.  Bellemare,  nourri  de  nos  meilleurs  auteurs,  continuait  heureuse- 
ment la  chaîne  des  écrivains  classiques. 

Son  rare  désintéressement  lui  avait  fait  traverser  de  hautes  ou  lu- 
cratives positions,  sans  y  rien  recueilhr  pour  l'avenir.  Du  caractère  le 
plus  généreux,  il  aidait  ses  amis  des  élans  de  son  cœur  comme  de  la 
prudence  de  ses  conseils.  Au  feu  roulant  de  ses  bons  mots,  à  la  grâce 
aitique  de  sa  conversation ,  au  riche  fonds  d'anecdotes  qu'il  exploitait 
sans  l'épuiser  et  sans  se  répéter,  aux  saiUies  heureuses  de  sa  muse,  à 
cette  surabondance  d'esprit  qui  s'épanchait  incessamment  en  prose  et 
en  vers,  on  eût  dit  que  M,  Bellemare  ne  vivait  que  par  l'intelligence. 
Ceux  qui  l'ont  intimement  connu  savent  qu'il  vivait  encore  plus  par 
le  cœur,  et  qu'il  était  un  modèle  accompli  des  vejlusde  famille.  Nous 
n'en  dirons  pas  davantage,  pour  ne  point  ajouter  aux  regrets  si  amers 
d'une  veuve  et  d'un  fds  si  tendrement  aimés. 

Mais  surtout  M.  Bellemare  était  chrétien.  Sa  conduite  loyale  à 
l'égard  des  Jésuites  qu'il  reçut  la  mission  de  flétrir,  et  qu'il  se  donna 
généreusement  la  mission  de  défendre ,  l'avait  prouvé  avec  assez 
d'éclat.  Sa  fin  douce  et  chrétienne ,  au  milieu  des  consolations  de  la 
religion,  en  fut  une  touchante  et  dernière  preuve.  Le  16  novembre, 

'  Le  rédacteur  a  oublié  les  Mcdiialions  du  roi  C/uirUs  X,"  où  M.  liello- 
mare  exprime  quelles  devaient  être  les  réflexions  du  roi  sur  l'clat  de  la 
France. 
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deux  ans  et  un  jour  après  la  mort  de  M.  Picot,  dont  il  avait  été  le 
spirituel  collaborateur,  M.  Bellemarc  entra ,  avec  le  calme  de  la  ré- 
signation, dans  cette  vie  nouvelle,  objet  de  son  espérance,  laissant 
à  un  fils  digne  de  lui  de  beaux  exemples  de  foi  et  d'honneur  à 
imiter.  » 

Nous  nous  unissons  de  toute  notre  âme  à  ce  jugement  porté  sur 
M.  Bellemare  ;  nous  nous  permettrons  seulement  d'y  ajouter  comme 
trait  principal  de  son  caractère,  un  penchant  à  obliger  et  à  rendre 
service  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer.  Pendant  l'espace  de 
14  ans  que  nous  avons  eu  l'avantage  de  vivre  avec  lui  dans  une  grande 
intimité  ,  nous  pouvons  dire  que  nous  n'avons  jamais  vu  son  crédit, 
sa  plume,  sa  bourse,  mis  en  réquisition  sans  qu'il  y  ait  répondu.  Que 
la  personne  qui  s'adressait  à  lui  fût  haut  ou  bas  placée,  riche  ou  pauvre, 
amie  ou  presque  inconnue,  pourvu  qu'il  s'agît  d'un  service  à  rendre, 
démarches ,  sollicitations  ,  lettres ,  instances  de  toutes  sortes ,  il  n'est 
rien  qu'il  ne  miten  œuvre  ;  il  fallait,  comme  il  le  disait  quelquefois  lui- 
même,  que  son  protégé  eût  ce  qu'il  désirait  ;  c'était  son  affaire.  On  ne 
saurait  aussi  compter  le  nombre  de  personnes  qu'il  a  obligées  pendant  le 
cours  de  sa  longue  carrière  et  dans  les  positions  diverses  qu'il  a  occu- 
pées. Nous  répéterons  encore,  ce  qui,  du  reste,  a  déjà  été  dit,  que  c'était 
un  chrétien  sincère,  convaincu,  dévoué.  Ayant  vécu  dans  l'intimité 
de  la  plupart  des  personnes  qui  depuis  50  ans  ont  été  à  la  tête  de  nos 
destinées,  il  nous  assurait  souvent  qu'il  ne  fallait  chercher  la  cause  de 
tant  de  chutes  d'hommes  et  de  gouvernemens  que  parce  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'étaient  sincèrement  chrétiens  ;  tous  ces  défenseurs 
de  l'autel  et  du  trône ,  étaient  h  peine  croyans.  C'était  donc  par  le 
fond  de  son  esprit  et  de  son  cœur ,  qu'il  avait  embrassé  la  défense 
des  principes  catholiques.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  y  a  consacré 
sa  plume,  et  on  peut  dire  qu'il  est  mort  sur  la  brèche. 

C'est  ce  qui  console  ses  nombreux  amis  ;  ce  qui  les  console  encore, 
c'est  qu'il  laisse  un  fils,  qui  en  tout,  et  principalement  sous  ce  dernier 
rapport,  suivra  les  traces  de  son  père.  Habile  aiabisant  dans  un  âge  où 
l'on  étudie  encore  ,  nous  avons  nous  même  inséré  de  lui,  dans  l'Uni- 
versité catholique,  des  articles  de  critique  littéraire  et  religieuse  qui 
annoncent  un  écrivain  de  plus  à  joindre  à  ceux  qui  dans  ce  siècle  dé- 
fendent l'église  de  Dieu  :  c'est  la  meilleure  consolation  qu'il  puisse  don- 
ner à  sa  mère  et  à  ses  amis  de  laperte  si  regretiable  du  son  père.    A.  B. 
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Ayant  peu  de  place  à  consacrer  à  ce  compte-rendu ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  quelques  mots  seulement,  non  des  travaux  qui  en- 
trent dans  ce  volume ,  mais  de  ceux  que  nous  nous  proposons  d'insé- 
rer dans  le  volume  suivant.  Comme  par  le  passé  ,  ils  auront  pour  but 
de  ramener  les  études  et  les  discussions  religieuses  et  philosophiques 
à  l'étude  des  monumens  historiques.  La  vie  de  l'homme  ,^  celle  de 
l'humanité,  leur  état  actuel,  leurs  destinées  futures,  sont  des  faits, 
non  des  suppositions  ou  des  théories.  C'est  donc  dans  les  faits  et  non 
dans  la  métaphysique  ou  les  réflexions  purement  humaines,  qu'il 
faut  chercher  les  règles  de  l'humanité ,  ses  lois ,  ce  qu'elle  est ,  quels 
sont  ses  droits ,  ses  devoirs ,  quel  doit  être  son  avenir.  C'est  donc 
l'histoire  que  nous  continuerons  à  rectifier  ;  car  elle  a  été  prodigieu- 
sement obscurcie  ;  l'Iiistoire  à  introduire  dans  nos  études ,  car  elle  y 
a  été  trop  longtems  négligée  ou  oubliée  ;  l'histoire  à  éclaircir ,  car  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  convenablemsint  connue. 

Ainsi  nous  continuerons  d'une  manière  plus  suivie  le  travail  sur 
les  Traditions  étrusques ,  qui  jettera  un  grand  jour  sur  la  religion 
des  prédécesseurs  des  Romains  en  Italie.  —  Nous  allons  publier  dans 
le  prochain  cahier  la  suite  des  Preuves  de  la  propagation  de  la  ré- 
vélation prltnilive  parmi  les  Gentils  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  ce  travail  une  fois  repris  sera  suivi  avec  exactitude. — Nous 
avons  aussi  tout  prêt  un  travail  curieux ,  œuvre  d'un  ancien  mission- 
naire chinois ,  et  que  le  hasard  a  mis  entre  nos  mains  sur  les  Tra- 
ditions chinoises  ;  et  nous  espérons  recommencer  notre  traduction 
des  curieux  travaux  du  P.  Premare^nv  le  même  objet,  interrompue 
depuis  trop  longtems.  —  Nous  continuerons  les  renseignemens  si 
neufs  donnés  par  M.  l'abbé  Bigandet  sur  les  doctrines  Boudhistes,  en 
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publiant  la  Iraduclion  du  Ka-ma-wa-lsa  ou  Livre  des  ordinations  des 
prctros  de  cette  religion.  —  IN'ous  avons  entre  les  mains  une  disser- 
tation de  M.  le  chevalier  Dracli  sur  La  prononciation  du  nom  de 
Jèhovah^  dans  laquelle,  en  opposition  à  tous  les  hcbraïsans,  il  prouve 
que  les  voyelles  qui  y  sont  jointes  en  ce  moment  indiquent  la  vraie 
manière  de  le  prononcer.  —  On  s'était  plaint  que  nous  eussions  in- 
terrompu notre  Dictionnaire  de  diplomatique \  nous  l'avons  repris, 
et  nous  comptons  en  publier  un  article  dans  tous  nos  cahiers.  C'est 
dans  le  prochain  volume  que  nous  commencerons  la  lettre  E ,  qui 
doit  comprendre  l'article  Ecriture ,  où  nous  publierons  onze  gravu- 
res, donnant  la  forme  de  toutes  les  espèces  d'écritures ,  soit  des  ins- 
criptions soit  des  manuscrits.  —  M.  Quatremère ,  qui  nous  a  donné 
une  si  curieuse  dissertation  sur  V Inscription  chrétienne  trouvée  à 
Constantine,  nous  fait  espérer  de  nouveaux  travaux.  Peut-Cire  pien- 
dra-t-il  la  parole  dans  la  grande  question  qui  s'agite  en  ce  moment 
touchant  le  lieu  où  repose  le  cœur  de  saint  Louis,  qu'il  ne  croit  pas 
être  celui  qui  a  été  découvert  dans  les  fondations  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ;  dans  tous  les  cas ,  il  nous  communiquera  quelques-uns  de  ses 
nombreux  manuscrits  sur  la  Bahjlonle  ancienne. 

Nous  ne  parlons  pas  dos  ouvrages  parus  récemment  et  dont  nous 
examinerons  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance,  comme  nous  l'avons 
fait  jusqu'ici  ;  et  à  ce  propos  ,  nous  prions  de  nouveau  ceux  de  nos 
amis  qui  nous  envoient  leurs  publications,  de  nous  excuser  si  nous  ne 
leur  consacrons  pas  des  articles  spéciaux.  Si  les  Annales  devaient  exa- 
miner en  détail  tous  les  ouvrages  en  prose  et  en  vers  qu'on  leur  envoie, 
elles  seraient  obligées  d'en  remplir  leurs  pages;  elles  seraient  néces- 
sairement à  la  suite  de  toute  la  science  et  de  toute  la  littérature  ac- 
tuelle. Or  nous  osons  dire  que  dès  leur  apparition,  en  juillet  1830,  les 
Annales  ont  toujours  cherché  à  |)réparer  les  voies,  à  éclaircir  les  ques- 
tions, à  indiquer  la  route,  h  fournir  des  matériaux  aux  différcns  dé- 
fenseurs des  croyances  catholiques  ;  c'est  là  leur  mission  et  leur  but, 
et  bien  qu'il  ait  été  incomplètement  rempli,  nous  pouvons  dire  pour- 
tant qu'il  n'a  pas  été  tout-h-fait  incompris  ou  infructueux  ;  en  effet  il 
a  paru  peu  d'écrits  pour  la  défense  de  nos  croyances,  qui  n'aient  em- 
prunté quelque  chose  h  nos  pages.  C'est  donc  dans  cette  voie  que  nous 
persévérerons. 
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iussi  ce  qui  fait  que  nous  n'entrerons  pas  plus  que  par  le 
passé  clans  les  discussions  qui  sont  en  ce  moment  l'objet  de  la  polémi- 
qué quotidienne ,  la  liberté  d'enseignement  et  la  liberté  des  associa- 
tions religieuses.  Mais  en  nous  abstenant  de  traiter  ces  questions,  nous 
tenons  à  ce  que  nos  abonnés  sachent  que  tous  nos  vœux ,  toutes  nos 
sympathies  sont  pour  ceux  de  nos  pasteurs  et  de  nos  amis  qui  com- 
battent pour  ces  deux  grands  intérêts.  Notre  opinion  est  soutenue  par 
la  conviction  que  nous  avons  que  ces  deux  libertés  donneront  non- 
seulement  plus  de  gloire  et  de  vie  à  notre  Eglise  ,  par  laquelle  nous 
sommes  à  Dieu  ,  mais  encore  à  notre  Patrie  à  laquelle  sont  dévoués 
notre  amour  et  nos  travaux.  Oui,  c'est  parce  que  nous  aimons  cette 
belle  France,  parce  que  nous  lui  croyons  des  destinées  toutes  provi-jj 
dentielles,  que  nous  désirons  voir  les  jeunes  générations  qui  s'élèvent' 
imbues  non-sculemeni;  de  science,  mais  encore  de  foi,  et  de  vertu.  Les 
Français  sont  essentiellement  apôtres  des  nations,  pour  le  mal  comme 
p{j^r  le  bien,  llicn  n'est  sympathique  comme  leur  parole,  communica- 
tif  comme  leur  action  :  les  nations  ont  toutes  le  visage  tourné  vers  la 
France ,  et  elles  écoutent  les  paroles  qui  leur  viennent  de  cette  terre 
des  Francs.  Ce  sont  des  missionnaires  français  qui  changent  en  ce  mo-  i 
mens  la  face  de  la  dernière  partie  du  monde  connu  ;  sans  ostentation!'; 
et  presque  sans  se  faire  connaître,  ils  chassent  la  barbarie  pour  faire|| 
place  à  la  civilisation  chrétienne ,  le  fétiche  pour  faire  adorer  le  grand  ' 
Dieu  de  l'évangile.  Que  ne  feraient-ils  pas  si  toute  la  jeunesse  était 
plus  chrétienne ,  plus  catholique.  Or,  nous  le  disons  ici  sans  haine  et 
surtout  sans  intention  d'injme,  si  Vuuivcrsité  fait  des  savans,  elle  ne_ 
fait  pas  des  catholiques.  Qu'elle  donne  donc  un  peu  de  cette  liberté  ' 
duc,  et  si  souvent  et  si  solennellement  promise.  ' 
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Vçiçi  i^i^ij^tjcincj^t  la^stc  aniiq.cUç^  clç  nos  aboiinçs, 
ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. 


Ain.  ...  t  ,*•••••  •  ^ 

AUr,*. ';•.'■...... .  2 

Allier 1 

Àlpe»  (RaMc») 17 

Alpes  (Haulei-} 6 

Aidèchfl 8 

Ardcnnet 1 

Ariège.    .' 3 

Aube 2 

Adde.  .  .   .';..!  ...  15 

ATeyron  . 4 

Souohet-du'Hhdfic.   ...  25 

Calvado» 21 

Cautal  .' Il 

Charente 8 

Charente-Iiilérieurc  ...  6 

Cher 4 

Çorrèze 5 

Cor«e 1 

Côle-d'Or 6 

Côles-du-Nord 9 

Creuse 2 

i>ordogne 1 

Duubs 3 

Drônie 7 

Eure     .    .  .  .   i 7 

Eure-et-Loir. 2 

Fini»  lôrc 5 

Kîarâ 7 

Çaroniii:  (IlBute-)  ....  21 

Gers  ;  :  .'.'.    .   .    ....  29 

Qironde  .......      •  6 

néraùlt    ....;..'.  18 

ine^t-ViUaiue  ....'.  10 

ludrc u 

Total.  ...  273 


cl-loirè'.  *l  .  .  i  C  *  9 


'■  ïndrc-cl 

l'ère 

Juia 

Liiiides 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-).  .  .  . 
Loirc-Ltférieure  .  •  • 
Loiret ........ 

Lot . 

Lot-et-Garonne    .  .  . 

Lozère 

Maine-et-Loire.   .  .    . 

Maiiclie 

Marne 

Marne  i Haute)  .  .  . 

Mayenne 

Meurthe ;  . 

Meusu 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme  .... 
Pyrénées  (liasses-).  . 
Pyrénées  | Haute»-).  , 
Pjrènèes-Orieiitales  , 

Pihin  (Bas-) 

Aliin  (Haut-)  .... 
Rhône.  ',,,,•.,, 
Saône.  .>.....   . 


Total.  .  .     A81 
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Report 481 

8a6ne-cl-Loire  .....  15 

Sarihc .  .  16 

Seine 128 

St'inc-Infèrieurc  ....  6 

Soinc  ct-Marne  .....  1 

Seine-et-Oise 12 

Serres  (Deûi) 6 

Sonnne ,  ,  8 

Tarn h 

Tarn-et-Garonne  ....  13 

Var.  ....   ...   .  .  .  53 

Vaucluse 6 

Vindie 6 

Vienne 6 

Vii'iinc  (  Haute-  ).'  ...  7 

Vosges  •  .  .  , 6 

Yonne 6 

Algérie 1 

Angleterre* 5 

Autriche 7 

Belgique  , 9 

Étals  de  l'Eglise  ....  15 

Pologne.  , 2  i 

Prusse k 

Hollande 2 

Russie 5 

Saroie 17 

Suisse 7 

Canada 8 

C.iyenne 1 

Ite-BourlioQ 2 

Sénégal 1 

Etats-Unis 20 

Chine 2 

Total  général.    .  .  841 


La  Uste  de  nos  abonnés  de  18/i2  s'élevait  à  843  ;  nous  avons  donc 
perdu  2  abonnés  pour  cette  année-ci.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en 
plaindre.  Nous  devons  plutôt  remercier  nos  abonnés  de  nous  témoi- 
gner une  si  longue  et  une  si  constante  sympathie.  Nous  ferons  au 
reste  tous  nos  efforts  pour  nous  montrer  digne  d'une  si  haute  faveur. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  prier  nos  amis  de  vouloir  bien  excuser  le 
retard  apporté  dans  la  publication  des  cahiers  d'octobre,  de  novembre 
et  de  décembre.  Ce  retard  lient  à  un  voyage  que  nous  avons  fait,  en 
partie  pour  des  raisons  de  santé,  en  Angleterre.  Nous  tenions  depuis 
longtemsà  faire  une  visite  à  cette  Eglise  qui  fut  jadis  la  fille  bien  ai- 
mée de  Rome,  l'île  d(  s  saints.  Nous  avons  visité  le  centre  de  ractiou 
catholique  qun  nous  croyons  fixé  à  Oscott  et  qui  y  a  Mgr  Wiseman 
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pour  interprète  ;  puis  nous  avons  voulu  faire  une  visite  de  sympathie 
à  cette  nouvelle  école  ,  qui  d'Oxford  s'étend  sur  toute  l'Angleterre. 
Nous  y  avons  vu  MM.  les  docteurs  Pusey  et  Neunaan,  et  leurs  amis  et 
leurs  disciples  ;  mais  nous  espérons  raconter  cela  plus  au  long  dans  un  de 
nos  prochains  cahiers.  iNous  nous  contenterons  de  citer  les  paroles  si 
catholiques  que  nous  a  adressées  M.  lé^docteur  Pusey  :  «  Nous  avons 
«  surtout  beaucoup  besoin  de  prières  ;  dites  à  vos  amis  de  la  France  de 
«  prier  beaucoup  pour  nous.  »  Puisse  Dieu  nous  donner  à  tous  de  voir 
accompUr  une  union  complète  dans  le  Christ  et  dans  son  Église,  entre 
des  chrétiens  qui ,  si  long-tems ,  n'ont  eu  qu'ua  seul  père  et  qu'une 
seule  mère. 

Le  directeur-prapriétaire, 

Augustin  BONNETTY, 

De  l'Académie  de  la  Religion  catholique 
de  Rome  et  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Paris. 

P.  S.  Nous  ferons  remarquer  encore  qu'ayant  égard  à  quelques 
observations  de  nos  abonnés,  nous  avons,  depuis  le  mois  de  septembre, 
imprime  n(\s  annales  avec  un  caractère  neuf,  de  manière  qu'en  ce 
moment,  il  n'est  auci^i  jomiial,  qui  pour  les  caractères  prdinaires, 
ou  pour  les  caractères  étrangers ,  soit  imprimé  avec  plus  de  soin ,  et 
plus  4^  luxe. 
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nouufUee  et  iHélaugeô, 


EUROPE. 

FRANCE,  PARIS.  Nouvelles  des  Missions  Catholiques  ,  exlrailcs  du  n.  90 
des  ^n?iales  de  la  propagation  de  la  foi. 

1.  Lettre  des  dix- sept  c'v^-V/Mifj  présens  au  5*  Concile  de  Baltimore  du  20  mai 
1843,  au  conseil  de  la  Propagation  de  la  foi,  pour  le  remercier  du  puissant 
secours  qu'il  apporte  à  la  propagation  de  la  foi  catholique. 

2.  Lettre  de  Mgr  Panel l,  éyêque  de  Cincinnati  (  iO  février  1843),  dans 
laquelle  il  expose  Télat  et  les  besoins  de  son  diocèse.  Liste  de  ses  collaborateurs 
50  prêtres:  9  américains,  12  allemands,  11  français,  10 irlandais,  4  italiens, 
3  belges  et  1  espagnol. 

3.  Lettre  du  P.  Matthias  Gracia  ;  supérieur  de  la  mission  de  Nuhuhiva 
(ilcs  Marquises) ,  racontant  les  événemens  qui  se  sont  passés  depuis  1839  : 
oratoire  bâti  au  vrai  Dieu ,  conversion ,  pénurie  des  prêtres,  guerres  intes- 
tines; les  missionnaires  font  l'école  aux  petits  en  fans,  pour  s'assurer  des 
générations  futures. 

4.  Lettre  du  R.  P.  Martial  Jean,  de  la  société  de  Picpus ,  datée  des  îles 
Sandwich,  1er  novembre  1841.  Les  missionnaires,  quoique  persécutés  par  les 
méthodistes,  sont  bien  vus.  Ils  instruisent  les  petits  enfans,  ont  composé  une 
histoire  de  l'église  en  vers,  que  les  enfans  chantent  ;  partout  la  foi  y  fait  de 
grands  progrès. 

5.  Lettre  du  P.  Barnabe  Caslan,  de  la  société  de  Picpus ,  datée  d'IIono- 
lulu  (îles  Sandwich),  Il  novembre  ISil,  racontant  un  examen  que  plus  de 
600  enfans  ont  passé  sur  la  doctrine  chrétienne  ,  la  lecture,  l'écriture,  la  géo- 
graphie, l'arithmétique  ,  l'histoire  et  le  chant.  Ils  montrent  de  merveilleuse» 
dispositions,  et  opèrent  tout  en  chantant. 

G.  Lettre  du  P.  Martial  Jcan^  datée  des  îles  Sandwich,  2  novembre  1841, 
«t  il  y  rend  compte  des  écoles  qu'il  a  établies  pour  les  jeunes  enfans  ,  d'un 
grand  ouvroir  où  les  filles  et  les  femmes  du  pays  viennent  fabriquer  des  nalles, 
des  sacs  et  des  paniers,  et  d'un  terrain  pour  apprendre  l'agriculture  ;  tout  cela 
prospérait- 

7.  Extraits  dune  lettre  de  M.  Eugène  Dorc\  juin  1842,-  racontant  son  départ 
de  Mossoal  et  son  voyage  depuis  Mossoul  jusqu'à  Diarkcbir ,  et  décrivant 
l'état  des  populations  catholi(]ues. 

8.  Lellrc  du  P.  Balailhn^  datée  Ue  l'ilo  Z/' rt///j  (Océanio  occidcDlale),  2  ma* 
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184!?,  et  apprenant  que  tous  les  habitons  sont  devenus  chrétiens  ;  Hc  la  plus 
corrompue  de  toute  l'Océanie,  elle  en  est  maintenant  le  modèle. 

9.  Lettre  du  P.  Chevron,  lazariste,  datée  de  Ouvca  (Wallis),  9  mai  1842,  et 
racontant  les  prodiges  de  cette  église,  renouvelant  la  foi  et  la  piété  de  la  pri- 
mitive église. 

10.  Lettre  du  P.  Fiard,  lazariste,  datée  de  JFallis  y  8  novembre  1842  ,  ra- 
contant encore  la  foi  de  toute  la  population  composée  de  2,600  habitans.  Quel- 
ques protestans  sont  venus  calomnier  les  catholiques;  les  missionnaires  com- 
posent, pour  les  réfuter,  un  cantique  sur  les  vérités  de  l'écriture,  que  chantent 
les  naturels  ;  les  missionnaires  leur  apprennent  tous  les  arts  de  la  civilisation, 
et  les  guérissent  des  maladies  de  la  peau. 

11.  Lettre  du  F.  Lmy,  lazariste,  datée  de  JVallis  (8  novembre  1842)  parlant 
de  la  reconnaissance  que  lui  témoignent  les  bons  insulaires. 

12.  Lettre  de  cinq  insulaires  de  JVallis  aux  chrétiens  de  Lyon;  ils  les 
remercient  de  leur  avoir  envoyé  des  missionnaires  qui  leur  ont  appris  à  con- 
naître Dieu. 

13.  \.^i\xç.Aç.  deux  femmes  chrétiennes  aux  chrétiennes  de  Lyon  :  elles  leur 
demandent  de  leur  envoyer  des  sœurs  pour  les  instruire. 

14.  Lettre  du  P.  riard^  lazariste,  datée  de  la  baie  des  îles  de  Kororarehay 
19  février  1842,  racontant  le  voyage  fait  à  bord  de  la  corvette  \ Allier ^  char- 
gée d'aller  requérir  les  restes  du  P.  Chanel^  massacré  par  les  sauvages  de  Fow 
luna. 

15.  Lettre  du  P.  Comie,  lazariste,  datée  d'^/vî-rort  (Nouvelle  Zélande),  5  mai 
1842,  citant  une  lettre  d'un  officier  de  marine,  qui  raconte  comment  ils  ont 
eu  le  corps  du  père  Chanel^  le  repentir  des  naturels,  et  leurs  bonnes  disposi- 
tions pour  la  foi. 

Ifi.  Lettre  du  P.  f/«<^j;ron, lazariste ,  datée  du  Tonga,  11  juillet  1842,  ren- 
fermant quelques  extraits  sur  la  conversion  des  habitans  de  JFallis,  et  des 
détails  sur  la  conversion  de  ceux  de  FoaUina  et  en  particulier  pour  le  meirtre 
du  Père  Chanel;  quelques  détails  sur  les  habitans  de  Tonga ,  encore  presque 
tous  idolâtres. 

17.  Lettre  de  Mgr  Odin,  lazariste,  datée  de  Galveslon  (Texas),  7  février 
184?,  racontant  la  visite  qu'il  a  faite  au  milieu  des  catholiques  désolés,  ruinés 
par  la  guerre  civile,  mais  conservant  encore  la  foi. 

18.  Lettre  de  M.  Lepavcc^  lazariste,  datée  de  Smyryie,  29  juin  1842,  racon- 
tant la  visite  qu'il  a  faite  aux  églises  dont  il  est  parlé  dans  l'apocalypse;  EphèsCf 
Palhmos,  où  il  visite  la  grotte  de  l'apôtre  livrée  aux  hérétiques;  il  y  a  plus  de 
3(X)  chapelles  et  pas  un  seul  catholique  (La  suite  au  prochain  cahier). 

19.  Lettre  de  Mgr  il/oa/y,  lazariste ,  datée  de  5/i'â;n  (Mongolie),  10  novem- 
bre 1942,  racontant  l'état  de  sa  mission;  il  a  d'abord  songé  aux  anciens  catho- 
liques ;  ils  .sont  ronrfjinés  dans  la  pratique  de  la  religion  ;  des  écoles  ont  é(G 


établies  pour  les  garçons  et  pour  les  filles.  Les  Mongols  sont  bien  disposés  pour 
l'cvangilc;  deux  Lamas  ou  prêtres  de  Foe  se  sont  convertis  ;  beaucoup  semblent 
disposés  à  suivre  cet  exemple.  On  a  fondé  un  séminaire  où  Ton  élèVe  \'2  ch'i- 
nois.  Tout  se  fait  par  le  secours  des  aumônes  européennes. 

20.  Annonce  de  la  délivrance  des  5  missionnaires  qui  étaient  éïi  prîsoà  &u 
Tông-làng.  ' 

SYRIE.  -  JÉRUSALEM.  -  Mam'^cm'àà  Pèà\aléuciûe'ïfô)i'dëkàris'te 
tomhcau  (V /ihshlôn.  —  On  a  fait  dernièrement  à  Jérusalem,  dans  le  tombeau 
d'Absalon,  situés  sur  les  bords  de  la  vallée  de  Josaphat ,  une  trouvaille  pré- 
cieuse. 

Le  nommé  Ben-ha-Darjona,  élève  chaldéen  à  la  Propagandajide,  à  Rome, 
rcloumait,  en  qualité  de  missionnaire,  dans  son  pays,  après  avoir  terminé  ses 
études.  Arrivé  à  Beyrouth,  il  résolut  d'aller  visiter  les  saints  lieux  avant  dd 
quitter  la  Syrie.  Il  partit  le  6  novembre  de  Beyrouth,  et  arriva  le  12  à  Jérusa- 
lè*m.  Le  Î3,  après  avoir  visité  le  mont  et  le  jardin  des  Oliviers,  la  grotte  de 
Gctzcmani,  etc.,  il  se  trouvait  à  la  tombe  pyramidale  d'Absalon,  et,  eh  obser- 
vant se^  alentours,  il  aperçut  un  trou  que  l'abondance  des  pluies  avait  récem- 
ment découvert.  Sa  curiosité  de  visiteur  ne  voulut  pafe  même  épargner  ce  petit 
coin  :  il  se  glissa  donc  sur  son  ventre,  et  il  parvint  dans  une  chambre  sépul- 
crale; il  avait  avec  lui  des  bougies.  De  celte  première  salle,  il  pénétra  dé 
Ih  même  manière  dans  une  seconde,  puis  dans  une  troisième,  et  finalement 
dans  une  quatrième.  Cette  dernière,  au  dire  de  l'abbé,  se  trouve  tout  à  fait 
dessous  le  tombeau  d'Absalon  ;  elle  est,  comme  toutes  les  autres,  taîlléeis  dans  le 
roc.  Là,  il  trouva  des  débris  de  caisses  dévorées  par  le  tems  et  dfe's  os^ehiens  hu- 
mains. Au  milieu  de  ces  débris,  îl  aperçut  divers  rouleaux  de  parchemin  quil 
ramassa  soigneusement.  Il  reconnut  bientôt  que  ces  parchemins  renfermaient 
deux  exemplaires  des  cinq  livres  de  Moïse  écrits  en  langue  hébraïque,  et  sans 
poïvcluïiiiort.  Il  est  notoire  que,  long-tems  avant  .tésus-Christ  'cela  n'est  pas  du 
tout  certain),  les  Hébreux  avaient  adopté  les  points  dansïeurs  écritures. Cette  cir- 
constartce  atteste,  de  la  manière  là  plus  authentique,  l'antiquité  des  parchemins. 

L'abbé  se  rendit  aussitôt  au  couvent  latin,  où  il  était  logé,  emportant  avec  lui 
tous  le.s  parchemins  qu'il  avait  trouvé».  Sa  trouvaille  fit  du  bruit  à  Jérusalem  ; 
les  salles  soutcrraihcs  du  tombeau  d'Absalon  furent,  le  même  jour,  visitées  par 
le  ministre  et  le  consul  anglais  a  Jérusalem.  Ifs  ne  trouvèrent  rien;  Pabbé 
chaldéen  avait  tout  enlevé.  Ces  autorités  britanniques  se  rendirent  alors  chez 
l'àbbé  ;  elfes  vireht  les  parchemin.^!.  Une  somrtie  d'argent  fut  proposée  :  le  mis- 
sionnaire chaldéen  ne  voulut  en  aucune  manière  livrer  sa  trouvaille  à  des  en- 
nemis, disait  il,  de  la  religion  catholique  ;  mais  il  déposa  divers  ronleàut,  qui,  A 
.son  dire,  formaient  un  exemplaire  de  lAncicn  Testament,  dans  les  mains  du 
révérendissimc  pour  être  envoyée  de  sa  part  an  Saint-Père,  à  Rome. 

[Ethn  fhi  vwndt  savant.) 
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GRAMMAIRE  RAISONNÉE  DE  LA  LANGUE  LATINE,  par  l'abbé 
J.-H -R.  Prorapsault,  Aumônier  de  la  maison  royale  des  Quinze-Vingt,  1"  par- 
tie ,  T  livraison  —  La  livraison  qui  vient  de  paraître  complète  la  première 
partie  de  Fouvrage  de  M.  Prompsault,  celle  qui  traite  des  e'ie'mens  des  mois, 
c'est-à-dire  des  lettres,  de  l'orthographe  et  de  l'accentuation. 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  livraison  dans  notre  numéro  de 
février  (tome  vu,  p.  G2):  celle-ci  contient  la  fin  ^n  dictionnaire  d'ahrevialions , 
commence  dans  la  précédente,  et  un  traité  ^acccntiialion. 

Le  dictionnaire  est  aussi  complet  que  possible  ;  mais  ce  qui  en  fait  surtout 
le  mérite,  c'est  l'exactitude  des  explications.  M.  PrompsauU  n'en  a  admis  au- 
cune d'arbitraire  ;  n'en  a  négligé  aucune  à  laquelle  peut  donner  lieu  la  même 
abréviation,  et  n'a  pas  manqué  d'indiquer,  chaque  fois  qu'il  a  été  possible,  la 
source  d'où  elle  est  tirée. 

Une  petite  note,  mise  par  M.  PrompsauU,  à  la  fin  de  ce  dictionnaire,  montre 
mieux  que  ce  que  nous  pourrions  dire,  combien  son  travail  est  consciencieux, 
la  voici  :  «  J'avais  recueilli  encore  quelques  signes  particuliers,  lorsque  j'ai  voulu 
j)  les  mettre  en  ordre ,  je  me  suis  ap^erçu  que  leur  signification  n'était  pas 
«  toujours  en  rapport  avec  leur  conformation.  Il  est  donc  présumable  qu'ils 
»  ont  été ,  pour  la  plupart ,  fort  mal  copies.  J'attendrai ,  pour  les  faire  con- 
>>  naître,  qu'il  m'ait  été  permis  de  consulter  les  monumens  originaux  dont  on 
»  les  a  tirés.  » 

On  voit  de  suite  l'importance  de  ce  dictionnaire.  S'imposer  la  tâche  fasti- 
dieuse de  réunir  ces  élémens  sous  une  forme  facile  à  consulter  ;  nous  épargner 
là  tiéîhè  de  trôuvèî'  des  explications  ou  de  les  àllèt  iihércher  là  bii  elles  sobt 
épàrses,  abréger  ainsi  notre  travail,  c'est  nous  rendre  un  service  éminent 

Dans  le  traité  d'accentuation,  M-  PrompsauU  met  dans  leur  véritable  jour 
un  grand  nombre  de  points  contestés  jusqu'ici,  réforme  beaucoup  de  règles 
fausses  ou  trop  absolues,  et,  après  un  examen  consciencieux,  établit  des  prin- 
cipes surs  et  vrais. 

Plusieurs  personnes  ont  regretté  que  M.  PrompsauU  n'ait  pas  indiqué  les  pas- 
sages ni  des  auteurs  qu'il  discute,  ni  de  ceux  sur  lesquels  il  s'appuie.  Mais  les 
indications  seraient  si  nombreuses  qu'elles  envahiraient  une  grande  partie  des 
pages.  Je  pense  qu'une  table  des  auteurs  et  des  ouvrages  cités ,  mise  à  la  fin 
de  la  grammaire,  pourrait  tenir  lieu  de  ces  indications. 
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ANNALI  DFXLE  SCIENZE  RELIGIOSE,  Compilât;  fin  wonsf^.  ^nt,  dr. 
Lneut  à  Rome,  chez  Tédileur  Pielro  Capobianchi,  via  doll'  Impressa ,  n,  29, 
et  au  bureau  des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Prix  .  2G  paoli  ou  13  f. 
78  c,  plus  1  f.  par  numéro  à  payer  à  la  poste  en  le  recevant. 

TOME  XV',  n»  46.  Janvier  et  Février  1843. 
;^{,1,  On  ne  peut  améliorer  la  condition  sociale  des  peuples  sans  l'aide  des  doc- 
trines et  des  institutions  de  1  Eglise  catholique;  impiété  et  stérilité  des  doctrines 
opposées ,  et  des  systèmes  des  soi-disant  socialistes  modernes ,  Saint-Simon , 
Fourrier  el  Owen ,  par  Mgr  de  Liica.  —  II.  Du  rétablissement  du  chant  et  de 
la  musique  ecclésiastique,  considérations  écrites  à  l'occasion  des  réclamations 
faites  contre  les  abus  introduits  dans  différentes  églises  d'Italie  et  de  France, 
lesquelles  servent  de  réponse  à  la  question  sur  le  chant  dit  en  France  faux- 
bourdon,  exécuté  aux  obsèques  du  duc  d'Orléans  à  Paris ,  et  d'un  article  pu- 
blié par  M.  Didron  contre  les  rites  de  Rome  (1"  art.),  par  P.  Jlfieri.—  III,  De 
la  calomnie  d'indifférence  pour  les  dogmes,  dirigée  par  M.  de  Potter  contre  les 
premiers  chrétiens,  par  G,  Qimdmri.  —  lY.  Sur  le  traité  des  lieux  ihéologi- 
ques  du  R.  P.  Perrone.  (S*"  art.),  par  J.  ./mg'/«  — Appendice. 

N"  47.  Mars  et  Avril, 
V.  Du  rétablissement  du  chant  et  de  la  musique  ecclésiastique,  etc.  )2«art.) 
par  p.  Alfievi.  —  VI.  Sur  l'histoire  du  duc  et  électeur  de  Ravière,  Maxi- 
milien  1,  et  du  colonel  baron  de  TArétin^par  C.  Antici.  —  VII.  Documons 
historiques  sur  l'état  de  la  religion  catholique  en  Hollande  depuis  la  réforme. 
—  VIII.  Réflexions  sur  la  méthode  introduite,  par  Hermès,  dans  la  théologie 
catholique,  etsur  quelques-unes  deses principales  erreurs théologiques(l"  art.), 
par  le  R.  P.  Perrone.  —  Appendice. 

N°  48.  Mai  et  Juin. 
IX.  Du  rétablissement  du  chant  et  de  la  musique  ecclésiastique,  etc.  (3*  art.), 
par  P.  Alfleri.—  Sur  l'immaculée  conception  de  Marie,  par  S.  E.  le  cardinal 
Lambruschini  ;  parle  P.  Perrone.— \\,\)\\  catholicisme  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, etc.,  par  l'abbé  Raymond  ;  par  P.  Maxio.  —  XIÏ.  Réflexions  .«ur  la 
méthode  introduite,  par  Hermès,  dans  la  théologie  catholique  (2'  el  dern.  art  \ 
par  le  R.  P.  Perrone—  Appendice. 
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criplion  chrclienne  trouvée  à  Cons- 
tantine.  ibid. 

Cau  Vigny  (M.  l'abbé  V.  H.  de);  recherches 
sur  les  traditions  étrusques,  l*'  art. 
24S.  —  Analyse  des  incidens  d'un 
voyage  dans  l'Amérique  centrale.  419 

Chaldéens.  Voir  M.  E.  Bore. 

Christ  ailé;  notice  et  planche.  451 

Circoncision.  Voir  Judaïsme. 

Collèges  des  Lazaristes  en  Orient.      242 

Collet  (P.),sur  les  nouveaux  bréviaires.26 

Cojnbeguille  (M.  A.);  analyse  du  tome  2" 
des  lostituiions  liturgiques  de  Dom 
Guéranger.  Voir  ce  nom. 

Conslantinc  (inscription  chrétienne  trou- 
vée à).  Voir  MM.  Carette,  IlaseetQua- 
mère;  facsimilo  de  cette  inscription. 
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Cousin  (M.);  examen  criliqucde  ses  doc- 
trines. 2*  partie,  2"  art.  49.  3»  art.  231 

Crilifiue  liUéraire  et  théologique.  Voir 
le  P.  Fauslin  Arévalo. 

Culte  idolalrique  des  fioudhistes.      275 


Daniel  (docteur),  sur  les  hymnes  an- 
ciennes de  l'Eglise.  19ti 

Décret  de  condamnation  d'un  livre  de 
François  Forli.  Voir  Grégoire  XVI 

Dictionnaire  i!c  diplonialiqae,  ou  cours 
philologique  et  histotique  d'antiqui- 
tés ciTiles  et  ecclésiastiques.  Domini- 
cains; i"'  art.  37;).  2^  ait.  435. 

Dictionuairc  iconogfaphique  de»  monu- 
mens  de  l'antiquité  chrétienne  et  du 
raoyen-âgo.  Annonce  de  la  première 
liv.  40Î 

Didron  (M.),  sur  les  Christs  ailés.      436 

Dieu  ou  Phra  (qu'est-ce  que)?  selon  le 
système  Bouilhislc.  89 

Dominicains  ou  Frères-Prêcheurs.   375, 

435 

Dupont  (l'abbé),  sur  un  Christ  ailé.  451 


Ecritures  des  vu»  et  xii"  .«iècles.  Voir 
lithographie. 

Eglise  catholique  (  état  de  P)  dans  les 
principaux  états  de  l'Europe.  Voir  le 
card.  Pacca. 

Enfer  scion  le  système  Boudhisle.    269 

Espagne  (état  de  l'Eglise  en).  Voir  le 
card.  Pacca. 

Etres  (difïérens  èlàH  des)  selon  lo  sys- 
tème Boudhiste.  90 

Etrusques  (recherches  sur  les  traditions). 
Voir  M.  l'ubhé  de  Cauvigny. 

Eludes  {lettres  sur  la  direction  des).  Voir 
Grégoire  XVI.  Décret  de  condamna- 
tion. 

Eludes  orientales,  leur  importance  pour 
la  religion.  286.  —  Tableau  de  leurs 
progrès  «n  1841.  Ibid. 


Faivre  (M.  Anl.);  examen  de  sa  démons- 
tration de  la  vérité  évangélique  de 
Théodoret.  Voir  ce  nom. 

Ferrari(le  P,  H  de);  dissertation  sur  un 
vieux  parchemin  contenant  les  canons 
apostoliques  et  un  fragment  inédit  du 
vénérable  Bôde.  1"  art.  22i,  S-^  art. 
343. 

Fin  du  monde  selon  lo  système  Bou- 
dhiste. 207 

Frèros-Précheurs.  Voir  Dominicains. 

Forli  (M.);  décret  qui  condamne  son  li- 
tre Lcltros  sur  la  Direction  des  Elu- 


des, 319.  — .  Réclamation  de  su  famille 
contre  cette  publication.  32â 

France  (état  de  l'Eglise  en)  Voir  le  card. 
Pacca. 

Foville  (M. le  docteur)^ nouveau  progrès 
de  la  physiologie  psycologique:  con- 
séquences qui  en  découlent.  ôO'J 


Globe  (Je),  sa  structure,  ses  formes,  se- 
lon le  système  Boudhiste.  88 

Grégoire  VII  (saint),  son  office  suppii- 
nié  par  ordre  de  plusieurs  parlemens 
français.  27 

Grégoi're  XVI.  Bref  à  Mgr  l'archev.  de 
Reims  sur  la  trop  grande  variété  des 
liturgies  en  France,  texte  laiin  et  tra- 
duction. 160. —  Décret  portant  con- 
damnation du  livre  de  Forti,  ayant 
pour  litre  :  Lettre  sur  la  Direction  des 
Etudes.  319 

GuénebauU  (M.);  analyse  de  la  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Bourges, 
2e  art.  66;  suite,  1^5.  Dictionnaire  ico- 
nographique des  monumens  de  l'anti- 
quité chrétienne  et  du  moyen-âge. 
Annonce  de  la  première  liv.  40-5 

Guéranger  (le  R.  P.  Dom);  analyse  du 
tom.  2  de  ses  inititu*io!ia  liturgiques, 
S^arl.  7.  G«  et  dernier  art.  181 

II 

Ha?e  (M.)  ;  essui  de  restitution  de  Tins- 
cription  trouvée  à  Conslaniine.      334 

Homme  sur  la  terre  (apparition  de  P)  se- 
lon le  système  Boudhiste,  260 

Hymnes  de  Sanleul.  Voirie  P.  F.  Aré- 
valo. 


Inde;  pétition  contre  la  coopération  (lu 
gouvernement  au  culte  idolalrique  des 
Indiens.  3*5 

Inscription  chrétienne.  Voir  MM.  Ca- 
rette,  Ilasc  et  Qualrcmère. 

Institutions  liturgiques.  Voir  Dom  Gué- 
ranger. 

Italie  (étal  de  l'Eglise  en).  Voir  le  card. 
Pacca. 


Jacques  (saint).  Voir  Ittarlyre. 

Jésuites  défendus  contre  les  attaques  et 
les  calomnies  de  Igurs  ennemis  (Per- 
dre des)  ;  analyse.  402 

Judaïsme  (réforme  dans  le);  «bandoii  du 
1     r  concision.  164 

L 

Langues  orientales  (progrès  dans  l'élude 
des).  a06 
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Langucl  (Mgr.),  archcvCque  de  Sens,  dé- 
fend Puoilé  de  la  liiurgie.  1) 

Ltbrun,  rédacteur  du  bréviaire  d'Or- 
léans. i8 

Lettre  sur  l'Arménie.  Voir  M.  E.  Bore. 

Lettres  sur  la  direction  des  études.  Voir 
Grégoire  XVI. 

Lithographies.  Écritures  des  vii"  et  xii« 
siècles.  224.  Fac  simile  d'une  inscrip- 
tion chrétienne  trouvée  à  Constantine. 
S33.  —  Le  Christ  en  séraphin.        4Si 

Liturgies  en  France  (grande  variété  des). 
Voir  Grégoire  XVI. 

Littérature  arabe  (progrès  dans  l'étude 
de  la).  «86 

Loi  de  Phra  ou  Dieu  chez  les  Boudhis- 
tes,  265 

M 

Malai  (progrès  dans  l'élude  du).        301 

Marien  (saint).  Voir  Martyre. 

Martin  (le  P.)  ;  monographie  de  la  cathé- 
drale de  Bourges.  Analyse.        6G.  143 

Martyre  (preuves  du)  de  Maiien,  de  Jac- 
ques et  d'un  grand  nonobre  d'autres 
chrétiens  en  Numidie.  327 

Matière  est  éternelle  (la);  système  Bou- 
dhiste.  87 

Maupicd  (M.  l'abbé);  Nouveaux  progrès 
de  la  physiologie  psycologique.  Dé- 
couvertes du  docteur  Foville,  et  con- 
séquences qui  en  découlent.  509 

Missions  caihuliques  (  nouvelles  des  ). 
Voir  Annales. 

MohI  (M.  J.),  tableau  des  progrès  des  étu- 
des orientales  pendant  l'année  1841. 

286 

Monde  (conamencemenl  du)selon  le  sys- 
tème Boudhiste.  87.  Quatre  grandes 
époques  ou  périodes.  89 

Monnaye  (De  la);  Analyse  de  sa  critique 
des  hymnes  de  Santeul.  199 

Montfaucon,  sur  les  abraxas.  452 

N 

Nais  (des);  ils  sont  favorables  ou  perni- 
cieux; on  leur  fait  des  olTrandes.  Voir 
système  Boudhiste. 

Nécrologie  des  auteurs  morts  en  1842, 
avec  la  liste  de  leurs  ouvrages  classés 
par  ordre  chronologique.  7-2 

Néiban  (le),  selon  le  système  Boadhiste. 

272 

Nieburh;8ur  l'étal  sauvage  des  premiers 
hiibilans  de  l'Italie.  250 

Nouvelle  Zélande.  Voir  M.  l'abbé  A.  P. 
O'Reilly. 

O 

Ontologiques  (erreurs);  principe  fonda- 
mental. —  De  Dieu.  —  73c  la  crcalioji 


el  des  êtres  fini?.  —  Observations  sur 
ces  erreurs.  Voir  M.  V.  Cousin. 
O'Reilly  (M.  l'abbé  A.   P.);  lettre   à 
M.  Bonnelty  sur  l'état  de  la  religion 
catholique  à  la  Nouvelle-Zélande.  243 


Pacca  f  S.  E.  le  cardinal)  ;  état  actuel  el 
destinées  futures  de  l'Eglise  catholi- 
que. 165 

Parisis  (Mg:r.),  revient  à  la  liturgie  ro- 
maine; félicitations  de  Rome.        163 

Peulateuque  ;  manuscrit  trouvé  dans 
un  tombeau.       ,  475 

Philosophes  paiens  (les)  démontrent  la 
vérité  évangélique.  Voir  Théodore!. 

Phra.  Voir  Dieu  et  loi. 

Physiologie  psycologique  (  nouveaux 
progrès  de  la).  Voir  M.  le  docteur  Fo- 
ville. 

Plante  utile  de  Chine  envoyée  en  France 
par  les  missionnaires ,  et  présentée  à 
l'Académie  des  Sciences.  164 

Portugal  (état  de  l'Eglise  en).  Voir  S.  E. 
le  card.  Pacca. 

Prompsault  (M.  l'abbé);  annonce  de  sa 
grammaire  latine.  473 

Propagation  de  la  foi.  Voir  Annales. 

Q 

Quatremère  (M.);  observations  sur  une 
f     inscription  chrétienne  trouvée  à  Cons- 
tantine. 333.  Restitution  de  l'inscrip- 
tion. 359 
R 

Raoul-Rochette  (M.),  sur  les  aborigènes. 

251 

Rationalisme  contemporain.  Voir  M.  l'ab- 
bé Valroger. 

Récompenses  et  chùtimens  de  l'aulre  vie, 
selon  le  système  Boudhiste.  263 

Religion  catholique  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Voir  A.  P.  O'Reilly. 

Roquemont  (M.),  examen  de  sa  traduc- 
tion du  manuel  du  droit  ecclésias- 
tique. 405 


Sadi,  le  prince  des  poètes  persans.  Voir 

M.  l'abbé  Bertrand. 
Saint  (le).  Voir  M.  l'abbé  Bertrand. 
Santeul;  critique  littéraire  et  ihôologi- 

que  de  ses  hymnes.  Voir  le  P.  F.  Arô- 

valo. 
Système  Boudhiste   (  principaux  points 

du).  Voir  M.  l'abbé  Bigandet. 
Slcphens;  an;jlyso  de  son  voyage  dans 

l'amérique  centrale.  419 
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T 

Théodorcl;  démonstralion  de  la  vérité 
cvangélique  par  les  philosophes  païens 
ou  moyens  thérapeutiques  contre  les 
alTeclions    philosophiques.    Analyse. 

Thésaurus  hymnologicus  du  docteur  Da- 
niel. <96 
Tibétain  (progrès  dans  Vélude  du).    501 

V 

Yalroger  (  M.  l'abbé  H.  de  );  éludes  sur 


le  rationalisme  contemporain,  M.  V. 

Cousin.  S'  partie,  2«  art.  49.  Suite,  itîu. 

5*=  art.  231. 
Vérité   évangéliquo  (  démonstration  de 

la).  Voir  Théodoret. 
Vie  religieuse  chez  les  Chaldéens.  Voir 

M.  E.  Bore. 
Vigier,  rédacteur  du  bréviaire  nouveau. 

19 
AV 

Walter  ;  examen  de  son  manuel  du  droit 
ecclésiastique.  405 
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